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Il ne fut plus question dans l'un et l'autre camp que de l'entre- 
vue des deux rois. Le roi Edouard était venu se loger à une demi- 
lieue d'Amiens. Chacun savait la paix conclue, et bien qu'elle ne 
fût pas encore signée, on ne prenait plus aucune précaution. Un 
jour le roi de France s'était placé sur une des portes de la ville, 
d'où il pouvait voir l'armée anglaise qui lui semblait fort en dé- 
sordre et bien neuve à tenir la campagne. Cependant les Anglais 
arrivaient en foule vers la porte , et entraient dans la ville. Le roi 
aurait pu facilement profiter de leur peu de méfiance, et faire un 
mauvais parti à ses ennemis, tout nombreux qu'ils étaient ; mais il 
ix. * 
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agissait à la bonne foi , et ne songea an contraire qu'à leur faire 
fête. 11 fit placer à la porte de la ville deux longues tables chargées 
de viandes de tonte sorte , et surtout de celles qui donnent envie de 
boire, avec profusion des meilleurs vins; pour l'eau, il n'en était 
pas question. M. de €raon , If. de Bressuire, le grand écoyer et 
d'autres siégeaient à ces tables et eu faisaient les honneurs. Lors- 
qu'on voyait arriver quelque cavalier anglais, on allait au-devant 
lui tenir la bride et le faire descendre en lui disant : a Allons, venez 
» rompre une lance avec nous. » Ceux qui ne trouvaient point place 
à ces tables, entraient dans la ville, où neuf ou dix tavernes leur 
étaient ouvertes. 

Ce train et l'affluence des Anglais s'en allèrent augmentant chaque 
jour. On les trouvait peu sages , mal disciplinés , et les Français 
s'étonnaient surtout de les entendre parler de leur roi Edouard avec 
si peu de respect. Bientôt on commença à s'inquiéter de leur mul- 
titude et de leur désordre. Le sire de Torci , grand-maltre des ar- 
balétriers , essaya d'en parler au roi , et fut fort mal reçu. Chacun 
se le tint pour dit , et on ne lui en parla plus. Le lendemain matin, 
il y avait pourtant une telle quantité d'Anglais dans la ville que 
l'alarme devint plus grande. Mais personne n'osait en parier au roi. 
Outre qu'on se souvenait de son courroux de la veille , c'était le 
jour où l'on célébrait la fête des saints Innocens *, et le roi avait 
toujours tenu à malheur que quelqu'un lui parlât d'affaires ce jour- 
là. Néanmoins le sire d'Argenton prit courage et alla trouver le 
roi , qui disait ses heures. «c Sire , dit-il , nonobstant que ce soit le 
* jour des saints Innocens , encore est-il nécessaire que je vous ré- 
» pète ce qu'on m'a dit? Il y a à cette heure plus de neuf mille An- 
» glais dans la ville , tous armés ; il en entre à chaque moment ; nul 
» n'ose leur refuser les portes de peur de les mécontenter. N'y 
» faut -II pas prendre garde? — Nous ne chômerons point au* 
» jourdliui les saints Innocens , dit le roi en posant ses heures ; 
» montes vite à cheval; aHex-vous-en parler aux chefs des Anglais 
» potor essayer de les faire retirer , et si vous trouves en chemin 
» quelques-uns de mes capitaines, envoyez-les ici ; je vais vous re~ 
» joindre à la porte de la ville. » 

Les chefs des Anglais n'y pouvaient rien et n'étaient guère obéis ; 
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pour an q«Hs chassaient, il eo menait vingt. Heureusement, en 
visitait les tavernes» en reconnut qn'ite ne songeaient qu'à rire , à 
chanter et i boire; la .plupart même, ivres ou endormis. Le roi 
se négligea pourtant nulle précaution ; chacun de ses capitaines as- 
sembla secrètement dans son logis une centaine d'hommes d'armes. 
Il en envoya un bon nombre sur la parte , et lui-même , pour 
ariem voir à tout» fit apparier sondfner ohes le portier. Là il in- 
vita quelques chat entais à s'asseoir à sa table , et ne montrait 
oolle inquiétude. Le rai Edouard sut le désordre de ses gens et en 
fnt honteu; il fit dire au m qu'il ne fallait plus les laisser entrer, 
c Je n'en ferai rien , répondit-il ; qu'ils soient les bienvenus. Mais 
• s'il plaît à mon cousin le rot d'Angleterre d'envoyer une garde de 
» sas archers à la pet te , ils laisseront entrer qui ils voudront. » A 
ce moyen , le tumulte devint moins grand. 

Ce f ot un motif pour hâter l'entrevue. Pecquigni avait été 
choisi comme le lieu le plus convenable. La ville et le château» 
qui avaient été brûlés et démolis par le duc de Bourgogne , étaient 
sur la rive «anche de la Somme ; elle n'était point guéable en cet 
endroit , et les commissaires des deux nations y firent établir un 
pont en charpente. Au milieu était une loge recouverte par quel* 
ques planches, et traversée dans toute la largeur du pont par un 
fort grillage dont les barreaux laissaient la place dépasser le bras. 
Tout cet arrangement avait été bien recommandé au sire d'Argen* 
ton par le roi, qui dans ces occasions rappelait toujours comment, 
faute de telles précautions , était arrivée la funeste aventure de 
Monterean. Personne ne pouvait donc passer d'une rive à l'autre , 
du moins par le pont; seulement un peu plus bas, un petit bac 
avait été établi pour le service. 

Le côté où devait arriver le roi de France était large et de facile 
abord. Au contraire, le bord de la rivière, à droite, était plus bas 
et un peu marécageux; de sorte que pour arriver au pont il fallait 
suivre une chaussée étroite , longue d'environ deux traits d'arc. Le 
roi d'Angleterre et ses serviteurs, gens sans méfiance et à qui les 
trahisons de ce cété-ci de la mer ne venaient pas à la pensée, ne 
firent nulle difficulté au sujet de ce passage, vraiment dangereux 
si l'an avait procédé de mauvaise foi. 

Le roi de France arriva le premier. Il n'avait amené avec lui que 
huit cents hommes , tandis qu'on voyait sur la rive droite toute 
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8 TRAITÉS EHTRB LA FRANCE 

l'armée anglaise en bataille; elle semblait fort nombreuse, et la 
plus grande , disait-on , qui eût passé la mer depafs le roi Artus '. 
En ce temps-là (es plus doctes eux-mêmes tenaient les vieux romans 
pour aussi certains que les chroniques. 

Chaque prince avait quatre de ses gens dans le camp de l'autre, 
pour veiller à tout ce qui se faisait ; et il était réglé que , de part 
et d'autre, la suite qui pourrait venir sur le pont serait de douze 
personnes. Le roi de France avait avec lui le duc de Bourbon , qui, 
se rendant enfin à ses sommations f était arrivé tout récemment de 
Bourbonnais, le cardinal de Bourbon {' archevêque de Lyon, et 
les premiers de ses serviteurs et de ses conseillers. Gomme, pour 
le moment f nul ne semblait plus avant dans sa faveur que le sire 
<FArgenton, il avait voulu se vêtir ce jour-là d'un habit pareH 
au sien. 

Le roi d'Angleterre s'avança sur le pont avec son frère le duc de 
darence , le duc de Northumberland , lord Hastings et d'autres 
grands seigneurs de sa cour. Le duc de Glocester avait refusé de se 
trouver à cette entrevue. Le roi Edouard était vêtu de drap d'or, 
ainsi que trois ou quatre de sa suite ; il avait sur la tête une barette 
de velours noir, ornée d'une fleur de lis en diamans. C'était le plus 
bel homme de son temps, bien que n'étant plus jeune il commençât 
un peu à engraisser. Arrivé à quatre ou cinq pas de la barrière, 
il se découvrit , puis salua en s'ioclinant et ployant le genou pres- 
que jusqu'à terre. Le roi de France était déjà à la barrière; il fit 
aussi une révérence profonde, puis les deux princes s'embrassèrent 
à travers les barreaux ; le roi d'Angleterre s'inclinant encore. 

« Monsieur mon cousin , dit le roi de France , soyez le très-bien- 
» venu ; il n'y a homme au monde que je désirasse tant voir que 
» vous ; Dieu soit loué de ce que nous sommes assemblés à si bonne 
» intention. » 

Le roi d'Angleterre répondit en français et avec grande courtoi- 
sie. Puisl'évèque d'Êly, chancelier d'Angleterre, commença un long 
discours pour exposer le sujet de l'entrevue , célébra les bienfaits de 
la paix , et parla beaucoup d'une prophétie qui , disait-il , annon- 
çait qu'en ce lieu de Pecquigni , une grande paix devait être con- 
clue entre la France et l'Angleterre ; car les Anglais avaient un 
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grand goût pour les prophéties , et en a? tient toujours quelqu'une 
à citer *. Les lettres, contenant les conditions que le roi avait fait 
remettre au roi d'Angleterre, furent ensuite lues; le chancelier 
d'Angleterre lui demanda si elles étaient pareilles & ce qu'il avait 
ordonné , et s'il les avait pour agréables. Il répondit que oui , de 
même que les lettres qui lui avaient été remises de la part du roi 
d'Angleterre. Alors les deux rois, posant une main sur le Missel 9 
une autre sur la vraie croix, jurèrent d'observer et maintenir les 
promesses contenues en ces lettres. 

Les traités ainsi jurés étaient : premièrement une trêve de sept 
années , expirant le 29 août 1483 , au coucher du soleil, en vertu 
de laquelle les vassaux et sujets des deux princes, de quelque état 
et condition qu'ils fussent , princes , archevêques , évèques , ducs , 
comtes, barons ou marchands, devaient s'assister par de mutuels 
services , se témoigner une honorable affection f et pouvaient libre- 
ment et sûrement, sans nul obstacle ni outrage , voyager par terre, 
par eau douée et par mer, dans les ports , villes et domaines dés 
deux royaumes, pourvu que ce ne fût pas au nombre de cent hommes 
armés, y demeurer tant qu'il leur plairait, y vendre et acheter 
marchandises , denrées , armes ou joyaux , les faire voyager d'ail- 
leurs en leur pays , dans des bateaux , voitures ou autres transports, 
sans nul empêchement , saisie , représaille , compensation ou autre 
trouble quelconque, de la même façon qu'ils voyageraient dans leurs 
propres pays , et sans avoir besoin d'aucun sauf-conduit général ou 
spécial. 

Tous les droits ou gabelles imposés depuis douze ans par chacun 
des princes dans leurs patries ou domaines , sur les marchands ou 
sujets de l'autre, étaient abolis et ne pouvaient être renouvelés 
pendant la durée de la trêve , sauf cependant les lois et coutumes 
des pays , villes et lieux auxquels il n'était nullement dérogé. 

Il était stipulé qu'aucune contravention à la trêve ne donnerait 
lien à la rompre, mais serait déférée au jugement des conservateurs, 
qui puniraient les infracteurs , et non point d'autres. 

Les conservateurs de la trêve étalent , pour le roi d'Angleterre, 
les ducs de Ctarence et de Glocester, ses frères, le chancelier d'An- 
gleterre , le garde du sceau privé , le gouverneur des cinq ports, ou 
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bien ceux de les Meutenans résidant à Calais. De la part du roi de 
France, c'étaient le aire de Beaujeu 9 et Jean» bâtard de Bourbon* 
amiral de France. 

Les deux princes comprenaient dans le traité tous leurs alliés , en 
leur donnant trois mois pour déclarer qu'ils y voulaient participer. 
Le roi de France nommait pour ses alliés l'Empereur, les électeurs , 
les rois de Castille et de Léon , d'Ecosse , de Hongrie f de Jéru- 
salem et de Sicile , de Danemark ; les dues de Savoie , de Milan , 
de Gènes, de Lorraine; l'évéque de Metz, les seigneurs et comr 
raune de Florence ; les seigneurs et d^nmune de Bej ne et leurs 
confédérés ; ceux des ligues de la Haute* Allemagne et des Liégeois 
qui avaient suivi son parti. 

Les alliés du roi d'Angleterre étaient l'Empereur , sous le simple 
titre de foi des Romains ; les rois de Castille et de Léon, d'Ecosse et 
de Portugal , de Jérusalem et de Sicile en-deçà du phare , de Sicile 
au-delà du phare , d'Aragon , de Danemark et de Hongrie ; les très- 
puissans ducs de Bourgogne et de Bretagne , et la communauté et 
société de la hanse teutonique. 

Secondement, il y avait des lettres du roi de France, par les- 
quelles il promettait de payer réellement, chaque année , la somme 
de cinquante mille écus au roi d'Angleterre, qui seraient comptés 
en deux termes dans la ville de Londres pendant toute la durée de 
la vie de l'un et de l'autre. Le roi engageait pour ce paiement , sur 
sa foi, sur sa parole de roi, sur son serment, sur les saints Évan- 
giles, non pas lui seulement , mais ses successeurs , son royaume , 
ses provinces , ses domaines, tous et chacun de ses sujets, et leurs 
biens partout où ils se pourraient trouver. Le tout sous les peines 
à prononcer par la chambre apostolique. Promettant en outre de 
contracter société avec les banquiers Médicis, et de fournir pour 
caution leur engagement écrit et scellé de plomb, obtenu et passé 
a ses frais. 

Troisièmement , un traité de confédération fut conclu entre les 
deux rois. Il y était dit que la paix étant la digne et précieuse cause 
qui fait prospérer les citoyens, qui honore et illustre les princes , 
qui les relève de leurs calamités et mauvaises fortunes ; considérant 
les périls imminens que la rage et la perfidie des Turcs faisaient courir 
è la chrétienté, les deux princes contractaient amitié , ligue, intel- 
ligence et confédération, et que tant qu'ils vivraient ils feraient cesser 
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toute guerre et hoitilité entre eux; qu'ils s'aideraient mutuelle- 
Dent contre ceux de leurs sujets qui viendraient à se révolter et à 
prendre les armes contre leur souverain , et ne donneraient nul 
soutien ni secours auxdits sujets rebelles ; que s'il advenait, ce que 
Dieu ne veuille, qu'un des deux princes fût chassé de son royaume 
pur la trahison et désobéissance de ses sqjeto, et qu'il demandât 
secours à l'autre , il en serait reçu avec bienveillance 9 et secouru de 
toutes ses forces et facultés , jusqu'au moment où , par une guerre, 
entreprise ouvertement en toute diligence et affection, il fût remis 
eu son premier état* -£ 

Qu'aucun des princes ne pourrait ooutracter alliance avec un 
des alliés de l'autre sans l'avoir consulté et obtenu sou consente- 
ment. 

Que, peur faciliter le coramerceentre les sujetsdesdeux royaumes, 
des députés seraient nommés de part et d'autre pour régler et 
établir de commun accord la valeur des monnaies. 

Enfin le mariage du Dauphin avec madame Elisabeth, eu, eu 
cas de décès , avec madame Marie d'Angleterre 9 était conclu et 
convenu, moyennant que le roi de France lui assignerait une pen- 
sion de soixante mille écus, payable du moment qu'elle serait en 
âge d'accomplir ledit mariage, et se chargerait des frais et dépenses 
de son voyage d'Angleterre en France. 

Quatrièmement, un autre traité portait : que, vu les calamités 
des anciennes guerres, les meurtres , les dommages innombrables 
des sujets de France et d'Angleterre , et le tort immense qu'en 
recevait la religion chrétienne, il importait, pour en prévenir le 
retour , d'examiner et discuter les droits de chacun 9 et de ne plus 
s'en rapporter au jugement sanglant de l'épée. En conséquence , 
pour prononcer sur les plaintes , questions , procès et demandes 
pendantes entre les deux princes, ils s'accordaient à nommer comme 
arbitres et amiables compositeurs, Thomas, archevêque de Ganter* 
béry; Georges, duc de Clarence; Charles, archevêque de Lyon, et 
Jean, comte de Dunois; leur donnant pouvoir de décider dans le cours 
de trois ans toutes difficultés et discussions, et Rengageant, sous 
peine de trois mille écus d'amende, à se conformer à leur dé- 
cision. 

Par une autre clause, le roi d'Angleterre s'engageait à se retirer 
en Angleterre avec son armée, dès qu'il aurait reçu la somme de 
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soixante-quinze mille écus , sans prendre ni attaquer aucune ville 
sur sa route, et en laissant pour otages lord Howard et sir Jean 
Cbeinic. 

Cinquièmement enfin, on dernier traité stipulait la délivrance 
de madame Marguerite d'Anjou , veuve du roi Henri YI 9 qui était 
encore retenue en prison & la Tour de Londres , et le roi s'engagea 
encore à payer , pour sa rançon , une autre somme de cinquante 
mille écus. 

Il était difficile d'acheter plus chèrement la retraite des Anglais. 
En outre , dans tous les actes , le roi (douard ne donna au roi 
d'antre titre que notre cousin le prince Louis de France. Tout cela 
ne troublait point son contentement, et jamais il ne crut avoir fait 
un aussi bon marché. Sa bonne humeur et son désir de plaire aux 
Anglais ne cessèrent pas un moment. Chacun admirait son esprit 
et la facilité de son langage, a Mon cousin, disait-il, il faudra venir 
» nous voir à Paris. Je vous fêterai de mon mieux. Vous y trou- 
» verez de belles et aimables dames , et si vois venea è commettre 
» quelque péché, nous vous donnerons pour confesseur monsieur le 
» cardinal que voici , qui vous absoudra bien volontiers. » Le roi 
Edouard se prit è rire; car le cardinal de Bourbon était connu pour 
un bon compagnon. 

Après quelques autres joyeux propos, le roi, qui avec son air 
simple et facile semblait pourtant avoir autorité sur tout ce qui 
était là , fit signe à ses serviteurs de se retirer. Ceux du roi d'An- 
gleterre prirent cet ordre pour eux aussi , et les deux princes de- 
meurèrent seuls un moment. Puis le roi , appelant le sire d'Argenton, 
le présenta au roi d'Angleterre : « Ne le connaissez-vous pas déjà ? 
» dit-il. — Oui , reprit le roi Edouard, je l'ai vu en Flandre, et 
» il s'est mis fort en peine pour me rendre service è Calais , dans 
» le temps des révoltes du comte de Warwick. » L'on reparla en- 
suite du duc de Bourgogne. Le roi d'Angleterre avait raconté com- 
ment il avait orgueilleusement rejeté la trêve, c Et s'il persiste è ne 
» la point vouloir, comment ferons-nous? dît le roi. — Il faut la 
» lui offrir encore , et, s'il refuse , je m'en rapporte à vous et à lui, » 
répondit le roi d'Angleterre. Alors le roi passa au duc de Bre- 
tagne. C'était en cela surtout qu'il aurait voulu gagner quelque 
chose sur le roi d'Angleterre, mais ce fut vainement : « Je vous 
» prie de ne lui point faire la guerre, dit le roi Edouard, c'est mon 
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» bon et fidèle allié; en mes nécessités, je n'ai jamais trouvé an 
» si bon ami. » 

Alors le roi rappela tout le monde , fit quelque compliment gra- 
cieoi à chacun des seigneurs anglais, dit encore quelques bons mots; 
puis les deux princes prirent congé l'un de l'autre en toute affection. 

« C'est un très-beau roi , disait le rm de France en retenant de 
» l'entrevue; il me fàehe pourtant de lui avoir parlé de venir à 
» Paris. Il aime fort les femmes et pourrait en trouver là quelqu'une 
» dont les afféteries et les belles paroles lui donneraient envie de 
» revenir. Or, les rois d'Angleterre ne sont que trop venus en France. 
» Je n'ai nulle envie d'avoir sa compagnie ; mais , de l'autre celé 
» de la mer, je suis son bon frère et ami. » Ensuite, son refus sur 
le d«c de Bretagne lui revenait au cœur, et il se promettait de lui 
en faire encore parler. 

Toutefois il y avait peu d'espoir de réussir. Après la bataille de 
Tewksbury, il ne restait plus de toute la branche de Lancastre 
qu'Henri Tudor , comte de Richemont , fils de Marguerite , fille du 
duc de Somerset et d'Edmond Tudor , fils de Catherine de France , 
veuve d'Henri Y, remariée depuis à Owen Tudor, seigneur du Pays 
de Galles. Ce jeune prince s'était réfugié avec Gaspard Tudor, 
comte de Pembroke, son oncle, en Bretagne, où le duc les avait 
reçus d'une façon hospitalière et refusait constamment de les livrer 
au roi d'Angleterre. Il était donc fort à ménager puisqu'il tenait 
en ses mains l'unique concurrent au trône que pût redouter le 
roi Edouard, en un temps où le royaume était encore tout 
ébranlé et accoutumé à tant de changemens dans la fortune de ses 
princes. 

Le roi , de retour à Amiens , y passa encore quelques jours à fes- 
toyer les Anglais qui le venaient voir. Le duc de Glocester, tout 
mécontent qu'il se montrait de la trêve, le visita cependant, et 
accepta de très-beaux présens d'argenterie , ainsi que des chevaux 
richement équipés. Quant h lord Howard, qui était un des otages, 
le roi le traitait de mieux en mieux , lui témoignant toute con- 
fiance , et paraissant ne lui rien cacher de ses affaires. Lord Howard , 
ne devinant pas sa véritable pensée , lui offrit , comptant lui plaire , 
de faire venir le roi Edouard se divertir à Paris. Le roi n'en avait 
déjà que trop de crainte , et , tout en faisant bon visage , il rompait 
ce propos de son mieux ; enfin , il dit qu'étant contraint de faire 
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diligence contre le doc de Bourgogne , il ne pouvait lui-même re- 
tourner à Paris. 

Une autre crainte plus grande du roi lui venait des discours que 
tenaient ceux des Anglais qui étaient mécontens de la paix. La plu- 
part , il est vrai , s'en applaudissaient f la trouvant heureuse pour 
les deux royaumes» et % y voyaient la volonté de Dieu. Outre la 
prophétie , ils racontaient encore comment le Saint-Esprit avait 
inspiré ce dessein à leur roi , et en alléguaient pour preuve qu'un 
pigeon blanc était venu le jour de l'entrevue se percher sur la tente 
royale. Mais ceux qui blâmaient la paix , et la trouvaient honteuse , 
s* raillaient de cette crédulité , disant que ce pigeon était venu là 
secouer ses plumes et se sécher après la pluie. Ce qui excitait le 
plus leurs murmures , c'est qu'ils jugeaient que le roi Edouard était 
dupe du roi de France, et renonçait, pour quelque argent , atout 
un royaume , ou du moinà à de beHes provinces, c Vous vous mo- 

* querez bien de lui 9 » disait à M. d'Argenton , Louis , sire de 
Breteilles , gentilhomme gascon au service d'Angleterre. Et , comme 
le sire d'Argenton , parlant de la grande gloire et vaillance du roi 
Edouard , lui demandait combien il avait gagné de batailles : « Neuf, 

* où il combattait en personne , reprit le Gascon ; mais il en a perdu 
» une qui lui fait plus de honte que les neuf autres ne lui font 
» d'honneur. — Et laquelle?» continua le sire d'Argenton. a Celle 
» que vous lui faites perdre maintenant. » Monsieur d'Argenton 
rapporta ce discours au roi. « C'est un très -mauvais paillard 

* que ce gentilhomme , dit-il , il faut l'empêcher de parler. » Il le 
fit venir , le fit dîner avec lui , lui offrit les plus belles conditions 
s'il voulait revenir au service de France. Voyant qu'il ne pouvait 
gagner cela sur lui, il lui promit de faire du bien à des frères qu'il 
avait en Gascogne , et lui fit accepter mille écus. Le sire d'Argenton 
acheva le marché , et ce gentilhomme promit de travailler toujours 

. au maintien de la paix auprès du roi d'Angleterre. 

Une imprudence du vicomte de Narbonne donna encore plus de 
contrariété au roi. Les négociations avec la Bourgogne continuaient 
toujours, bien que le Duc semblât ne pas vouloir de trêve. Il arriva 
en ce moment une ambassade assez solennelle : elle était escortée 
d'un bon nombre d'archers à cheval et autres gens de guerre. Le 
sire d'Argenton, le vicomte de Narbonne et un des otages anglais 
étaient à une fenêtre : o Si nous avions vu au duc de Bourgogne 
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» beaucoup de gens comme ceux-là» dit l'Anglais en plaisantant, 
» il se pourrait que nous n'eussions point fait la paix. — Étiez* 
» vous donc si simples» répliqua monsieur de Narbonne, de croire 
» que le duc de Bourgogne n'eût pas un grand nombre de gens 
» pareils ? Il les avait seulement envoyés se rafraîchir un peu après 
» son siège. Mais vous aviex si bon vouloir de repartir, que six cents 
» pipes de vin et une pension que le roi vous donne vous ont bien* 
» tôt renvoyés en Angleterre. » L'Anglais prenant un air fâché, 
reprit : « C'est bien ce que chacun disait que vous vous moqueriez de 
» nous. Du reste, appelea-vrras une pension l'argent que le roi nous 
» donne ? c'est un tribut ; et par Saint-Georges, vous en pourries 
» bien dire tant que nous reviendrions. » Le sire d'Argenton tâcha 
de tourner la chose en raillerie ; le vicomte de Narbonne fut forte- 
ment réprimandé. 

Mais le roi, qui craignait tant qu'on laissât apercevoir par quel- 
ques propos combien il était satisfait de son traité avec les Anglais, 
ne pouvait s'en tenir lui-même. S'il était habile et dissimulé, il 
n'aimait pas moins à parler et à montrer qu'il faisait les choses à 
ban escient, dupant les autres san9 être jamais dupe. Un jour donc 
que, se croyant seul avec deux ou trois de ses plus familiers, il 
tenait de faire quelques railleries sur les bons vins qu'il avait 
envoyés au roi d'Angleterre , et sur tous les présens qu'il avait dis- 
tribués, il s'aperçut tout à coup, en se retournant, qu'il y avait 
dans la chambre un homme à lui inconnu. C'était un marchand de 
Gascogne établi en Angleterre qui venait solliciter une exemption 
de droits pour des vins qu'il voulait tirer de France. Le roi lui 
demanda tout aussitôt de quelle ville il était, s'il était marié, s'il 
avait des enfans, s'il était riche. Le marchand répondit qu'il n'avait 
pas beaucoup vaillant. Au plus vite, le roi dit qu'il se chargeait de 
sa fortune, lui donna un bon emploi à Bordeaux, lui fit compter 
mille francs, lui accorda l'exemption de droits pour ses vins. Mais 
il voulut que cet homme partit sur-le-champ pour la Gascogne sans 
retourner en Angleterre , sauf à envoyer son frère vendre ses tins 
et chercher sa femme. De peur même qu'il ne tint pas sa promesse, 
on lui donna quelqu'un pour le conduire et l'accompagner. « J'ai 
» trop parlé, disait le roi ; je me mets à l'amende. » 

Cependant la somme nécessaire pour payer le roi Edouard lui 
avait été comptée. On avait pris à Paris l'argent des consignations, 
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sur promesse des généraux des finances, en leur propre et privé nom, 
de le réintégrer dans le délai de deux mois. Les présidens du par- 
lement avaient prêté deux mille écus ; des bourgeois et d'autres 
avaient aussi contribué à cet emprunt. 

Le roi d'Angleterre se mit donc aussitôt en route pour Calais. 
Il avait hâte de retourner en Angleterre ; tout s'était terminé à son 
gré , et il craignait que le duc de Bourgogne ne fût assez insensé 
pour l'attaquer et le troubler dans sa route. On voyait quelle haine 
avaient les habitans du pays pour les Anglais ; aucun ne pouvait 
s'écarter du gros de leur troupe et du droit chemin sans courir 
risque de la vie. Les trahisons du connétable inquiétaient aussi le 
roi Edouard ; il le voyait faisant tous ses efforts pour se réconcilier 
avec le roi de France , et en même temps s'employant ardemment 
à retenir les Anglais dans le royaume; si bien qu'il avait, même 
après la trêve conclue 9 écrit des lettres au roi Edouard pour lui 
reprocher de s'être déshonoré en traitant avec le roi de France, qui 
ne lui tiendrait nulle de ses promesses. Cette lettre, et toutes celles 
qu'il avait écrites, avaient été remises au roi de France *. 

Aussitôt la trêve signée, ce prince avait eu pour principale pen- 
sée de se venger enfin de tant de complots et de mensonges du 
connétable. Pour y parvenir, il fallait renouveler l'arrangement fait 
à Bouvignes, et faire de la perte du comte de Saint-Pol la condition 
d'un traité avec le duc de Bourgogne. Toutefois , il eût été encore 
plus profitable de se saisir de sa personne , sans avoir à l'acheter 
par aucun sacrifice. Le roi essaya s'il pourrait l'attirer et le sur- 
prendre. Le connétable envoyait chaque jour quelque messager nou- 
veau ; le lendemain de l'entrevue de Pecquigni, un de ses secrétaires, 
nommé Rapine, était venu conjurer le roi , de la part de son mattre, 
de ne point ajouter foi aux mauvais rapports qu'on faisait. Le 
connétable offrait pour preuve de sa bonne volonté de décider 
le duc de Bourgogne à tomber sur l'armée des Anglais pendant 
qu'elle se retirait. Une telle proposition semblait si étrange et si 
insensée, que les sires d'Argenton et du Lude comprirent qu'elle 
ne pouvait venir que d'un homme désespéré qui se précipitait h sa 
perte ?en sorte que monsieur du Lude, qui aimait toujours à plai- 
santer, demanda à ce secrétaire où il croyait que pouvaient être 

f domines. — De Troy. 
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les trésors du connétable : le sire d'Argenton répara de son mieux 
l'imprudence de ce propos. . 

Le roi , lorsqu'il lui fut rendu compte de la commission de Ra- 
pine , fit venir aussitôt un secrétaire , et , devant lord Howard et le 
sire de Contai , qui continuait à traiter de la paix pour le duc de 
Bourgogne , il dicta une lettre à son frère le connétable. Il lui di- 
sait qu'en effet la trêve avec le roi d'Angleterre était jurée , mais 
qu'il lui restait encore de grandes affaires, que pour les terminer 
il aurait bien besoin d'une aussi bonne tête que la sienne 9 et qu'il 
rengageait à venir. Tout en dictant, il s'interrompit pour dire à 
lord Howard et au rire de Contai : « Vous entendez bien que je n'ai 
» pas besoin de son corps, il me suffit d'avoir sa tête. » Quand la 
lettre fut finie , on fit entrer mattre Bapine, et on lui en donna lec- 
ture. Le bon serviteur était charmé de la confiance que le roi té- 
moignait à son maître. 

Celui-ci était moins confiant, et se serait bien gardé de se mettre 
entre les mains du roi. Il fallut donc, pour réussir, continuer à trai- 
ter avec le duc de Bourgogne. D'ailleurs cette armée des Anglais , 
destendue en France, avait fait peur au roi ; il s'était vu en grand 
péril , et avait un sincère désir de la paix. Le sire de Contai en était 
le principal négociateur. Malgré les bravades du Duc , il avait 
aussi envie et besoin de la paix afin d'accomplir ses projets sur la 
Lorraine. 

Le roi d'Angleterre , apprenant cette négociation , s'indigna que 
le duc de Bourgogne , après avoir refusé sa trêve , en négociât main- 
tenant une autre, et envoya sir Thomas Monlgomery au roi de 
France pour lui proposer une alliance contre le Duc , comme leur 
commun ennemi. Il aurait, disait-il, repassé la mer avec son armée, 
pourvu que le roi payât la moitié de la dépense , et le dédommageât 
de la perte qu'il éprouverait sur la gabelle des laines h Calais. Une 
telle affaire était un sujet plutôt de crainte que de contentement 
pour le roi ; il était trop heureux que les Anglais eussent repassé 
la mer, pour songer à les faire revenir. Il répondit que la trêve ne 
serait pas autre que celle de Pecquigni , que seulement le Duc en 
voulait avoir des lettres à part. 

Le 13 septembre , quinze jours après l'entrevue des deux rois , 
le duc de Bourgogne signa au château de Soleure , entre Luxem- 
bourg et Montmédy, une trêve de neuf années. Chacun gardait les 

IX. 3 
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tilles et pays qu'il tenait an moment des conférences de Bouvignes ; 
le commerce et la libre communication entre les sujets des deux 
princes étaient garantis ; une abolition avec restitution de biens était 
accordée de part et d'autre 9 sauf que le duc de Bourgogne exceptait 
Baudouin , bâtard de Bourgogne , les sires de Croy, seigneur de 
Renti , Jean de Chassa et Philippe de domines ; des conservateurs 
de la trêve étaient nommés pour prononcer sur les difficultés et 
contraventions. 

La trêve était commune aux alliés des deux parties* s'ils faisaient, 
« de là au premier janvier 1176, la déclaration d'en vouloir profiter; 
mais une clause était insérée, par laquelle le roi pouvait facilement 
se dégager de toutes promesses et de tout devoir envers ses alliés ; et 
par le fait c'était la plus importante de tout ce traité. « Il est toute* 
fois entendu que si lesdits alliés, compris de la part du roi, ou aucun 
d'eux dans leur propre querelle , ou en faveur ou aide d'autrui * 
faisaient la guerre à monseigneur de Bourgogne , il se pourra dé- 
fendre contre eux , et à cette fin leur faire guerre offensive ou dé-» 
fensive, leur résister et obvier de toute sa puissance, les contraindre 
et réduire par armes , hostilités ou autrement , sans que le roi leur 
puisse donner ou faire donner secours , aide , faveur ni assistance à 
rencontre dudit seigneur le Duc , et sans que la trêve soit enfreinte. 

L'Empereur n'était nommé par aucun des deux princes parmi 
leurs alliés ; le roi promettait au contraire de se déclarer pour le 
duc de Bourgogne, si la querelle venait à se renouveler entre lui et 
les gens de Cologne. 

A ce traité étaient jointes plusieurs autres pièces stipulant sur 
des points qui , au vrai , avaient fait le fond des négociations , mais 
que le Duc n'avait pas voulu mentionner dans les conditions de In 
trêve. Par l'une de ces pièces, il était réglé que, nonobstant la trêve, 
le roi pourrait continuer à posséder et achever de soumettre le 
Roussilfon et la Cerdagne , bien que le roi d'Aragon f At allié du duo 
de Bourgogne ; tandis que , de son cèté , le Duc pourrait mettre 
sous sa main le comté de Ferette et le pays de Haute- Alsace, et 
les réduire à son obéissance par puissance d'armes. Au cas où la 
communauté de Berne et ses alliés feraient aide , assistance ou se- 
cours d'une manière quelconque à ceux de Ferette , le Doc pourrait 
procéder contre eux par voie de guerre, et le roi ne leur ferait 
donner ni aide ni secours. 



Digitized by 



Google 



TRAITÉ CONTRE U CONNÉTABLE (1475). 19 

Ainsi chaque prince abandonnait son allié. Mais le point princi- 
pal de toute l'affaire, c'était le connétable. Le Duc donna d'abord 
des lettres où il disait : « Le roi et nous, avons été pleinement in- 
formés que messire Louis de Luxembourg f connétable de France, 
a, par feintise, subtilité, leurre, moyens et traités, pourchassé et 
suscité les guerres qui ont été entre le roi et nous; empêché la paix, 
fanion et la coocorde ; conseillé et averti les uns contre les autres; 
accru et entretenu de tout sou pouvoir les divisions { fait plusieurs 
conspirations, rébellions, désobéissances , et enfin s'est comporté 
de telle façon envers le roi et nous, que raisonnablement il doit 
être tenu et réputé traître, rebelle, désobéissant, ennemi de la 
chose publique, perturbateur de la sûreté, paix et tranquillité de 
l'État ; considérant que les choses susdites sont telles , qu'elles ne 
peuvent raisonnablement être dissimulées ; qu'au contraire , tous 
bons et justes princes , quelque division qui soit entre eux , sont 
tenus de désirer et de vouloir extirper de tels auteurs de sédition , 
et en faire telle punition qu'elle serve d'exemple à tous , afin d'êter 
et éteindre les choses qui pourraient empêcher bonne paix entre 
nous, et pour que plus aisément elle puisse se faire et traiter, le 
roi et moi avons, à part ladite trêve , accordé , conclu , prorais et 
juré que , quelque appointement qui se fasse entre nous à l'avenir, 
ledit messire Louis de Luxembourg n'y est et n'y sera compris , au 
contraire , en sera débouté , et forclos de part et d'autre , et que le 
roi et nous procéderons contre loi de tout notre pouvoir. » En con- 
séquence le Duc promettait de ne lui accorder nul asile ni refuge 
en ses États , et de punir ceux de ses sujets qui lui donneraient aide 
ou soutien , ou même qui le recèleraient. Enfin il promettait et ju- 
rait qu'il ferait de son loyal pouvoir, par puissance d'armes ou 
autrement , tout ce qu'il pourrait pour prendre ou faire prendre la 
personne de messire Louis de Luxembourg, quelque part qu'on le 
trouverait , et d'en faire justice, c Si, dans les huit jours que nous 
faurous entre nos mains, nous n'avons pas fait punition ou exécu- 
tion de son corps , telle qu'elle doit se faire d'un criminel de lèse* 
majesté , quatre jours après les huit jours passés , nous le rendrons 
et baillerons entre les mains du roi ou de ses gens , pour en faire 
la punition qui! appartiendra. 

Ces promesses du Duc étaient sanctionnées par les plus forts 
lermens qu'on eût pu trouver. « Nous jurons en parole de prince , 
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par la foi et serment de notre corps, par Dieu notre créateur, sur 
la foi et la loi que nous tenons de lui , et que nous avons apportée 
du saint baptême, sur le saint canon de la messe, sur les saints 
Évangiles , sur la vraie et précieuse croix de notre seigneur Jésus- 
Christ; lesquels canons, Évangiles et vraie croix, nous avons touchés 
de nos mains, de tenir, garder, observer, accomplir et entretenir 
toutes les choses susdites sans en rien laisser, sans chercher aucun 
moyen , couleur ou excuse pour y faire aucune mutation. Noua 
nous y obligeons par l'hypothèque de tous et chacun de nos biens, 
sur notre honneur, sous peine d'être perpétuellement déshonorés 
et vilipendés en tous lieux. Avec ce , promettons et jurons, par tous 
les mêmes sermens , de ne jamais solliciter de notre saint-père le 
pape , d'aucun concile , légat , pénitencier, archevêque , évêque ou 
autre prélat , dispense , absolution , ni relâchement des choses 
susdites, sans le consentement exprès du roi. » 

Telles étaient les précautions vaines que des princes sans foi 
s'efforçaient de prendre pour s'enchaîner par leur parole. Le roi 
avait cependant cherché une meilleure garantie , et pour s'assurer 
de la volonté du duc de Bourgogne , il lui avait promis , par un 
autre traité , la conGscation du connétable , toutes ses grandes et 
belles seigneuries , ses villes , ses forteresses , et les trésors qu'entas- 
saient depuis tant d'années son avarice et sa rapacité. Le roi cédait 
même Saint-Quentin , qui était du royaume , et que le connétable 
n'occupait que par usurpation. Jamais de tels sacrifices n'avaient 
été faits uniquement pour perdre un homme, et les gens sensés 
s'étonnaient que le roi achetât si cher la satisfation de sa haine et 
de sa vengeance 1 . 

Le connétable voyait bien ce qui se tramait contre lui. Le moment 
qu'il avait tant redouté était arrivé. Il avait su les conditions arrêtées 
à Bouvignes , et ne pouvait conserver de doute sur son sort. Qu'al- 
lait-il faire? Cet homme si puissant, ce si grand seigneur qui, 
depuis tant d'années , tenait en crainte les deux premiers princes 
de la chrétienté , ne savait plus comment pourvoir à sa sûreté. 
S'enfermerait-il dans son château de Ham , qu'il avait fortifié à si 
grands frais, pour lui servir en une telle nécessité, et qui pouvait 
passer pour le lieu le plus fort qu'on connût ? Là , il aurait pu 
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résister long-temps, et attendre que l'orage fût passé. Si les armées 
des deux princes l'y eussent à la fois assiégé, sa chance n'en eût 
été que meilleure , car la discorde se serait mise plus tôt entre eux. 
Hais pour se défendre il fallait des hommes d'armes et des servi- 
teurs i ; et tous le quittaient , tous se ressouvenaient maintenant 
de quelque seigneurie qu'ils avaient dans les états de France ou 
de Bourgogne, et -qui leur prescrivait un devoir féodal contre celui 
qu'ils avaient toujours servi. Il avait quelques gentilshommes 
lorrains, et délibéra avec eux s'il ne s'en irait pas acheter quelque 
fort château sur les bords du Rhin pour s'y tenir enfermé. Tenter 
un accommodement avec le roi était impossible; il le connaissait 
trop bien. La reine , sœur de madame de Saint-Pol , morte peu de 
mois auparavant, venait même de lui écrire de bien prendre garde 
k tomber entre les mains du roi , car c'en serait fait de sa vie 2 . 

Il résolut de se confier plutôt au duc de Bourgogne. Dans le 
temps des grandes querelles avec les Groy et le duc Philippe , il 
avait été le protecteur et le guide de sa jeunesse. Si le Duc avait 
jamais aimé quelqu'un , c'était le connétable. Certes il avait à s'en 
plaindre gravement , et pouvait lui imputer mainte trahison ; mais, 
au fond , le connétable avait toujours eu de l'affection pour le Duc , 
et de la haine pour le roi. Il avait des partisans et des amis à la 
cour de Bourgogne. Enfin , puisqu'il ne cherchait pas à se défendre 
par la force, c'était ce qu'il pouvait risquer avec le moins de péril. 
D'ailleurs il avait entre ses mains la ville de Saint-Quentin , et le 
Duc pouvait encore la tenir de lui. 

Cette ressource ne lui demeura pas long-temps. Le 14 septembre, 
lendemain du jour où les traités avaient été signés , le roi se pré- 
senta devant Saint-Quentin. Les portes lui en furent ouvertes sans 
résistance. Il changea tous les officiers nommés par le connétable , 
et leur donna ordre de s'en aller sur-le-champ avec leur* femmes 
et leurs enfans , sans leur accorder nul délai pour rien emporter. 
Puis il envoya avertir le duc de Bourgogne que maintenant c'était 
lui qui était maître de Saint-Quentin. 

Le connétable s'était, depuis quelques semaines, retiré à Mons 
en Hainaut. Lesired'Aimeries, le plus fidèle ami qu'il eût à la cour 
de Bourgogne, y était grand bailli. Le Duc, avant d'avoir signé 

i Contins*. — % Legrand. 
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le traité avec le roi , avait même écrit au tire d'Aimerie» d'obéir en 
tout à son cousin le comte de Saint-Pol. Déjà celui-ci avait prescrit 
au bailli d'assembler quatre cents lances. Mais dès que la trêve 
fut signée et que Saint-Quentin fut pris , le Duc ordonna que le 
connétable fût consigné à Mons dans l'hôtellerie où il logeait , et 
que la ville fût gardée. Le sire d'Aimeries , quelque chagrin qu'il en 
ressentit , se vit contraint d'obéir. Toutefois le connétable n'était 
pas veillé si étroitement qu'il ne pût se sauver. 11 ne songea pas à 
fuir, et ne se croyait certes pas en danger d'être livré. 

Le roi demanda l'etécution du traité. Il envoya au Duc les sires 
de Gaucourt et de Saint-Pierre avec maître Cerisais ♦ pour lui rap- 
peler les sermens solennels qu'il venait de faire. Le Duc n'était 
nullement résolu à les tenir ♦ ou du moins il voulait tirer un plus 
grand profit encore de ce désir ardent qu'avait le roi de perdre le 
connétable. Pendant les négociations, il avait commencé la guerre 
contre le duc de Lorraine , qui , privé du secours du roi de France, 
n'avait plus assez de forces pour se défendre. Ce prince fut d'abord 
chassé du Luxembourg. La noblesse de ce pays s'était montrée favo- 
rable à son entreprise , tant elle avait de haine pour le gouverne- 
ment du dnc de Bourgogne. Aussi , lorsque son armé eut recouvré 
le Luxembourg , il ordonna d'abord de saisir tous les nobles qui 
avaient refusé de marcher contre le duc de Lorraine. 

De là les troupes du duc de Bourgogne étaient entrées en Lor- 
raine. Elles étaient commandées par le comte de Campo-Basso v 
qui chaque jour obtenait de son maître une plus aveugle confiance. 
Un motif particulier de vengeance rendait ce capitaine ardent à 
cette guerre. Il avait été long-temps au service de la maison d'An- 
jou. Le dnc René , succédant au dernier duc de Lorraine de cette 
branche , n'avait pas confirmé Campo-Basso dans les récompenses 
et la possession des seigneuries que lui avaient données ses prédé- 
cesseurs. Du reste , selon les usages du temps , le comte de Campo- 
Basso n'était pas tellement ennemi de son ancien mattre v qu'il 
ne lui ftt secrètement offrir de trahir le nouveau. 11 commença par 
s'emparer de Briey * , dont il fit, avec cruauté, pendre la garnison ; 
elle s'était pourtant rendue sous promesse de la vie sauve. Cette 
cruauté excita une grande haine contre le duc de Bourgogne , et le 
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bruit a'en répandit au loin. D'autant plui qu'il 7 avait dans la gar- 
nison des gens d'Alsace et même des Suisses, qui , d'après l'alliance 
de Tannée précédente , étaient venus défendre la Lorraine. 

Cependant le Duc, qui voulait garder cette prorince, pensa qu'il 
ne devait point s'y rendre odieux. Dès qu'il fut arrivé à son armée, 
il fit cesser les rigueurs du comte de Campo-Basso, et commença 
i traiter doucement les vaincus. En entrant k Épinal il accorda une 
abolition aux babitans et è la garnison , et promit de conserver les 
privilèges de la ville : « Je viens chez vous , dit-il aux bourgeois, 
» comme votre protecteur et bon ami , non comme ennemi et con- 
» quérant. La gloire d'un prince est dans l'amour de ses sujets 
» plus* que dans le succès de ses armes. Je vous serai toujours aussi 
» bon seigneur que vous me serez loyaux serviteurs , je vous en 
» donne ma parole de prince , et ne veux d'autre otage que votre 
» serment. » 

La Lorraine avait peu de moyens pour se défendre. Les comtes 
de Satan , de Nassau et autres seigneurs avaient abandonné le duc 
René ; il n'avait plus pour alliés que les confédérés du comté de 
Ferette , de la Haute- Alsace et des villes libres des bords du Rhin. 
Après avoir , pendant le siège de Neuss , ravagé les frontières de 
la comté de Bourgogne , brAlé la ville de Blamont et obtenu con- 
stamment l'avantage sur les gens du Duc , la confédération avait 
fidèlement , et selon les traités , envoyé des secours au duc de Lor- 
raine. Il était manifeste qu'aussitôt qu'il serait vaincu , c'était sur 
les pays du Rhin qoe la guerre se porterait. 

Cette conquête de la Lorraine était une infraction è la trêve ; 
car le duc René avait déclaré qu'il y voulait accéder 1 . Ce prince 
était allé chez le roi de France implorer sa protection et ses se- 
cours : de sorte que sur cela , s'était établie une nouvelle négocia- 
tion 9 dont le connétable était toujours le point décisif. Le duc de 
Ronrgegae ne.voulait le livrer qu'à condition que le roi ne s'oppo- 
serait point à b conquête de la Lorraine; et le roi menaçait de faire 
entrer en Lorraine le aire de Craon , qu'il avait envoyé sur la fron- 
tière avec cinq cents lances. Comme chacun des deux princes était 
bien assuré que l'autre ne cherchait qu'è le tromper, la chose 
traînait en longueur. Le Duc craignait que le roi ne tint pas sa 
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promesse dès qu'une fois on lui aurait livré le connétable ; et le 
roi pensait que le Duc , s'il était maître de la Lorraine , refuserait 
de sacrifier le connétable. 

Durant ce délai , le malheureux comte de Saint-Pol , dont la vie 
était ainsi marchandée , ne pouvant croire que sa ruine fût iné- 
vitable , cherchait tous les moyens d'y échapper. Ce fut sans y 
mettre peut-être beaucoup d'espoir qu'il imagina d'écrire au comte 
de Daromartin , pendant si long-temps son mortel ennemi , mais 
qui depuis quelque temps s'était très-secrètement rapproché de lui 1 
par l'entremise du duc de Bourbon et du duc de Nemours. « Mon- 
sieur le grand-mattre , je me recommande à vous, de tout mon pou- 
voir , parce que le bruit de mon abandonnement court de plus en 
plus, et que j'en suis chaque jour averti tant d'un parti que de 
l'autre. J'ai envoyé devers le roi monsieur de Moui , mon lieu- 
tenant , et , semblablement , j'écris à messieurs de l'Ordre 2 . De 
toutes lesquelles lettres je vous ai envoyé les doubles, vu que je 
n'ai fait ni ne voudrais faire chose pour laquelle le roi puisse avoir 
cause de faire de moi ledit abandonnement. Je vous requiers et 
vous prie que vous vouliez me conseiller , aider et servir si besoin 
est ; comme , en cas pareil , je voudrais faire pour vous, et comme 
nous sommes tenus l'un à l'autre par le serment solennel fait à la 
réception de l'Ordre. Et sur ce , faites-moi savoir votre bon avis 
et vouloir. Monsieur le grand-maître, s'il est chose que, pour 
vous, je puisse faire, faites-le moi savoir , je le ferai ; je prie Notre- 
Seîgneur qu'il vous donne ce que vous désirez. » 

Le danger pressait. Il écrivait au duc de Bourgogne pour essayer 
de l'émouvoir et de lui rappeler son ancienne amitié. « Mon très- 
honoré et très-redouté seigneur , aussi humblement et affectueuse- 
ment que faire je puis , je me recommande à votre bonne grâce , 
de laquelle j'ai tant affaire, vu la nécessité où je suis, pour avoir 
voulu vous rendre service. Gomme votre pauvre parent, je me suis 
retiré en vos pays pour y vivre et mourir ; et vous pourrez m'em- 
ployer pour vous où il vous plaira , sans épargner ma vie ni mes 
biens. Mon très-honoré seigneur , j'ai souvenance des honneurs et 
biens que j'ai reçus en votre maison tant que j'y ai demeuré. C'est 
ce qui me donne espérance que vous ne voudrez pas me mettre en 
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oubli ; car tous ne voudriez pas blesser votre honneur , et je Défais 
rai doute que vous ne gardiez souvenir des promesses quç vous 
m'ayez faites ou fait faire ,- et aussi du service que je voua ai rendit 
è la journée de Moutlhèri ; vous supplient très-humblement que la 
récompense o'en soit pas perdue, et qu'il voua plaise croire le gen- 
tilhomme porteur de la présente» Il est à moi , et je lui ai donné 
charge de vous remootrer ma dolente affaire. — Écrit à Moas , 
le 14 novembre. Mon très-redouté seigneur , votre trèa-humble et 
très-affeetionné serviteur , Louis, » — a Dites-lui qu'en écrivant 
» cette lettre il a perdu son papier et son espérance 1 . » Telle fut la 
brutale réponse du Duc. 

Néanmoins il hésitait beaucoup à livrer le connétable , et ne pou* 
vait se dissimuler l'indignité d'une telle.acUon. D'ailleurs il .comptait 
ne pas avoir besoin du roi pour acquérir la Lorraine. Tout le pays 
était soumis, hormis Saarbourg et Nanci , devant lequel il était allé 
mettre le siège. Le doc René ne pouvait secourir la ville, et ne son- 
geait à la sauver que par le roi de France. Elle était défendue seu- 
lement par les habitans et par leurs alliés de Strasbourg, Golmar, 
Schélestadt , BAle et du pays de Feretie. Ils combattaient vaillam- 
ment et faisaient grande résistance. On pouvait croire pourtant 
qu'ils seraient bientôt contraints à se rendre. Dans cette espérance, 
le Duc remettait de jour en jour les ambassadeurs du roi. De son 
côté , celui-ci se pressait d'autant moins de donner un consentement 
formel à la eonquète de la Lorraine, qu'il savait que le comte de 
Campo-Basso avait fait promettre secrètement au duc René det 
traîner le siège en longueur. 

Enfin , après six semaines, il fut convenu que le connétable serait 
remis aux mains du chancelier de Bourgogne et du sire d'Himber-* 
court y pour être échangé contre les lettres du roi qui autoriseraient 
le Duc à s'emparer de Nanci et de la Lorraine. Ces lettres furent 
données le 12 novembre à Savigni-sur-Orge , entre Paris et Essone» 
ou le roi était alors. Elles contenaient d'abord l'exposé que faisait 
le duc de Bourgogne de la conduite des gens de Nanci , qui avaient, 
disait-il , attaqué ses troupes lorsqu'elles allaient combattre les, gens 
ia pays de Feretie. Puis les lettres déclaraient que, s'il était en 
efet constant que les choses se fussent ainsi passées, son frère et 
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cousin pouvait procéder contre ceux de Nanci f sans enfreindre la 
trêve f comme contre les gens de Ferette qui n'y étaient pas com- 
pris ; qu'ainsi ce n'était et ne pouvait être un sujet de querelle. 
D'antres lettres portaient que le Duc aurait délai jusqu'au 20 jan- 
vier pour opter et choisir entre la confiscation du connétable et la 
possession du duché de Lorraine. 

Le sire d'Aimeries avait remis avec douleur le connétable au 
chancelier Hugpnnet et au sire d'Himbercourt, les plus grands en- 
nemis qu'il eftt en Bourgogne, ceux qui déjà une fois l'avaient vendu 
aux conférences de Bouvignes. Ils le conduisirent à Péronne. Leur 
instruction était de le donner aux gens du roi, le 24 novembre, 
à moins qu'ils n'eussent nouvelle de la prise de Nanci. Ils suivirent 
exactement cet ordre , n'attendirent pas un jour de plus, et sur le 
dépôt des lettres du roi , ils livrèrent le connétable à l'amiral de 
France, aux sires de Saint-Pierre, du Bouchage et à maître Geri- 
sais. Trois heures après arriva un message du duc de Bourgogne, 
portant l'ordre de différer encore la remise du connétable : il n'était 
plus temps. 

Les gens du roi le firent tout aussitôt partir pour Paris *• Il y 
arriva le 27 novembre. On avait voulu éviter de lui faire traverser 
la ville, et il fut conduit par les champs à la Bastille; mais, la 
porte extérieure étant fermée , il fallut passer par la porte Saint- 
Antoine. Le connétable était vêtu d'une robe de velours noir, son 
chapeau descendu sur ses yeux , et il montait un mauvais petit 
cheval. Le chancelier de France, le sire de Gaucourt , gouverneur 
de Paris, le premier président du parlement, les présidons, les 
conseillers, les procureurs et avocats du roi, le sire Denis Hesselin , 
ancien échevin de la ville, et maintenant mattre d'hôtel du roi, se 
trouvaient à la Bastille. « Messeigneurs , dit l'amiral de France, 
» voici monseigneur de Saint-Pol que le roi m'avait chargé d'aller 
» quérir par-devers monseigneur le duc de Bourgogne , qui avait 
» promis de le lui bailler. Selon sa promesse, il me l'a fait remettre 
» et délivrer pour et au nom du roi. Depuis et jusqu'à ce moment, 
» je l'ai bien gardé, et le remets entre vos mains pour instruire 
» son procès le plus diligemment que vous pourrez , et faire tout 
» ce que Dieu , la raison, la justice et vos consciences vous avise- 
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» root devoir être fait. — Puisque le plaisir du roi , répondit te 
* chancelier , est d'envoyer le comte de Saint-Pol , son connétable, 
» entre les mains de la cour du parlement , qui est la justice sou» 
» veraine et capitale du royaume de France , ladite cour verra les 
» charges qui sont contre ledit connétable, sur icelles lui parlera, 
» et cela fait , en ordonnera ainsi qu'elle verra qu'il doit être fait 
» par raison. » 

Le prisonnier fut alors remis à Philippe Luillier , capitaine de 
la Bastille , et Jean Blosset , sire de Saint-Pierre , è qui le roi en 
avait spécialement commis la garde. Dès le lendemain , le chan- 
celier , le premier président , les présidens et plusieurs conseillers 
et avocats du roi , assistés du sire de Gaucourt , gouverneur de 
Paris f de sire Denis Hesselin et de mattre Aubert LevUte , con- 
seillers du roi , se transportèrent dans la chambre où était enfermé 
le connétable. Le chancelier , après plusieurs notables remontran- 
ces, lui dit qu'il y avait deux voies à suivre : Tune de douceur, 
l'autre de justice. Pour la première , il lui fallait écrire ou faire 
écrire la vérité sur les charges à lui imputées , et envoyer sa décla- 
ration au roi , en y joignant telles requêtes que bon lui semblerait; 
ou bien dire de bouche la vérité à l'un ou plusieurs de messieurs 
qui étaient présens : alors on ferait savoir au roi ce qu'il aurait dé- 
claré et demandé. Par la voie de justice, il serait interrogé selon les 
formes accoutumées. Le connétable demanda pour y réfléchir un 
délai jusqu'après dtner. Le soir, les commissaires revinrent, et il 
déclara qu'il aimait mieux qu'on l'interrogeât selon la forme de 
procéder en justice. 

L'interrogatoire commença aussitôt ; l'amiral , le sire de Saint- 
Pierre , le capitaine de la Bastille et un élu de la vUle de Paris y 
assistaient. Il fut très-long ; les charges étaient' nombreuses, lais- 
saient peu d'excuse , et ne comportaient guère de dénégations. Le 
roi d'Angleterre , le duc de Bourgogne , le duc de Bourbon avaient 
remis ses lettres et ses scellés ; le duc Charles de Galabre avait pris 
du roi , peu de jours auparavant , des lettres d'abolition , et avait 
déclaré toutes les intelligences du connétable avec lui et le roi René, 
ainsi que tout ce qu'il savait des messages envoyés à la duchesse 
de Savoie , au comte de Genève , au duc de Milan , au comte de 
Bresse , au duc de Nemours. 

Le connétable confessa toutes ses secrètes pratiques pour entre- 
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tenir la discorde entre le roi et le feu due de Guyenne, son alliance 
avec le dnc de Bourgogne , la promesse qu'il lui avait donnée de 
faire toujours reculer l'armée lorsqu'on lui ferait la guerre , ses 
efforts inutiles pour entraîner le duc de Bourbon, ses intelligences 
avec le roi d'Angleterre, et comment, dans le temps de monsieur 
de Warwick, il n'avait rien fait de ce que le roi lui avait ordonné; 
comment, deux jours après sa réconciliation avec le roi, il avait fait 
assurer le duc de Bourgogne de compter toujours sur lui; comment 
il avait détourné de tout son pouvoir ledqc de Calabre de se fler au 
roi, en lui persuadant qu'on devait le mettre en prison ; comment 
il avait traité le partage du royaume avec le roi Edouard, et de- 
mandé pour sa part la Brie et la Champagne; comment Ithier Mar- 
chand et le sire de La Rivière avaient fait nombre de messages 
entre le duc de Bretagne et lui. 

Ce qu'il avoua de plus grave fut d'avoir promis au duc de Bour- 
gogne de ne pas douter de lui, et qu'il trouverait bien manière de 
prendre le roi au collet pour le faire mourir ou finir sa vie quelque 
part. Toutefois il protestait que cette promesse n'avait jamais été 
sincère; qu'il n'avait jamais formé aucun mauvais dessein contre la 
personne du roi ; qu'il serait plutôt allé jusqu'au bout du monde 
pour l'avertir de tout danger dont il eût été menacé. Alors il répéta 
ce qu'en chemin il avait déjà dit à du Bouchage et à Saint-Pierre : 
que si le roi voulait lui pardonner, il déclarerait des choses essen- 
tielles à sa sûreté, et ne cacherait rien de ce qu'il avait vu. In- 
terrogé sur ce point, il répondit qu'Hector de l'Écluse, un de 
ses serviteurs , lui avait dernièrement dit , à Mons , que le duc de 
Bourgogne s'était ouvert sur le projet de faire mourir le roi. Il 
avait ouï dire aussi à diverses personnes qui le plaignaient de sa 
détention , qu'il pourrait advenir bientôt une chose qui aiderait à 
sa délivrance. Néanmoins le sire d'Aimeries, grand bailli de Hai- 
naut, lui avait dit que c'étaient de folles espérances, fondées sur la 
prochaine entrevue du roi et du Duc. Depuis, le prévôt de Mons , 
homme peu sage, il est vrai, en ses paroles, lui avait encore parlé 
de cette entrevue, disant qu'elle devait avoir lieu à Estrées-au-Pont, 
près de Guise , et que ce qui s'y passerait donnerait à lui conné- 
table sa délivrance, et au duc de Bourgogne le plus grand profit qu'il 
eût jamais fait. 

Le chancelier lui demanda s'il ne savait rien de plus , et si Hector 
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de l'Écluse on quelque autre ne lui avaient pas dit de quelle façon 
oo devrait s'y prendre pour saisir le roi ou pour le tuer. Le conné- 
table répliqua qu'il n'avait rien de plus à dire , et que tous les dis- 
cours qu'il avait entendus à Mons , au sujet de cette entrevue et de 
ce qui pourrait s'y faire, lui semblaient dénués de raison. Toute* 
fois il se souvenait , ajouta-t-il , que pendant le siège de Neuss , 
ayant envoyé au duc de Bourgogne Jean Lecomte , bailli de ses ter- 
res du Cambresis , celui-ci , à son retour, lui avait rapporté qu'étant 
en présence du Duc dans sa chambre , un des secrétaires de ce 
prince avait dit que si le connétable pouvait prendre ou tuer le 
roi , ce serait le plus beau coup du monde. Lecomte avait répondu 
qu'il proposerait l'affaire à son maître le connétable. Alors le Duc , 
qui se tenait à l'autre bout de la chambre , et à qui le secrétaire , 
pendant cette conversation, était allé plusieurs fois parler , s'était 
avancé et avait dit : a Vous avez bien entendu ce qu'on vous a dit î » 

Le connétable dit encore qu'il se rappelait que dernièrement , 
lorsqu'il était allé voir le Duc à Yalenciennes , il l'avait trouvé 
dans un tel accès de fureur contre le roi , et lui avait entendu te- 
nir de si horribles propos , qu'il l'avait conjuré de changer de dis- 
cours , ce qui n'avait eu d'autre effet que d'augmenter sa colère. On 
Pavait aussi beaucoup pressé de s'employer pour une entrevue entre 
le roi et le Duc ; mais , voyant à quoi l'on songeait , il s'y était con- 
stamment refusé. Il appelait en témoignage son secrétaire , maître 
Jean Richer, à qui il avait alors parlé de tout cela* et qui s'était 
jeté à ses genoux en pleurant pour le remercier de ne point se prê- 
ter h de si criminels complots , et pour le conjurer de persister dans 
ses refus, disant que Dieu le bénirait et le sauverait de tout péril. 
A quoi le connétable avait répondu , du moins selon son propre 
récit , qu'il aimerait mieux mourir mille fois que d'entendre à de 
telles propositions. 

Les deux interrogatoires où le connétable avait fait tous ses 
aveux, avaient eu lieu dans sa prison, le 20 novembre et le 4 décem- 
bre. Le 11, le parlement, toutes les chambres assemblées, ordonna 
que la cour et les commissaires du roi se transporteraient à la Bas- 
tille pour que la confession de l'accusé lui fût hie, afin de savoir 
s'il y persistait. Le connétable jura sur les saints Évangiles qu'il 
n'avait dit que vérité, et supplia la cour d'avoir son fait en grande 
recommandation. 
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Il fut encore interrogé deux fois : la première , devant tout le 
parlement ; la seconde, par le chancelier et les commissaires du rof f 
toujours à la Bastille. On voulait surtout connaître tous les princes, 
seigneurs ou autres , qui avaient pris part aux complots contre le 
roi. Quelque envie qu'on eût .d'en savoir davantage, on ne mit pas 
toutefois le connétable k la torture. Si le roi eût été k Paris, il n'eût 
pas vu volontiers cette douceur trop grande du chancelier et du 
parlement 1 . 

Son fils atné, le comte de Marie, envoya Montjoie, héraut de 
France, qui d'ordinaire servait sous le connétable, porter des let- 
tres à maître Van den Driesche, président de la chambre des comp- 
tes et ancien serviteur de la maison de Luxembourg , afin de lui 
demander ses conseils et ses bons offices dans une si cruelle posi- 
tion. Van den Driesche ne voulut pas même ouvrir les lettres; il 
les porta au chancelier. Le héraut se douta alors qu'il pourrait 
bien courir quelque risque. On le poursuivit ; il fut attrapé et mis 
en prison. 

Dans le même temps, le roi, qui se tenait au Plessis, près de Tours, 
fit venir le comte de Roussi, second fils du connétable, de la Tour 
de Bourges, où il était retenu depuis la bataille de Guipy. Il le 
traita avec une extrême rudesse, lui reprocha sa conduite, qaH 
nomma folle et criminelle, ses ravages sur les terres du royaume, 
ses violations de trêves, et enfin lui fit une si grande terreur, que le 
comte de Rojissi croyait son dernier jour arrivé. Le roi termina 
en lui commandant de payer sa rançon de quarante mille écus 
d'or dans le terme de deux mois, sans quoi il le ferait mourir. 

Dans cette disposition de haine contre le connétable et tout ce 
qui lui tenait, le roi ne laissa pas tarder le procès. Ses ordres, ainsi 
que les démarches du sire de Saint-Pierre et des autres commis- 
saires, pressaient le parlement. C'était comme à regret, et d'après 
les avis du chancelier, que cette affaire était instruite en forme 
complète de justice. Le roi aurait bien préféré que le connétable 
fût jugé par voie de commission *. 

Le 19 décembre au matin, le sire de Saint-Pierre entra dans la 
chambre du connétable. Il était couché : « Dormez-vous, monsei- 
» gneur ? dit-il. — Non, répondit le connétable; il y a long-temps 
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» que je n'ai dormi ; j'étais à rêver tristement. — Il tous faut lever, 
» monseigneur, pour venir par-devant les seigneurs du parlement, 
» afin d'entendre aucunes choses qu'ils ont à vous dire , ce qui ne 
» peut se faire convenablement qu'en ladite cour. Le sire d'Estoute- 
» ville, prévôt de Paris et ses gens sont en bas pour vous accom- 
» pagner. » Le connétable témoigna quelque chagrin et quelque 
crainte. Il n'aurait pas voulu passer de la garde de sire Luillier, 
capitaine de la Bastille , qui le traitait doucement , à la garde du 
sire d*Estouteville, qu'il connaissait pour un de ses plus vifs ennemis. 
Il redoutait encore plus de traverser la ville. Le peuple de Paris avait 
dès long-temps une grande haine pour le connétable, et le regardait 
comme l'auteur des discordes et des guerres. Souvent le roi avait 
eu à punir des discours et des écrits, où l'opinion populaire s'était 
fortement montrée contre ce seigneur. 

Le sire de Saint-Pierre le rassura en lui promettant qu'il serait 
ramené à la Bastille. Il arriva au Palais. Les sires de Gaucourt et 
Heaselin l'attendaient au bas de l'escalier de la tour criminelle. Ils 
le saluèrent ; il rendit courtoisemeot le salut , et fut amené en la 
salle. Ce fut le chancelier qui lui adressa la parole : « Monseigneur 
» de Saint-Pol , dit-il, vous avez été ci-devant et jusqu'à présent 
» tenu et réputé pour le plus sage et le plus constant chevalier de 
» ce royaume, et maintenant il vous faut avoir meilleure constance 
» encore que vous n'avez jamais eue. » Il ajouta : « Monseigneur, 
» vous devez ôter le collier de l'ordre du roi. — Volontiers , » 
reprit le connétable , et il se mit en devoir de le détacher. Gomme 
une épingle le tenait par derrière, il pria Saint-Pierre de l'aider. 
Puis, baisant le médaillon de Saint-Michel , il remit ce collier au 
chancelier. « Et l'épée de connétable? continua le chancelier. — 
» Elle me fut prise lorsqu'on m'arrêta; je n'ai rien que ce que je 
» portais sur moi en entrant à la Bastille , » répondit le conné- 
table. 

Le chancelier se retira , et maître Jean de Popincourt , président 
au parlement , entra dans la salle. « Monseigneur, dit-il , vous 
» savez que, par ordonnance du roi, vous avez été constitué prison- 
» nier à la bastille Saint-Antoine , à raison de plusieurs crimes qui 
» vous sont imputés. Vous avez eu communication desdites charges, 
» et y avez répondu. Vous avez été ouï dans tout ce que vous avez 
» voulu dire , et vous avez baillé vos excuses. Tout a été ou est fait 
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» en grande et mûre délibération , et je viens tous lire l'arrêt de 
» la cour. — Ladite cour a déclaré messire Louis de Luxembourg 
» criminel du crime de lèse-majesté; comme tel, l'a privé de l'office 
» de connétable de France et de tons ses antres offices , honneurs 
» et dignités. En outre ladite cour Ta condamné et condamne à souf- 
» frir mort , à être décapité en la place de Grève , à Paris , et a 
i> déclaré et déclare chacun de ses biens , meubles et immeubles , 
» être confisqués et appartenir au roi. Et combien que , vu Ténor- 
» mité des grands et exécrables crimes par Ini commis , ledit mes* 
» sire Louis de Luxembourg dût être écartelé, ses quatre membres 
» pendus sur la voie publique et son corps au gibet , néanmoins, 
» par diverses considérations , surtout pour son dernier mariage 
» dont sont issus des enfans , la cour a ordonné qu'après l'exécution 
» publiquement faite de sa personne, son corps sera inhumé en 
» terre sainte , s'il le requiert. » 

Le connétable sembla nn instant étonné. II n'avait jamais cru que 
le roi en vint jusque-là. Cependant sa contenance resta ferme, et il 
dit d'une Toix assurée. « Ah, ah 1 Dieu soit loué! voilà une bien 
» dure sentence! Je supplie et requiers Dieu de m accorder aujour- 
» d'hui la grâce de le bien connaître. » Puis se retournant, il 
ajouta : « Monsieur de Saint-Pierre, ce n'est pas ce que vous ntfa- 
* viez promis. » 

Le curé de Saint-André~des-Arcs, un pénitencier du chapitre 
de Paria et de»* moines vinrent alors le préparer à mourir. Il se 
confessa et demanda à communier, ce qui lui fut refusé; mais il 
obtint qu'on lui célébrerait une messe» Il y assista bien dévotement , 
et parut satisfait ; ensuite il mangea un peu de pain bénit. 

L'heure s'avançait; il dit alors à ses confesseurs qu'il avait sur 
lui soixante-dix écus d'or, et voulait les employer en bonnes 
œuvres pour le salut de son âme. Pour lors un débat s'éleva entre 
le Gordelier et l'Augustin , qui voulaient chacun que la somme fût 
donnée pour les pauvres novices de sa maison. Le connétable donna 
alors un quart de la somme à chacun de ses confesseurs, s'en 
remettant à leur discernement. Le Cordelier obtint aussi de lui 
qu'il choisirait son église pour être enseveli , et non point Saint- 
Jean-en-Grève , qui avait été désigné. Puis il tira de son doigt un 
anneau d'or enrichi de diamans , et pria le pénitencier de le placer 
au doigt de l'image de Notre-Dame. « Mon père, dit-il ensuite, 
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» voici une pierre que j'ai toujours portée à mon cou , et que j'ai 
» fort aimée, parce qu'elle a une grande vertu : elle préserve de 
» toute peste et contagion, et résiste à tout poison, le vous prie» 
» portez-la de ma part à mon petit-fils Louis , et dites-lui que je 
» le prie de la bien garder pour l'amour de moi. » 

On l'avertit que le moment était venu. Il sortit du palais f monta 
h cheval, et fut conduit à l'hôtel de ville. Il s'arrêta assez long-temps 
dans le bureau , conversant pieusement avec les confesseurs , puis 
demanda à dicter un codicille. Il avait, peu de jours auparavant, 
fait un testament à Péronne, lorsqu'on l'avait remis aux gens du 
roi. Soit pour mieux disposer le roi, soit pour conformer sa dernière 
volonté à ce qui pourrait recevoir exécution, il avait favorisé, 
autant qu'il était en lui , son jeune fils Louis , neveu de la reine 
de France. Cependant ses autres fils, ses filles, ses nombreux enfans 
étaient aussi mentionnés en ce testament avec tendresse et muni- 
ficence. Le codicille qu'il dicta à sire Hesselin se rapportait à une 
dette dont il assurait le paiement , à une terre qu'il donnait encore 
de plus à son fils Louis , à ses chevaux et harnais qu'il léguait à 
J acques son bâtard. 

On avait élevé un passage en planches pour aller de la fenêtre 
de l'hôtel de ville sur l'échafaud. A trois heures le connétable s'y 
rendit, se mit à genoux en se tournant vers l'église Notre-Dame. 
Le Gordelier tenait la croix devant lui, et souvent il la prenait et 
la baisait en pleurant. Le bourreau vint le chercher ; il se laissa 
tranquillement attacher les mains , et s'avança vers le milieu de 
l'échafaud. Alors il se tourna vers le chancelier , les sires de Gau- 
court, de Saint-Pierre, Hesselin et autres officiers du roi qui 
étaient près de la fenêtre de l'hôtel de ville , et leur cria : « Merci 
» pour le roi 1 priez pour moi et recommandez mon âme à Dieu. » 
Il requit aussi le peuple de prier pour lui , rangea de son pied le 
carreau aux armes de la ville qu'on avait placé sur l'échafaud , 
s'agenouilla dessus, baisa encore le crucifix, courba la tête : du pre- 
mier coup et en un clin d'oeil elle fut abattue. Le bourreau la prit 
par les cheveux, lava le sang dans un baquet rempli d'eau, puis la 
montra au peuple. Il y avait une foule immense sur la place et aux 
environs, et l'on estima que plus de deux cent mille personnes 
avaient assisté à cette exécution. 

Le chancelier fit aussitôt venir les confesseurs pour leur deman- 
ix. * 
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der si le connétable ne leur avait rien dit qui dût être déclaré. Il 
leur permit d'exécuter les dernières volontés dont il les avait char- 
gés ; toutefois il garda pour le roi la pierre qui sauvait du poison. 
Le connétable, quelque dur qu'eût été son sort, trouva peu de 
pitié, surtout en France et à Paris. C'était un fort grand seigneur, 
le plus puissant de son temps, magnifique et noble dans ses façons; 
il avait eu la faveur des princes et des dames. Nul n'avait jeté un 
plus grand éclat que lui ; mais il passait pour orgueilleux et cruel. 
Toutes les fois qu'il avait fait la guerre, on avait reconnu celui qui, 
étant encore enfant à l'Age de quatorze ans , sous la discipline de 
son oncle le comte de Ligni, égorgeait des prisonniers de sang-froid, 
et comme par passe-temps *. Le peuple le regardait surtout comme 
le principal perturbateur de la paix, et traître au royaume de 
France a . On plaisanta sur sa mort ; on parla du ravissement de 
saint Paul, et de saint Paul pris par saint Pierre, à cause du nom 
de son gardien. Il y eut aussi une longue complainte remplie de 
moralités sur la trahison , l'orgueil, l'ambition, l'inconstance de la 
fortune et tout ce que pouvait faire penser une si grande chute. On 
y disait : 

Pleures ma mort, patrons de piUerie , 
Hommes de sang, qui aimez brouillerie; 
Plus ne vous pnis servir, ni aide faire : 
Pleurez doue tous, et tâchez de défaire 
Les unions des prisées, et l'accord 
Qu'eusse empêché, si n'eut été ma mort. 

Petits enfhns, dont guerre oeeit les pères, 
Soyez en joie au ventre de tos mères ; 
Car par ma mort vous vivrez en repos. 
Femmes, et vous qui des larmes amères 
Avez jeté pour vos maris et frères , 
Quittez le deuil, tenez joyeux propos. 
Nobles, marchands , et tous autres suppôts , 
La paix vous dit , comme à ses chers amis 
Que justice a l'un de ses ennemis. 

En effet, les peuples n'avaient pas eu , depuis beaucoup (Tannées, 
autant de joie et d'espérance qu'en ce moment 3 . La crainte de voir 
recommencer les horribles calamités d'une guerre des Anglais en 

i Monstreiet. ~- a Amelgard. — s Idem. 
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franco les avait jetés dans la consternation , et leor contentement 
était d'autant plus vif, que leur épouvante avait été plus grande. 
Qe qui excitait encore plus l'allégresse dans les bonnes et riches 
villes, c'était de voir renaître le commerce. Depuis plus de cinq 
aas toute communication était fermée entre la France , la Bour» 
gagne et l'Angleterre ; maintenant, en vertu des trêves, où les prin- 
ces s'étaient surtout appliqués è donner au négoce toute assurance 
et sécurité , les marchands recommençaient leurs voyages , s'en 
allaient dans les pays et aui lieux dans lesquels ils avaient accoutumé 
auparavant de débiter leurs denrées et marchandises. Ils visitaient 
leurs anciens amis et correspondant , afin de renouer le fil de leurs 
«faire*. Non seulement ils en recevaient un bon accueil , mais leur 
retour était un motif de réjouissance publique; les villes leur don- 
naient des fêtes et de pompeux banquets. 

A travers toutes ces démonstrations joyeuses , les hommes de 
bien , les sages conseillers , les gens qui savaient regarder et juger 
les affaires des États , ne pouvaient mettre une confiance si aveugle 
dans les princes et dans leurs promesses. Les traités qu'on venait de 
conclure semblaient heureux pour les peuples , mais leurs condi- 
tions et leurs motifs étaient infâmes ou honteux è ceux qui les 
avaient signés. 

Le roi d'Angleterre avait demandé de l'argent à son parlement, 
et en avait obtenu de ses sujets par voie de bénévolence ; il avait 
ois tout son royaume en rumeur pour conquérir la France ; il avait 
passé la mer avec une nombreuse armée , ne parlant que de se faire 
sacrer à Rheims et d'entrer en grand triomphe dans sa ville de Paris. 
A pane arrivé, il s'était trouvé en discorde avec son principal allié , 
dont il n'avait pas même pris soin de savoir auparavant les affaires 
ai la situation. Bien que le génie déloyal du connétable fût connu de 
tous, il s'était laissé jouer par lui. Enfin, sans se présenter au 
combat , il s'en retournait sans autre avantage que quelques sommes 
qui tournaient à son profit , non pas au bien de la chose publique 
de son royaume. 

Pour le roi de France, il consentait à payer tribut aux Anglais, 
lorsque jamais il n'avait eu si belle occasion de gagner sur eux quel- 
que belle bataille; encore une fois tous ses préparatifs de guerre 
se trouvaient perdus. Pour contenter sa vengeance , il accordait au 
duc de Bourgogne , dont il avait moins h craindre que jamais , plus 
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qu'il n'avait cédé dans aucun moment. Il lui rendait Saint-Quentin, 
et lui accordait les vastes domaines et les trésors du connétable. Ce 
qui excitait une plus grande indignation , c'était de lui voir livrer 
ses alliés , ceux qu'il avait excités contre le Duc à force de promesses 
et de sermens. Le duc de Lorraine , la confédération des pays du 
Rhin , les ligues suisses restaient abandonnés , par son manque de 
foi , à toute la colère du duc de Bourgogne. 

Mais celui des trois princes dont l'honneur et la renommée dimi- 
nuèrent le plus par cette paix , ce fut le duc de Bourgogne. Sans 
parler de la folie du siège de Neuss, et de la façon dont il s'était 
comporté avec le roi d'Angleterre, rien ne semblait égaler l'indi- 
gnité d'avoir livré le connétable , ce vieil ami de sa jeunesse, ce noble 
serviteur de sa maison. Après l'avoir reçu dans ses États, après lui 
avoir promis sûreté , il le remit aux mains de leur commun ennemi 
et l'envoya à une mort certaine. Si l'on voulait chercher le motif 
d'une telle indignité , on n'en trouvait nul autre que l'avarice. Ce 
fut surtout pour se procurer les grands trésors du connétable qu'il 
le vendit ; ce fut pour recueillir environ quatre-vingt mille écus qu'il 
commit une telle cruauté et manqua à tous les plus saints devoirs; 
lui qui , dans son orgueil et ses emportemens , reprochait toujours 
au roi sa mauvaise foi , et se donnait pour le plus loyal des princes. 

Aussi il n'y eut qu'une opinion dans la chrétienté sur l'infamie 
de cette action. On y vit une preuve que le duc de Bourgogne était 
comme abandonné de Dieu , et marchait dans une voie de perdition. 
La grandeur de sa puissance et de sa richesse, son ambition de 
gloire et de conquête, sa volonté absolue, qui ne pouvait souffrir 
les conseils; sa haine du repos, sa complaisance en lui-même qui 
le livrait à ses propres désirs et à ses passions furieuses , l'avaient 
rendu de plus en plus insensé , et maintenant il semblait accom- 
plir une sorte de malédiction du ciel. Il était odieux à ses su- 
jets et n'aimait plus que les étrangers. Il remplissait son armée 
de Lombards et d'Italiens , qu'il recrutait sans cesse chez le duc de 
Milan , devenu un de ses meilleurs alliés. Toute sa confiance était 
.uniquement accordée au comte de Gampo-Basso. Nul avertisse- 
ment ne pouvait lui ouvrir les yeux sur ce capitaine. Le trouvant 
complaisant à ses volontés, prêt à approuver tous ses desseins, il n'é- 
coutait plus que lui; sans pour cela lui témoigner plus d'amitié» 
ni être pour lui un moins rude mattre. 
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Toutefois f sa fortune jeta encore un dernier éclat , mais ce fut 
pour achever de l'aveugler et de le perdre. Le 29 novembre, cinq 
jours après la remise du connétable f la ville de Nanci s'était ren- 
due. Le Duc avait permis à la garnison de sortir vie et bagues 
sauves f et les bourgeois avaient obtenu la conservation de leurs 
privilèges. Le lendemain il fit une entrée triomphale. Auprès de 
lui chevauchaient , magnifiquement armés et habillés , le prince de 
Tarente , fils du roi de Naples , arrivé depuis quelques jours ; le duc 
de Clèves , les comtes de Nassau , de Marie , de Ghimai , de Gampo- 
Basso , Antoine, grand bâtard de Bourgogne. Le Duc était resplen- 
dissant d'or et de pierreries. Il portait une barrette rouge entourée 
de sa couronne ducale , qui était si riche de diamans et de perles, 
qu'elle valait, disait-on , tout un duché. Ses pages , au nombre de 
douze , attiraient aussi tous les yeux par l'éclat de leur parure. Il 
se rendit à l'église Saint-Georges, entendit la messe, prêta ser- 
ment de conserver les privilèges' de la ville et du duché, et revint 
à pied , laissant , selon la coutume , son cheval tout harnaché aux 
chanoines de la cathédrale *. 

Le Duc avait la volonté de demeurer possesseur de la Lorraine. 
Il envoya au roi des lettres contenant sa renonciation aux domaines 
du connétable , que toutefois il persista à solliciter a . Il venait aussi 
de conclure un traité d'alliance avec l'Empereur , qui avait été si- 
gné au siège même de Nanci, le 27 novembre. S'étant donc as- 
suré que nul ne contredirait sa prise de possession du duché de 
Lorraine, il se comporta en conséquence , et , comme un nouveau 
souverain, se montra courtois et gracieux à tous venans. Les portes 
de son hôtel étaient ouvertes à gens de tout état. Il écoutait leurs 
demandes , faisait justice à leurs griefs , et montrait volonté de ga- 
gner les cœurs des sujets qu'il venait de conquérir. 

Le 18 décembre , ayant assemblé les États du duché , il dit qu'il 
leur serait bon prince; que Dieu lui ayant fait la grâce de lui don- 
ner la Lorraine , il la gouvernerait en toute justice ; que la ville de 
Nanci lui plaisait plus que nulle autre ; qu'il en voulait faire la ca- 
pitale de ses États , l'agraudir, la rendre belle et bien bâtie ; qu'elle 
serait le siège d'une cour souveraine de justice , finances , aides et 
trésor; qu'elle pouvait s'assurer sur sa faveur et sa protection; 

i Histoire de Bourgogne. — Histoire de Lorraine. ^- s Pièces de Commet. 
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qu'aucun prince de It chrétienté n'était mieux en état de la garder 
et défendre ; que lui, portant une spéciale affection , il avait le pro- 
jet d'y bâtir un bel hôtel , et que c'était à Nanti qu'il comptait 
finir ses jours. Enfin il paria si bien que les gens des États di- 
saient qu'il n'y avait pas un prêtre asseï habile pour faire un aussi 
beau sermon 1 . 

Après avoir réglé les affaires de la Lorraine, il donna ordre à son 
armée de s'assembler à Toul dès le mois de janvier. Une telle 
volonté n'était pas peu surprenante. Chacun se demandait comment, 
après avoir accompli si facilement une si belle conquête que per- 
sonne ne lui disputait, il s'en allait commencer une guerre et se 
remettre en campagne au milieu de l'hiver, avec une armée encore 
toute fatiguée et troublée du siège de Neuss, et qui semblait exiger 
au moins une année de repos pour être remise à point et en bonne 
ordonnance. 

Ce qui l'engageait à se h&tef-de la sorte , c'était le ressentiment 
furieux qu'il avait conçu contre les Sui&es, et l'espérance de se ven- 
ger facilement d'un peuple si pauvre et si rustique. Depuis qu'ils 
étaient devenus les alliés du roi de France et de l'Autriche, ils s'é- 
taient , il est vrai , comportés sans nul ménagement envers leur 
ancien ami le duc de Bourgogne. Après le secours prêté aux gens 
de Ferette, après la bataille de Héricourt et le pillage de Pontar- 
lier, la guerre avait continué sur les marches de la comté de Bour- 
gogne 2 . Blamont avait été brûlé. On était venu jusqu'aux portes 
de Besançon, et le trouble avait été si grand dans toute la province, 
que le prince de Tarente s'était vu arrêté dans sa route, lorsqu'il 
venait d'Italie, et contraint de changer de chemin. En outre, pour 
s'assurer les passages du Jura, les gens de Berne s'étaient emparés 
des forteresses de Jougne , Orbe et Granson, qui appartenaient au 
sire de Ch&teau-Guyon , de la maison d'Orange un des principaux 
seigneurs de la cour de Bourgogne. 

Cependant ils avaient maintenu leurs anciennes alliances avec la 
maison de Savoie , bien qu'elle fût devenue soumise et même zélée 
pour les intérêts et les desseins du Duc. Charles-Jacques , comte de 
Romont , oncle du jeune duc régnant, était un des principaux chefs de 
l'armée bourguignonne.il attirait sans cesse une foule de Savoyards 

i Specklin. — t Millier. — Mallet. — Specklin. — Dunod. — Uollot. — do- 
mines. — Meyer. — Heuterus. 
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au service de ce prince* Son frère Louis , évèque de Génère , était 
aussi du parti opposé au roi de France, et même madame Iolande de 
France, sa sœur» duchesse régente, ne gardait plus aucune apparence 
envers lui. C'était sous sa médiation que le duc de Milan avait con- 
tracté alliance avec le duc de Bourgogne. L'espoir d'obtenir pour 
son fils mademoiselle Marie de Bourgogne, semblait le motif de 
cette partialité qu'on n'eût pas attendue d'une princesse de France. 

En véritable sœur du roi Louis, elle n'ignorait pas néanmoins 
l'art de ménager les deux partis à la fois et de se conserver des 
ressources à tout événement. Ainsi elle entretenait les Suisses de 
promesses et d'assurances amicales, d'efforçant de les apaiser lors- 
qu'ils alléguaient quelques griefs. Le principal motif de leurs 
plaintes était le continuel passage des soldats lombards, qui arri- 
vaient d'Italie par le Saint-Bernard ou le Mont-Cénis , pour ren- 
forcer l'armée de l'ennemi le plus cruel des ligues suisses, du prince 
qui voulait les détruire. En outre, ces étrangers infestaient les 
routes et insultaient les habitons , qui les avaient pris dans une 
extrême aversion. Dernièrement les Bernois étaient venus à la ren- 
contre de deux cents cavaliers lombards qui descendaient le Saint- 
Bernard, et ils avaient pillé la ville d'Aigle, parce que le sire de 
Torrent, son seigneur , avait donné asile à ces Italiens. A la suite 
de cette expédition , qui avait conduit les Bernois sur les limites 
du Valais, ils avaient condu une alliance avec l'évoque de Sion , 
inquiet aussi des projets de la maison de Savoie , et du continuel 
paasage des bandes italiennes. Le comte de Bomont en plaçait 
comme garnison dans ses villes, tout au milieu des pays de Berne 
et deFribourg, où leur présence irritait singulièrement les esprits. 
Chaque jour il ménageait moins les Bernois. Il leur interdisait 
d'acheter dans ses domaines et sur ses marchés les provisions né- 
cessaires pour les forteresses qu'ils occupaient dans le Jura. Les 
renforts qu'ils y envoyaient étaient attaqués en chemin. Plusieurs 
de leurs bourgeois furent mis cruellement à mort. Enfin les choses 
ne pouvaient guère demeurer en cet état. 

Après que le due Charles se fut assuré d'une longue trêve et de l'al- 
liance de l'Empereur, le comte de Rom ont, qui venait d'être nommé 
gouverneur du duché de Bourgogne à la place du comte de Roussi , 
prisonnier en France, ne garda plus nulle mesure envers les Bernois. 
Il se sentait appuyé d'un mettre puissant et dont il connaissait la 
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haine contre les Suisses. Il le voyait conquérir la Lorraine presque 
sans résistance. Ainsi il ne prit plus aucun souci d'allumer la guerre. 
Des chariots de marchandises, appartenant è des marchands de Lu- 
cerne , de Saint-Gall et de Nuremberg , furent arrêtés & Morges , 
par les gens du comte de Rom on t. La charge des voitures 9 qui 
consistait , disait-on , en peaux de moutons , fut saisie , et les mar- 
chands mis en prison. D'autres, qui étaient venus acheter du vin à 
Yverdun , furent aussi maltraités et se sauvèrent è grand* peine. 
Des gens de guerre commencèrent & courir sur le pays de Fribourg, 
insultant et pillant les habitans. 

Les gens de Berne et des ligues suisses n'étaient pas accoutumés 
è craindre leurs ennemis ; rarement ils avaient eu tant de patience, 
et d'ordinaire ils aimaient mieux prévenir qu'être prévenus. Ainsi 
ils ne tardèrent pas , et envoyèrent sur-le-champ leur défi. « A très- 
noble et sérénissiroe prince et seigneur, Jacques de Savoie , comte 
de Romont, nous, avoyer, conseillers et commune de Berne. La 
diligence et fidélité, que nous avons souvent fait voir pour la dé- 
fense de vos pays, sont payées d'ingratitude. Nos messagers et gens 
de guerre ont été pris et mis à mort par vos ordres. Vous avez 
rompu et détruit justice due à tous les hommes , et vous nous 
avez fait outrage. Gomme violence appelle violence , nous voulons, 
et certes ce n'est pas de notre propre gré , nous défendre par voie 
de fait, tant et si bien que vous disiez que c'est assez. Et ainsi, nous 
garderons notre honneur. 14 octobre 1475. » 

En même temps des messages partirent pour Fribourg, Soleure, 
Neufchàtel, Bienne et le Valais, annonçant qu'il fallait s'armer 
pour l'honneur, le pays , la sûreté de tous , et pour chasser les Ita- 
liens. Les esprits étaient déjà tout préparés à entreprendre une telle 
guerre. On accourut de tous côtés pour se joindre aux Bernois, qui, 
sans plus attendre , entrèrent , avec leurs voisins de Fribourg , sur 
les terres du comte de Romont. 

Il n'était en aucune façon préparé & soutenir l'attaque de ces 
hommes terribles qu'aucun péril n'effrayait , que nulle résistance 
n'arrêtait*, qui prenaient les forteresses d'assaut sans artillerie , qui 
brisaient les portes des villes à coups de haches et de hallebardes , 
et dont la cruauté semait partout l'épouvante. Morat , Cudrefio , 
Estavayer, Moudon, Yverdun, Romont, Grancourt, furent pris 
en peu de jours, avant que le comte de Romont eût eu le temps 
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de se reconnaître , et ses garnisons de se mettre en défense. Celles 
qui essayèrent de résister furent impitoyablement massacrées. A 
Estavayer, on avait pris des Italiens ; le bourreau de Berne , qui 
marchait avec l'armée , reçut ordre de les jeter dans le lac. Ils 
étaient attachés à une corde , elle rompit , et le bourreau , attendri 
par les pleurs d'un jeune prisonnier que le hasard semblaitainsi pro- 
téger, lui fit grâce. Les Suisses revinrent et mirent à mort le bour- 
reau lui-même, pour le punir de sa compassion. 

Après avoir ainsi mis à feu et à sang tout le pays situé aux en- 
virons des lacs de Neufchàtel et de Moral, les Suisses entrèrent dans 
le pays de Vaud. La ville et le chapitre de Lausanne promirent 
obéissance et payèrent deux mille florins. Les paroisses de la Vaux 
en payèrent cinq mille. 

Le comte de Romont, aidé de son frère l'évèque de Genève, 
essayait cependant de réunir une armée à Morges. Il était si peu 
en mesure de soutenir le choc des Suisses , qu'il fut contraint à se 
retirer précipitamment dans la comté de Bourgogne , laissant son 
pays sans défense. Les Suisses continuèrent leur marche le long du 
lac de Genève. Morges se rendit, et, après s'être chèrement racheté, 
n'en fut pas moins pillé par les gens de Lucerne. Nion , Goppet 
ne pouvaient faire aucune résistance; les alliés allaient arriver de! 
vant Genève. La ville , ne voulant pas courir le risque d'être atta- 
quée et prise d'assaut , envoya des députés et parvint à se racheter 
aux prix énorme de vingt-six mille florins. Il fallut fondre l'argen- 
terie des églises , demander aux femmes tous leurs joyaux ; et , la 
somme ne pouvant pas être payée toute entière , on donna des 
otages. 

Ce fut en moins de trois semaines que le comte de Romont per- 
dit ainsi tous ses États , et que la duchesse de Savoie vit sa prin- 
cipale ville mise ÀTançon par les Suisses. 

Le duc de Bourgogne assiégeait alors Nanci. Quand il y fut entré 
et qu'il eut pris tranquille possession de la Lorraine , sa première 
pensée se porta contre les Suisses. Il était plus rapproché de l'Al- 
sace et thi pays de Ferette , et il devait y trouver moins de résis- 
tance; mais, dans son traité avec l'Empereur, il avait consenti à 
un délai de six mois , pour tenter, avec le duc Sigismond , un ac- 
commodement à l'amiable. Comme il entrait maintenant dans ses 
desseins de ménager l'Empereur et l'Autriche , il avait même com- 
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mencé par accorder une trêve aux gens d'Alsace jusqu'au l tr janvier. 
Seulement il fit savoir à la ville de Strasbourg qu'elle eût à se donner 
à lui, sinon qu'il saurait bien l'y contraindre. 

Il était loin de renoncer à posséder ce pays ; ses idées d'un vaste 
royaume de Bourgogne le tenaient plus que jamais. Ses regards, toute- 
fois, en ce moment, se tournaient avec plus de complaisance vers le 
midi. Ses intelligences étaient plus actives encore qu'auparavant 
avec le roi René, et il s'assurait de devenir, par son testament, héri- 
tier de la Provence. La Savoie était autant en son pouvoir qu'aucune 
province de ses États ; le duc de Milan était son allié ; son armée 
était remplie d'Italiens qu'il aimait plus que nuls autres soldats. 
De telle sorte, qu'en s'emparant de la Suisse, outre la joie de punir 
ses ennemis, il se trouvait placé au centre de sa puissance. Déjà il 
se voyait passant les Alpes comme un autre Annibal ; car c'était 
alors son héros favori , et il en parlait sans cesse. Il se réjouissait 
aussi de l'idée d'aller montrer, et aux princes et aux peuples d'Italie, 
sa grandeur, sa richesse et cette pompe dont il était environné. 
Le comte de Romont et le sire de Chàteau-Guyon , dont les Suisses 
occupaient les États, l'entretenaient dans ces chimères, et le pres- 
saient de commencer. En vain quelques sages conseillers essayaient, 
non sans crainte, de le détourner de cette entreprise. Ils lui parlaient 
de la rigueur de la saison, du soin de son armée, des difficultés de 
la guerre dans les montagnes, de la pauvreté du pays qu'il voulait 
conquérir, de la vaillance désespérée des Suisses. C'était en vain : 
il imputait à lâcheté leurs bons et loyaux avis. 

Le roi de France faisait tous ses efforts pour le dissuader de cette 
guerre. Gomme de coutume , il n'avait pas le projet de défendre ses 
alliés, tout vaillans qu'il les savait. Il craignait pourtant qu'il ne fût 
pas en leur pouvoir de résister; alors lui-même se serait trouvé dans 
une situation difficile. Cette ligue du roi René, de la duchesse de 
Savoie , du duc de Milan avec le duc de Bourgogne , pouvait être fort 
à redouter. Le duc de Bretagne , avec lequel il avait fait la paix aus- 
sitôt après Pecquigni , n'était jamais qu'un ennemi caché. La mort 
du connétable l'avait délivré d'un homme fort dangereux ; mais , par 
son procès et ses confessions, il avait appris comment les plus grands 
seigneurs de son royaume, et les premiers parmi ses serviteurs, le 
trahissaient , étaient prêts à le trahir , ou du moins savaient plus ou 
moins» sans le lui révéler, ce qu'on tramait contre lui. Ainsi il avait 
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appris à être plus méfiant encore qu'auparavant. Même, en ce 
moment, le duc de Nemours résistait à force ouverte, et il avait 
fallu envoyer le sire de Beaujeu l'assiéger en Auvergne, dans sa 
forteresse du Cariât. 

C'était donc en toute sincérité qu'il faisait prier le Duc de laisser 
en repos ces pauvres gens de Suisse , et de s'occuper plutôt de ter- 
miner tous leurs différends par une bonne et définitive paix. Il lui 
proposait d'en conférer ensemble , et lui indiquait une entrevue à 
Auxerre. Mais, outre l'obstination naturelle au Duc, il n'y avait 
point de conseils qui lui fussent plus suspects que ceux du roi. Si 
celui-ci eût voulu, comme quelques-uns le prétendirent après l'évé- 
nement, précipiter son ennemi à sa ruine, il n'aurait pas dû s'y 
prendre d'autre sorte. Tout ce qu'il disait passait auprès ,du Duc 
pour suggéré par le désir de tromper , ou par un esprit envieux de 
sa gloire. Ainsi, l'ayant fait avertir par le sire de Contai que le comte 
de Campo-Basso le trahissait, et offrait de le tuer ou de le livrer , 
le roi ne fit qu'accroître la faveur que le Duc accordait à ce capi- 
taine. « Si cela était vrai, il ne me le ferait pas savoir, » fut toute la 
réponse du Duc. 

Le roi parlait aux envoyés de Bourgogne du danger de cette 
guerre ; il disait que les Suisses étaient les plus rudes combat tan s 
de la chrétienté, qu'ils avaient bravé durant deux cents ans la puis- 
sance de la maison d'Autriche ; que lui-même avait bien vu à Saint- 
Jacques ce que valaient ces gens-là ; et que si son frère de Bour- 
gogne avait dessein de les soumettre et de porter une si lourde 
charge sur ses épaules , ce n'était pas une trêve de neuf ans , mais 
de dix-huit ans et plus qu'il lui fallait conclure. Tous ces discours 
rapportés au Duc l'excitaient encore davantage à persister dans son 
entreprise. « Je montrerai à ces paysans , disait- il , ce que c'est que 
» la guerre 2 . » 

Le roi , voyant qu'il ne pouvait rien sur la résolution du duc de 
Bourgogne, cherchait tous les autres moyens de détourner la 
guerre. Il envoyait des ambassadeurs en Savoie , en Provence , à 
Milan , pour tâcher de rompre cette alliance qui le menaçait. Il 
conseillait aux Suisses d'apaiser le Duc et de traiter avec lui , leur 
offrait sa médiation. Mais eux, offensés de son manque de foi, ré- 

i 447$, t. st. L'année commença le 14 avril. — t Specklin. 
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pondaient fièrement : « Dites au roi que, s'il ne se déclare pour 
fi nous t ainsi qu'il Ta juré par les traités , nous nous appointerons 
» avec le Duc, et nous déclarerons contre lui. » 

C'était un danger de plus pour le roi ; la folie de son adversaire 
ne tarda pas à le rassurer. Il ne voulut écouter aucune proposition 
des Suisses. Ils avaient, le 1" janvier, tenu une assemblée à Zu- 
rich 1 , et de là avaient envoyé des députés à Nanti, pour témoi- 
gner leur désir de rester en paix ; offrant de remettre à des arbitres 
le jugement de toutes les difficultés , mais demandant une réponse 
prompte et absolue. Le Duc reçut fort mal les envoyés des Suisses : 
il rappela tous. les sujets de plainte qu'il avait contre eux : le pays 
de Ferette qu'on lui avait conquis; son landvogt, le sire de Hagen- 
bach, mis à mort; la comté de Bourgogne cruellement ravagée; 
les terres du comte de Romont saisies à forée ouverte et mises h 
feu et à sang ; le duché de Savoie attaqué , et la ville de Genève 
menacée. 

Les députés n'étaient pas gens à se laisser effrayer par la colèrç 
du Duc. Ils répondirent que le comté de Ferette appartenait à leur 
allié le duc d'Autriche , qui avait déposé à Bâle la somme néces- 
saire pour racheter son engagement; que, pour eux, s'ils avaient 
fait la guerre , c'était pour se défendre ; que la duchesse de Savoie 
avait, contre ses promesses, livré passage h des Italiens qui venaient 
renforcer l'armée de leurs ennemis ; que le comte de Romont avait 
fait violence à leurs marchands et à plusieurs de leurs gens* 

On raconta qu'ils avaient aussi , sans faire paraître nulle crainte , 
remontré au Duc que cette guerre lui profiterait peu. « Vous n'avez 
» rien à gagner contre nous , disaient-ils ; notre pays est pauvre 
» et stérile. Nos prisonniers n ont pas de quoi payer de riches 
» rançons : il y a plus d'or et d'argent dans vos éperons et les 
» brides de vos chevaux que vous n'en trouvère* dans toute la 
» Suisse 2 , » 

Ces discours , non plus que les instances du margrave Rodolphe 
de Bade • seigneur de Neufch&tel , ami et allié à la fois des ligues 
suisses et du Duc , qui avait même son fils dans l'armée de Bour- 
gogne, ne furent pas mjeu* écoutés que les paroles timides de quel^ 
ques-uns de ses conseillers ou les avis du roi de France. 

% Specklin. — t domines. 
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. Les États de Flandre, qui avaient été assemblés pour consentir 
les impôts nécessaires à cette nouvelle guerre , furent encore moins 
bien reçus dans leurs humbles remontrances. « C'est la dernière 
» fois , dît-il publiquement , que je proposerai mes demandes à des 
» sujets , au lieu de leur faire connaître mes volontés. Dorénavant 
» je leur montrerai que je suis leur maître et leur seigneur. J'ai 
» le droit de requérir leurs services et de leur demander des impôts. 
» S'ils s'y refusent x j'ai assex de puissance pour châtier les mu- 
» tins 1 . » 

Sa résolution ainsi prise, le Duc quitta Nanci le 11 janvier pour 
aller se mettre à la tète de son armée ; le 22 , il était à Besançon. 
En route il fit enlever , au grand scandale des peuples , un trésor 
déposé k Àuxoane. qui provenait des taies levées sur ses sujets 
pour les frais de cette sainte croisade tant annoncée et jamais ac- 
complie* Jusqu'alors ce dépôt , qui l'était grossi de beaucoup d'of- 
frandes volontaires, avait été respecté a . 

La guerre étant donc inévitable, le roi résolut de prendre toutes 
te* mesures pour n'y être pas lui-même entraîné. Il ne voulait vio- 
ler en rien les trêves, et semblait même désirer une paix complète 
et définitive. Aussi pressait-il l'ouverture des conférences qui de- 
vaient se tenir, pour ce sujet, àNoyon. Les Bourguignons, au con- 
traire, les retardaient. Ses demandes n'avaient rien de trop exigeant, 
et elles étaient présentées dans des termes de douceur et d'amitié 3 . 
Il réclamait seulement que le duc de Bourgogne lui jurât foi et 
hommage, ainsi qu'il y était tenu, et renonçât aux villes delà Somme 
et du Verroandois, sauf Saint-Quentin qu'il lui avait abandonné ; 
encore offrait-il deux cent mille écus de rachat. En consentant à la 
conquête de la Lorraine, il avait retiré la promesse de donner les 
domaines du connétable; néanmoins il la renouvela par lettres du 
24 janvier; renonçant ainsi à retirer aucun profit de cette condam- 
nation. « Nous avons partagé le renard, disait-il; monsieur de Bour- 
» gogne a eu la peau qui était riche, et moi la chair qui ne valait 
• pas graud'cbosç. 

Cependant il n'entendait pas rester oisif tandis que le Duc s'ap- 
prêtait ainsi à augmenter sa puissance pour la tourner ensuite 
contre lui. Tout en refusant de se déclarer ouvertement pour les 

i Amelgard. — • Gollut — * Instructions du roi à ses ambassadeurs» 19 ferrie*. 
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Suisses, le dessein du roi était bien de les encourager et servir par 
toutes sortes de moyens. C'est ce qu'il avait fait bien souvent. Cette 
fois il jugea peut-être que la chose était plus grave , et voulut se 
mettre en règle, soit pour avoir au besoin une réponse, si l'on en 
faisait un sujet de grief, soit pour se faire à lui-même une excuse; 
car il payait sa conscience, comme ses adversaires, par de pures 
formalités. Il s'adressa donc à des hommes doctes, sages et pieux , 
leur posant la question suivante : « Vu les termes que monsieur 
le duc de Bourgogne a tenus et tient envers le roi, dont il ne doit 
pas être content, ledit seigneur peut-il, dès à présent, sans faire 
autre sommation audit seigneur de Bourgogne, ou sans le déclarer 
rebelle et désobéissant envers lui, permettre ou souffrir qu'aucuns 
princes, seigneurs et communautés qui ont ou peuvent avoir vrai- 
semblablement querelle contre ledit seigneur de Bourgogne, lui 
fassent guerre et lui portent dommage, en prenant places sur lui 
ou autrement? Le roi, en son cœur, le peut-il et doit-il ainsi vou- 
loir et en être bien content sans offenser Dieu et sa conscience ? » 

La réponse fut telle que le roi la devait souhaiter. On jugea que 
le roi pouvait , licitement et sans charger sa conscience , donner à 
entendre aux princes, soigneurs et communautés qu'il serait bien 
content de les voir porter dommage au duc de Bourgogne , sans 
toutefois les en prier ou requérir formellement , ni leur donner 
secours de fait , à moins cependant que ledit seigneur ne se fût 
rendu désobéissant au roi , et n'eût refusé d'accomplir ce qu'il dic- 
tait. 

Muni de cette approbation , le roi commença à envoyer des mes- 
sages aux Suisses pour les assurer de sa bonne volonté et leur 
promettre de l'argent. Mais comme l'armée du Duc se tenait déjà 
entre la France et le pays de Suisse , les communications étaient 
difficiles; il fallait employer des mendians, des pèlerins ou des 
hommes travestis. Le roi pressait aussi le duc Sigismond , le mar- 
grave de Bade et les villes du Bhin , d'être fidèles à l'alliance des 
Suisses , et de les secourir de tout leur pouvoir, s'excusant de son 
mieux de ce qu'il conseillait Ce qu'il ne faisait pas. 

Du reste ses affaires n'étaient pas en mauvais point. Bien peu de 
jours après la paix de Pecquigni , il avait renouvelé les trêves avec 
le roi d'Aragon ; dans le même temps il avait conclu une alliance 
avec le roi de Portugal , lui promettant aide et secours contre le 
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aime roi d'Aragon , et réglant avec lui le partage de ses États 1 . 
Le doc de Bretagne avait conclu , non-seulement la paix , mais une 
alliance de mutuelle défense , sans nulle réserve ni exception. Le 
traité avait été de part et d'autre solennellement juré ; et le roi 
avait même, en preuve d'affection et de fraternité, donné au duc 
le titre de lieutenant général du royaume. 

Bien différent du duc de Bourgogne , qui avait exclus de toute 
abolition les sires de Gomînes et de Benti * il avait fait , du pardon 
qu'il accordait aux sires d'Urfé et de la Bivière , un article spécial 
du traité , et pris soin de les retirer du service de Bretagne , en 
leur donnant et leur promettant beaucoup. Il avait aussi , lors des 
pourparlers de Pecquigni , ramené dans le royaume les seigneurs de 
Duras. Les sires de Genlis , de Sainville , Hector de l'Écluse , qui , 
par les ordres du connétable , avaient fait tant de messages et 
s'étaient employés à tant de complots, ne furent pas plus mal trai- 
tés. Un autre gentilhomme , nommé Louis de Maransin , qui , dans 
la guerre du bien public et depuis , s'était trouvé dans toutes les 
conspirations du duc de Guyenne, du duc d'AIençon , du duc de 
Bretagne et du connétable , passa aussi au service du roi , et ne 
tarda pas à avoir sa confiance. Il n'avait jamais nulle rancune ni 
mauvaise volonté pour les gens qui servaient leurs mattres avec 
zèle et subtilité ; au contraire, il souhaitait d'autant plus de les 
attirer à lui , qu'il était sujet â être en méfiance et mécontentement 
de ses propres serviteurs. 

Tout ce qui venait de se passer, lui en avait, il est vrai, donné 
sujet. Les lettres remises par le roi d'Angleterre, les lettres du con- 
nétable livrées par le duc de Bourgogne, amenèrent plus d'une dis- 
grâce : quelques-unes manifestes , d'autres qui furent seulement un 
secret changement dans la confiance et l'affection du roi. 

La plus éclatante fut celle du maréchal Bouault ; il fut arrêté et 
mis en jugement devant des commissaires. Il résultait des déclara- 
tions du connétable que le maréchal avait pu connaître les pratiques 
coupables de la maison d'Anjou. On ne trouva rien de plus qui 
prouvât aucune trahison. Cependant le roi avait un tel désir de 
savoir ce qui en était , qu'il jura sur la croix de saint Laud pour 
faire venir en témoignage un nommé Sorbière , ancien lieutenant 

i Tnilés du 4 et du 8 septembre 1475. 
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de la compagnie du maréchal , qtfi avait livré Pbntoise pendant la 
guerre du bien public f et , depuis , é'étâit rêftigié hors du royaume. 
La procédure établit seulement que « plusieurs ànbéeâ auparavant, 
mécontent de ce qu'on avait retranché deux mille francs de ses pen- 
sions , le maréchal avait refusé absolument au roi de lui renvoyer 
les hommes de sa compagnie d'ordonnance. Ce fait , ayant Alors 
été pardonné , ne servit pas à établir la condamnation. Elle fut mo- 
tivée sur un grand nombre de concussions : argent pris chez les 
receveurs des villes , denrées et sommes exigées de divers particu- 
liers, magasins vendus ou fauftses revues de géife de guerre. En 
conséquence, le maréchal Joachim ftouault fut privé de ses hon- 
neurs et offices , banni du royaume , et ses biens dirent conBsquéS. 
Le roi lui fit remise d'une part de la peine , et il mourut deux ans 
après. Pierre de Rohan , sire de Gié , que le roi s'efforçait de {Ans 
en plus d'attacher à son service, reçut l'office de maréchal de France, 
dont le sire de Rouault était dépouillé. 

Beaucoup d'autres plus ou moins connus , que 1e roi avait em- 
ployés dans des ambassades , furent emprisonnés , et l'ordre fat 
donné de procéder contre eux. Soit défaut de preuves , soit que le 
roi voulût ensuite apaiser toutes ces affaires , il n'y eut de condam- 
nations prononcées contre aucun accusé dont le nom fût connu. 
Mais il y avait toujours ta justice secrète et sommaire dû prévôt 
Tristan TRermite. 

Le moyen qui semblait le plus efficace pour mettre un dernier 
terme à tant de secrètes pratiques, que la mort du duc de Guyenne 
et la punition du connétable avaient déjà diminuées beaucoup, 
c'était de ramener la maison d'Anjou dans des voies moins con- 
traires au roi , ou de consommer son abaissement. 

Dès le mois de novembre , quelques jours avant le procès du con- 
nétable , le parlement avait jugé un gentilhomme poitevin nommé 
Regnault de Velous , serviteur du duc de Calabre , et l'avait con- 
damné à être écartelé pour crime de haute trahison. C'était lui qui 
avait été dernièrement le messager le plus actif entre son maître , 
le duc de Bretagne , et le connétable. Par suite dé cette procédure, 
le duc de Calabre avait pris lettres d'abolition et avait déclaré 
amplement tout ce qu'il savait. Ou sut donc, par ses propres 
aveux , que le roi René et lui avaient pris part à tout ce que le con- 
nétable avait tramé ; qu'il y avait eu , proche de Genève , une as- 
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serviteur du connétable, avait échangé des blancs-seings de. sa» 
maître. contft «tep blancs-seings des printed d'Anjôn; que pareil 
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treprô pour s'eaptrar dn cft&ftean d'Angets* 
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ment i*r te.Duc ano une gratte somma ;d?aigent;|kMpr' jrteoraleri 
une awée de Lombarde et d'Italfets» %§# d'eetupar là Proeenèév 

JU roi envoya an roi Mené me ambassade (chargée de renedieiee 
les demandes qu'il lui avait déjà faites , et de produire eàeore les 
droits qu'il prétendait à titre de créancier et d'héritier par sa 
mère de toutes les seigneuries et domaines de la maison d'Anjou. 
D pouvait présenter un titre de plus, car madame Marguerite 
d'Anjou , reine d'Angleterre , qu'il avait délivrée par la paix de 
Pecquigni, venait de repasser la mer, et tarda peu à lui faire ces- 
sion entière de tous les droits qu'elle pouvait avoir à la succession 
de son père le roi René. En même temps le roi le fit menacer de 
reprendre la procédure commencée par le parlement, sur les dépo- 
sitions de Jean Bressin. Ce qu'avait déclaré le duc de Galabre eût 
été une pièce plus importante encore. 

Pour mieux aviser à toutes ses affaires , le roi résolut de s'en 
aller passer quelque temps à Lyon. Là, il serait , non loin du siège 
que M. de Beaujeu avait mis devant la forteresse du Cariât , rap- 
proché de la Provence et du roi René , à qui il faisait proposer de 
venir le trouver, voisin de sa sœur la duchesse de Savoie. Ce qui 
le déterminait encore plus , il pourrait avoir au plus tôt des nou- 
velles de la guerre de Suisse, communiquer plus facilement avec 
ses alliés , surveiller ses ennemis , et aviser en toute connaissance 
à ce qu'il y aurait à résoudre selon les èvénemens. Il envoya beau- 
coup de troupes de ce côté , établit dans le royaume un nouveau 
droit d'aide sur la sortie du vin pour subvenir à ses dépenses 
ix. * 
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qui augtoenteè^too jours, et partit te t» *de février do {tari* 
lès*Tours> 

, Selon sa cootyme , te tert dt «eiwjage Ait un pètertaage. Quel- 
que part qu'il allât, et pour quelque affaire que ce fût, jamais il 
ûe.ditaM d'autre motif qu'un vœu ou une dévotion particulière, 
▲près la paix de Pecquigni , \\ avait comblé de ses dons diverses 
églises: < Notre~Dame-dd-Puy en Anjou, Notre-Dame-de-Cléry , 
Notre-Dame-de^là-Yictoire, près dft 9enlis, qu'il avait prise en grande 
affection depuis quelques années, et Saint-Michel. Cette fois, son 
pèlerinage fut destiné à:Notre4tefro-dft~PUf-en-Velai. C'était une 
église célèbre * par une foule de saintes reliques , mais encore bien 
plus par une image miraculeuse de là Sainte^Yiefge , qu'on disait 
avoir tété taillée en bois de setim par le prophète Jérémie , et dont 
la face était peinte en noir. La tradttten racontait que l'église avait 
été consacrée par les anges , et la quantité de miracles qui se fai- 
saient en ce Heu , ou par l'invocation de cette sainte image , était 
vraiment innombrable, 

, i Histoire de Notre-Dune-du-Pay . 
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Guerre contre les Suisses. — Siège dTfverdun. — Siège de Granson. — Af me* 
des Suisses. — Bataille de Granson. — Représailles exercées sur les Bourgui- 
gnons. — Le roi apprend la débite du Duc. ^Négociations avec le rot René. — * 
Le due de Milan abandonne le Duc — Ce que fait le Duo après sa défaite. — 
St maladie. — Assemble une nouvelle armée. — Dispositions des Suisses pour 
te défendre. — Le roi veut garder la trêve. — Le duc de Lorraine se tend en 
Suisse. — Siège et bataille de Moral — Ossuaire des Bourguignons. ~ Le Due 
lait saisir la duchesse de Savoie. — Assemblée des États du duché. — Lettre 
du Duc au président de Luxembourg. — Mécontentement des États de Flandre. 

— Désespoir du Duc. — Évasion de la duchesse de Savoie. — Ambassade des 
Suisses au roi. — Le duc de Lorraine reconquiert des ÉtSats. — Le Duc se renrf 
en Lorraine. — Négociations du duc René avec les Suisses. — Siège de Nanci». 

— Trahison du comte de Campo-Basso. — Supplice de Siffrin de Basehi. -*- 
Le roi de Portugal visite le Duc. — Le duc de Lorraine revient avec les Suisses. 

— Bataille de Nanci. — Mort du Duc. 

Le roi Tenait d'arriver à Lyon , lorsqu'il y reçut des houvelles 
bien grandes et bien heureuses pour lui. 

Le duc de Bourgogne s'était avancé proraptement avec sa grande 
et forte armée *• Il avait amené de Lorraine à peu près trente mille' 
hommes; le comte de Romont lui conduisit environ quatre mille 
combattans de Savoie : six mille hommes lui arrivèrent aussi du Pié- 
mont et du Milanais. L'artillerie était la plus belle qu'on eût ja- 
mais vue : toute celle qu'il avait eue devant Neuss s'était augmentée 
des canons dont il s'était emparé en Lorraine. Quant aux bagages 

i Huiler. — Dunod. — Mallet. — Speckli». — Gollot. 
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de cette armée i Us éttkmt immenses. Jamais le Doc Savait mar- 
ché en si grande pompe. Il traînait avec loi toutes ses richesses; 
sa chapelle , ses Joyaux , Ms Mtes> aftrtntt ^«w wteîees d'or, de 
vermeil et tfarg eut. Ses tentes et ses pavillons brillaient tfor et 
de soie. Ses serviteurs, ses pages* ses archers étaient éclatant de 
broderies et de dorures* r 

€e n'était point qu'il eét pour sa' personne fognàt dete mottesae 
ou dn faste ; au contraire, il se pWsatt pàrfoM l m mntitrèr, 'aémf^ 
lieu de cette maguiflceooe , vêtu #*n mànvats ^etit habittstieto 
gris t. Mais sa splendeur avait <erô awc son orgueil» Il aftfttfit •' 
paraître aux yeur des princes et des ambassadeurs de la chrétienté 
dans un appareil qui leur imposât et leur donnât l'idée de sa grain 
denr ; prenant ainsi par avance l'extérieur decètte fuitttfnee rûytafte 
et impériale qu'il rêvait de plus en plus. Il était for démènera *a 
suite et de tenir au-dessous de lui des princes et des grands sef gnëdrS S ; 
Frédéric # " prince 4é Tarante ,ûls du rot de Nt pies , te comte de Bo- 
moofcy le duc 4e Glèves, Philippe de Bade^, to totale teHaates 4e 
snre tfe tftftteau-Guyon. * : ■ ** * l n 

Aussi cette armée rappelait-elle ce que les historiens des temps 
anciens rapportent du camp de Xercès et des grands rois de IMfcee. 
Autour dùDnc et des princes tm voyait, mêlés aux gens de guerte, 
uhe foule de valets, de marchands, de femmes et de filles de joyeuse 
vie 3 . Toute cette multitude occupait à la ro»de les filles ,Jes bourgs, 
les vtttiges, tes campagnes > et retentissait au loin , dans lestaen* 
tagne* et les taltées du Jura , dont les pauvres habttans n'aYaient 
jamais rien imaginé de pareil. L'épouvante était répandue sur tous 
les confins de la comté de Bourgogne. 

Cette redoutable approche n'avait cependant point troublé le 
jugement du vieux margrave, Rodolphe de Bade, comte de Netfi 
chàtel. Cet ancien alHé de la maison de Bourgogne, ami du dec 
Charles, et qui avait son fils dans cette armée* après avoir employé 
tous ses efforts à empêcher cette guerre, forcé dp choisir entre les 
deux partis , s'était entièrement livré aux gens de Berne. U voyait 
bien Its forces de cette éclatante armée des Bourguignons , mais tt 
connaissait dès longtemps ce que valait le pauvre et rude peuple 
qu'elle venait attaquer. U fit venir «inq cents hommes de ses sujets 
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de Bade* mtt de fortes garnison* dueilcs château qui délenditout 
tasytasapeade monlnfeant tëmftaaïiHe de Jien fetA l sl «aStbiM, 
etrn'jea. alla établir seo aéjonr.è Bctttt. 

I*eomindeltoHMWt temman^ il enta» 

par Jeanne qpc tas Suisses avaient *gnw dnlè fiât à 

Orbe, dont Us se retirèrent aussi volontairement* aptes avetr re» 
panse* ilei tpiamièius > attaques d^ttannpari ; : et enfin *ittea deeaut 
¥j«r*in.i€etter«ilte é*M 4* e md tt ps éte *■ «m «rende partie des 
tetoiMMegrettatt d-amir pas** anu* ta domination te Suisses. 
Onmueyaiau comte, de Romoutiun «Mine de Satnt-jfoançsis pour 
conveoir de Heure ettoferfefe» dont on Kntrnduiran dans le 
Tilto» 

iHwlimmbdu Uàm (3 Janvier, jau moment où le garnison 
était m» Mlle méfiance, tesgeua 4a comte (te ftomout pénétrèrent 
par 4'Mtétfeurdedeu* maisons qui touchaient .aux remparts. Ile en 
répepdtfentitâneiitèt datfs tes rues en s'éeriant : «Vitte gagnée 1 
» Jk»%e05eiBow*of!DeULaviUefateoun moment remplie de 
tomolte et de rumeur ; les trompettes sonnaient ; les soldats de 
chaque parti Rappelaient les uns les antres au milieu de l'obscurité* 
Les^SnjsBes.à demi-armé*, à demi -vêtus, sortaient de lenr logis, 
on se défendaient contre ceux qui voulaient les y surprendre* On 
combattait dans tes mes, dans les maisons. Enfin les finisses, n'ayant 
perdu que cinq des leurs, parvinrent à se réunir , et, sons la cou- 
dnétorde Hannsen âcburpf , de Lnoerne, ils firent leur retraite -en 
bon «dm sers te château, qe faisant jour avec leurs longues piques» 
Béons Mùller , de Berne, défendait pendant oe temps le peoUlevis 
contre une foule d'assaillans. 

Lorsque les Suasses furent rentrés, et que le pont fut releppé, Us 
apmgureut <|u'«n des leurs était resté en arrière* Il aocoucait en 
giftnde bâte vers te ebàtenn, ayant peanr foute aprmeune arbalète 
eteenépée. Se voyant poursuivi, H tira sur celui qui était te plus 
ptès de fat*atodce> le blessa», courut sur lui, l'acheva desonépéet 
retira la flèche, la lange è .un seoend* qu'il abattit encore peur la» 
reprendre* et ne la laissa dans te «rpa d'untoeieîèine que perce 
qu'il était pomou un peat-lewts qni s'abaissa pour le eeeeaeir» 

Le comte de ftaaontse présenta dorant Je ebàtenu* somma cette 
WMe garnison de se rendre, menaça de la mettre è mort. Rien ne 
put ébranler le courage des Suisses. Un démolirent tes fours, et, du 
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haut des créneaux, ils lançaient de* brique» sur les assaillant: Le 
conte 4e Bomont fit remplir le fossé de paille el de fc seines; puis 
le feu y fut mis. La flamme et la famée enveloppaient le chèteeu ; 
les portes allaient être* brûlées ; tout à coup **es s'ouvrirent ; le 
pont s'abaissa , et les Suisse* tombèrent sur les Béurgoigfioaa. *Jto 
les mirent en faite. Le eemieide Bamoat fut Messe. Ds parcouhi- 
reot librement, la ville, Damassèrent »è ta h* le des vi?res dans les 
auberge» et las cuisines ,> ramenèrent quelques emons' 9 >ét teateè- 
rent an ebàteau. Le lendemain arriva dé Sdrm at* détesheifcéii* 
pour renforcer cette vaillante gai^so»;Ob<*utqoe c'était Ravant* 
garde de l'armée des Suisses, fia un moment la viOa ftafr vide de 
soldats et d'habitans. Conformément aux ordres des cbefe , eHe AU 
entièrement brûlée, et ce peste fut abandonné, comme Savaient 
été déjà les fiorteresaes de JougneetdOrbe. SU^ étatatttrap éloi- 
gnées de l'armée des confédérés pour pouvoir être secourues. 

La garnison d'Yverdun se retira au ohlteata de Granson avec 
son artillerie. Il avait été résolu de défendre cette forteresse jusque 
la dernière extrémité. Les habitans de la ville, sujets du slreUte 
Chàteau-Guyon , étaient , comme ceux d'Yverdun, favorables aux 
Bourguignons* Avant que le siège fût mis devant te* château?, 41s 
trouvèrent moyen de se saisir, par surprise, de Branddfe de Stehi ,. 
commandant de la garnison , et , l'amenant devant lefc rerti parts, 
ils menacèrent de le mettre à mort; si le château ne se rendait 
point : « Abl certes, répondirent les Suisses, il aimera miébx 
» mourir que de nous voir ouvrir nos portes. » Et ils se montè- 
rent résolus à se bien défendre. 

Bientôt arriva toute l'armée du duc de Bourgogne. Il avait quitté 
Besançon le 6 février. Après avoir passé plusieurs jours à Orbe, 
il vint, le 19 , camper devant Gransoo. Tout aussitôt il fit donner 
un assaut, où il perdit deux cents hommes. Cinq jours après, un 
autre fut encore tenté. Après trois heures de résistance, la garnison 
fit une sortie, et repoussa les assaillaas» Elle continuait ainsi à se 
défendre vaillamment» Mais, bien qu'elle fût nombreuse, puisqu'elle 
comptait huit cents hommes , sa situation devint bientôt difficile. 
Les canons des Bourguignons 1 battaient les mura jour et nuit; le 
commandant r Georges deâtein* tomba malade ; te magasin à poudre 
prit feu et sauta; Jean Tillier, chef de l'artillerie, fut tiré. On 
n'avait pas eu le temps de former des provisions de vivres ; dé)à on 
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en était: réduit ta pain d'avoine. Deux hommes traversèrent, tu 
péril de leur aie , le camp de* assiégeant , et et unirent à Berne pour 
y exposer la détresse de la garnison de Chanson. - 

Les confédérée avaient sagement *étolu: de ne rien.risquer avant 
d'avoir réuni tontes feejrs force* Se ae-bornàrent à envoyer quel- 
que* bateaux chargés de; vitres *6 de wanatioea. Mate Granson était 
entouré aussi bien du cété du lac que du cèté de la terre. Henri 
DiUtinger , qui commandait le,com»K vit de loin les murailles de 
la forteresse à deuu-rtinées par l'artillerie; il aperçut les signaux 
de J* garnison , et ne put aborder pour lai porter secours. 

L'abattement s'empara d'une partie des assiégés. Jean Weiler; 
foi avait succédé àXtaeigeade* Stete, commença à dire que cette 
guerre était bien différente de celle des anciens temps de la Suisse. 
« JUûatonpJHmit toujours résister; maintenant on était affaire à 
» une tetfe puissance , que c'était folie de conserver quelque espé-* 
» xence t il fallait songer à son salut et se réserver pour un moment 
t plus jheuteui; se dévouer à la mort était un courage inutile. » 
Hai^rHapns MuHer* capitaine de. la garnison d'Yverdun , pensait 
f nne^CsQon plus vaillante, et le plus grand nombre fut d'abord de 
son «via.- Le Duc avait fait signifier que si la forteresse n'était pas 
ratootineot rendue, il ferait pendre sans merci tous ces vilains. Il 
lui fut répondu qu'on ne pouvait lui ouvrir ni portes ni poternes 
sent l'ordre exprès de messieurs des alliances. 

Peur lors un gentilhomme allemand, nommé Ramschwag, de- 

meada à* parlementer a*ec les gens de la garnison , de la part du 

margrave Philippe de Bade 1 . Il connaissait bien les Suisses , était 

tenu souvent dans leur pays, parlait la même langue. Il leur tint 

un discours de confiance et d'amitié : « Mes amis , disait-il , certes 

» vous avez noblement répondu i monseigneur de Bourgogne; mais 

» oroyez-vous donc avoir encore des ordres è recevoir de messieurs 

» des alliances ? N'avez-vous pas vu cette nuit , au loin sur les mon- 

» tagnes , une grande fumée et le ciel tout éclairé ? Fribourg est en 

» ruine ; eu a surpris la ville ; on^y a- égorgé hommes , femmes» en- 

» fuis ,r prêtres, moines, avoyer, conseillers , sans faire nulle misé* 

» rkorde. De là on a marché sur Berne et sur Soleure. Les gens 

» de Berne sont venus humblement au-devant de l'armée demandant 
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» merci, et présentant les defedela vflle. Malt ftobseignabt m 

* juré sa perte. Teot est en détordre panfci les aBJés; les Allefeanda 
» des bords du Rhin oe vieènent far à leur secourt. Infin, met 
» ebers amis , il n'y a plais que vous qui ftssien résistante; voire 
» vaillance a plu à monseigneur ; il fiât grande estime de fcooa. 

* N'allés pas cependant le pousser à boot ; vous savez qa* c'est «s 
s homme terrtWe et intraitable quand une fois il est ta colère. 
» Nous avons profité du bon moment, et nous avons êspandégMee 
» pour vous ; il m'a permis de venir vous le dire , pensant qnt vnes 

* me donneres quelque bonne récompense peur avoir ainsi travaillé 
» à votre salut , à votre délivrance. — Bien * dit Htfuns Mullfcf ; et 
» comment votre Duc a-Wl tenu parole aux gens de la garnison de 
» Briey en Lorraine ? — Ah ! reprit Ramschwag * c'étiit bfen diift» 
» rent. D'ailleurs ne vous fiez-vous pas è ma parole ♦ quand je vans 
d le jure sur mou âme et sur mon sang? n'aves^voua pas confiance 

* en monseigneur Philippe de Bade? Songez que vous n'avez qu'un 
» moment ; tout à l'heure il sera trop tard. » 

Les capitaines se consultèrent pendant quelques instant; It gar- 
nison était fatiguée , elle avait déjà perdu beaucoup de asondev Des 
femmes de mauvaise vie , qui s'étaient introduites de la ville dan* la 
château* avaient été gagnées par les Bourguignon* , et avaient dé» 
bauché quelques soldats. Weiler l'emporta. « Nous pouvant* 4** 

* sait-il , nous confier à monseigneur le duo de Bourgogne, c'est 
» un loyal prince , à ce qu'on assure ; monsieur Philippe de Bade 
» est fils du margrave , le meilleur allié des Suisses , et qui ne aras 

* a jamais trompés; le sire de Bamscbwag est aussi; notre ami, 

* homme sage et éprouvé, qui ne voudrait pas accepter notre* at* 
» gent, si c'était pour nous trahir. * 

Ils lui comptèrent cent éeus , et * sous sa conduite,, sertirent du 
château pour se présenter devant le Duc. « Par Saint-Georges 1 
» s'écria-t-il , qu'est-ce que ces gens-ei? et quelles nouvelles ap- 

* portez-vona?. — Monseigneur, répondit Ramsehwag, c'est, la 
» garnison de Granson , qui s'est mise à votre miséricorde, a Le 
Due n'en écouta pas davantage; aussitôt tous les Suisses f octal 
attachés par dix, par quinze, par vingt , les mains derrière le dot, 
tu milieu des railleries et des insultes de tout le- etmp. Bfenttt 
accoururent les gens dTstavtyer que les Suisses avaient si cruelle- 
ment traités trois mois auparavant ; ceux dTverdun dont ils venaient 
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de brûler la ville; tous demandaient veogeeaee ai Doc Le comte 
de Romoul , le «ire de Ctaèteeu-Guyon ajoutaient qu'il fallait com- 
ueacer cette, guerre en jetant un grand effroi dans l'esprit des 
peuples, afin que la. peur «avrtt ensuite les portas des villes et des 
forteresses. «Quand m n'épargne personne, les guerres sont bien- 
i tét foies, a disaient-*. Bamachwag lui-même appuyait leur a? is; 
il prétendait aussi «voir des veageenees è exercer contre les Sais- 
nii pour un prpcè» qu'il assit > perdu dans leur pays. 

On tint sigîriier aux priaosmiera la volonté cruelle du Duc ; ils 
l'entendirent tranquillement et sans flaire paraître nul trouble; 
nom nesoagea à reprocher son sort i l'autre* Weiler fut dépouillé 
de ses vètemens , et on le pendit avec une partie de la garnison à 
débattîtes voisins ; AfuHer et lea autres furent le lendemain noyés 
dans le lac. Ce fbt environ deux cents hommes que le Duc fit ainsi 
traîtreusement périr. Dans sa jeunesse f il avait toujours paru plus 
rode que cruel ; depuis quelques années, la passion et les obsta- 
cle* qu'avalant rencontrés ses volontés l'avaient rendu sanguinaire 
etinspiloyaMe, comme son aïeul , le duc Jean~sans~Peur ; parfois 
1 se vantait de lui ressembler* 

Pendant le siège de Granson ♦ le Duc avait continué à établir 
son camp de la façon la plus redoutable : la droite s'apuyait au lac; 
la gauche s'étendait jusqu'à cette partie du Jura qu'on nomme le 
Thérenon , et dont le pied est occupé par des marais. Au devant 
et sur la rive du lac qui conduit vers NeufchAtel f le Duc prit pour 
défense la petite rivière de l'Araon , fit creuser des fossés» élever 
des fcUranehemeus , et plaça son artillerie; enfin , rendit son camp 
presque inattaquable , comme s'il eût voulu y attendre l'ennemi; 
Sa lente était située sur une colline , qui porte encore aujourd'hui 
m nom f et de là il voyait au loin toute l'étendue du lac. Son 
Ifojet était de marcher sur Berne et Fribourg , de tout ravager 
far sou passage, et de brûler ces doux villes, afio de jeter le pays 
dus la consternation et l'abattement Déjà presque tous les Etats 
da comte de Bornent et du duc de Savoie » Lausanne , et les bords 
da lac de Genève avaient été facilement reconquis par le prince 
de Xarente, le comte da CampotBassoet une partie des Italiens, 
leb bientôt la Due sut qu'il aHaât trouver plus de résistance. 

Dès que les gens de* Berne avaient été avertis de la marche du 
duc de Bourgogne, ils avaient écrit de toutes parts à leurs confé- 
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dérésdes ligues raines* et à leurs alliés pour leur donner courage 
et demander secours. « Penses , écrivaient-ils aux villes d'Aile- 

* magne , que nous parlons le même langage t que nous faisons 

* partie du même empire ; car nous tenons que nous n'en sommes 
» pas séparés. N*a?ons*nous pas une cause commune ? ne vous 
» faut-il pas préserver l'Empire et l'Allemagne de cet homme , 
» dont l'esprit ne connatt nul repos, et les désirs aucune borne? 

* Quand il nous aura mis sous sa domination , n'est-ce pas vous 
» qu'il ira attaquer ? Envoyez-nous donc des cavaliers , des arque- 
» busiers , de la poudre et des coulevrines , pour que nous puis- 

* sions vous délivrer de lui. Nous avons bon espoir que l'affaire ne 
a sera pas longue et finira bien. » 

Nicolas de Scharnachtal , avoyer de Berne , alla d'abord se placer 
h Morat. Au commencement du siège de Granson , il n'avait en- 
core que huit mille hommes. Bientôt arrivèrent Pierre de Faucigni 
avoyer de Fribourg, avec cinq cents hommes; Conrad Vogt avec huit 
cents deSoleure ; Pierre de Bomerstall avec deux cents de Bienne. 
Pendant que les alliés les plus voisins se réunissaient ainsi à la hâte , 
tout était en mouvement sur les bords du Bhin et dans les monta- 
gnes ; depuis Strasbourg jusqu'au Saint-Gothafrd et à Inspruck, tout 
s'apprêtait contre un prince qui avait répandu tant de haine et d'é- 
pouvante. Les seigneurs y mettaient moins de diligence que les 
villes; il ne leur semblait pas que la chose fût aussi pressante 1 ; 
néanmoins ils avaient bonne et sincère volonté. On prit è Bêle, pour 
les frais de la guerre , les quarante mille florins , que le duc Sigis- 
mond y avait laissés à la disposition du duc de Bourgogne comme 
rachat du pays de Ferette. 

Aussitôt après l'entreprise inutilement tentée pour ravitailler 
Granson , Nicolas de Scharnachtal conduisit les Suisses de Morat 
àNeufchàtel. Henri Goldli, bourgmestre de Zurich, amena en 
même temps quinze cents hommes de Zurich» de Baden, de l'Ar- 
govie et des libres bailliages *. Bientôt arriva le contingent de 
Strasbourg ; la commune envoyait quatre cents cavaliers et doute 
arquebusiers i l'évêque deux cents cavaliers ; huit cents hommes de 
Bàle , sous les ordres du bourgmestre Pétermann Bot ; huit cents 
hommes de Lucerne 9 sous l'avoyer Hassfurter. Les gens de Colmar 

« Specklia. — i Frey-AmUr : Btemgtrten et le pays d'alentour. 
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et de Schélestadt vinrent peu après. Enfin le jour même oh le doi 
de Bourgogne faisait périr la garnison de Granson, arrivèrent quatre 
mille hommes des vieilles ligues allemandes des montagnes, Schwite, 
tri, Unterwalden, Zug, Glaris, que leur amitié pour les Bernois 
remplissait de zèle; c'était Raoul Rediog qui les commandait. La 
commune et le chapitre de Saint-Gai , Schaffhouse , le pays d'Ap- 
penzell envoyèrent aussi leurs hommes , et le doc Sigismond , fidèle 
i sa nouvelle-alliance « avait commis Berman d'Epttagen pour con- 
duire ses hommes d'armes et ses vassaux. Au 1 er mars , l'armée des 
Suisses était d'environ vingt mille combattons. 

Le Duc savait, par les secrètes intelligences du margrave Phi- 
lippe* qne les forces des ennemis s'étaient fort augmentées; mais 
il était loin de les croire aussi nombreux. En avant de la position 
qu'il avait choisie et fortifiée, était un château nommé Vaux- 
Marcus , qui commandait le chemin de Granson à Neufchàtel 9 fort 
resserré en cet endroit , parce que les montagnes se rapprochent 
du lac. Le Duc s'y porta avec les archers de sa garde. Le seigneur 
de Vtux-Bf arcus était d'une branche bâtarde de l'ancienne maison 
de Neufchàtel. Par crainte ou à la persuasion du margrave Phi- 
lippe, il ne fit aucune résistance , vint s'agenouiller devant le Duc, 
lui demanda sa faveur et prit service dans son armée. La garde de 
Vaui-M arcus et des hauteurs voisines fut confiée au sire Georges 
de Rosimbos avec cent archers. 

C'était le poste le plus avancé des Bourguignons. Il était mal 
choisi , s'il s'agissait de marcher vers Neufchàtel ; car les Suisses 
occupaient au» même moment le débouché des défilés de Vaux* 
Marcus , et se plaçaient en force à Boudri , derrière la Beusse , à 
Tendrait où la rive du lac devient plus large et plus ouverte. Si , au 
contraire , le Duc , se conformant à son premier dessein , ne cher- 
chait pas à se porter en avant , et ne considérait Yaux-Marcus que 
comme une position avancée d'où sesgens se replieraient au besoin , 
tout l'avantage lui demeurait. Ses capitaines, et surtout Antoine, 
grand-bâtard de Bourgogne , lui donnèrent ce conseil , autant du 
moins qu'on pouvait le conseiller. S*n* écouter personne, il ré- 
solut de ne pas laisser reculer même l'avant-garde de cent archers 
qu'il avait placée à Yaux-Marcus , et de continuer à s'avancer vers 
Neufchàtel; risquant ainsi d'engager le combat sur un terrain où 
l'avantage du nombre serait nul , et dans un pays de montagnes où 
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tes Suisses te trouveraient plus expérimentés que ses gens. Le Duc 
était pourtant un habile chef de guerre ; mais à force de se fier à 
sa fortune , de se livrer à son orgueil , de repousser les bons avis 
qui ne lui plaisaient pas , il en était venu à agir contre ce que son 
intérêt requérait le plus évidemment , contre ce qu'il savait et en- 
tendait mieux que tout ajitre dix ans auparavant l . 

Dans la journée du 1 er mars , les Suisses s'étaient avancés vers 
Yaux-Marcus. Le 2, dès le matin , quelques gens if Schwitz et le 
contingent de Thun , après avoir entendu la messe au camp de 
ceux de Lucerne , s'avancèrent sur les hauteurs près de Yaux-Mar- 
cus , en tournant le château et le laissant à gauche. Ils rencon- 
trèrent le sire deBosimbosavec ses archers ; le combat s'engagea, 
et les Bourguignons ne tardèrent pas è être repoussés. Pour lors» 
après s'être encore un peu avancés , les Suisses , de la hauteur où 
ib étaient , aperçurent toute l'armée bourguignonne, qui, en 
ordre, non de bataille , mais de marche , occupait la route le long 
du lac. 

Chaque parti n'avait connu ni les desseins ni la position de 
l'autre. Néanmoins , des deux parts on se résolut à combattre. Le 
Duc , monté sur un grand cheval gris 9 parcourut les rangs , dis- 
posa ses troupes , donna ses ordres. « Marchons à ces vilains , en- 
» oore , disait-il, que ce ne soient pas gens dignes de nous. * 

Cependant les Suisses , dès qu'ils avaient vu l'engagement de leur 
avant-garde avec les archers du sire de Bosimbos , avaient suivi le 
même chemin derrière Vaux-Marcus , et maintenant une troupe 
nombreuse , sous le commandement de Scharnachtal , se trouvait 
au-devant de l'avant-garde des Bourguignons. D'un pas ferme et 
tn belle ordonnance , ils descendirent des hauteurs vers une petite 
plaine au bord du lac , où était située la chartreuse de la Lance. 
Quand Ils furent proche des Bourguignons , dans les vignes qui 
couvrent les dernières pentes du coteau , ils se mirent , selon l'an- 
cien usage de leurs pères , dévotement à genoux , se découvrirent 
la tête, et firent leur prière en se recommandant à Dieu. « Ils de- 
» mandent merci , criaient les Bourguignon» ; voyez ces vilains , 
» qui nous veulent faire la guerre , ils n'osent pas même la com- 
* mencer. — Par Saint-Georges, disait le Duc, nous aurons bien- 



i Canin*. 



Digitized by 



Google 



DE GRAHSON (1476). 61 

• tôt détruit ces chiens d'Allemands, et toat ce qu'ils possèdent 
■ sera pour nous. » 

Les Suisses s'avancèrent en bataillons carrés , faisant un rem- 
part de leurs longues piques et de leurs hallebardes. Les banne- 
rets, portant leurs enseignes, se tenaient au milieu des bataillons; 
dans les intervalles étaient les canons qui tiraient sans cesse. Sur 
les flancs, Félix Schwarzmurer, de Zurich, et Herman, de M ullinen, 
à la tète des gens de pied armés plus légèrement , empêchaient les 
Bourguignons de se risquer à tourner le corps de bataille de Schar- 
nachtal. 

Là fut le fort du combat. Le duc Charles faisait porter devant 
lai la grande bannière de Bourgogne et animait ses gens d'armes. 
Tout avait été disposé avec si peu de prudence, qu'il n'avait là que 
son avant-garde , l'élite de ses hommes d'armes et cavaliers, mais 
peu d'archers , d'arquebusiers et d'artillerie. C'était le sire de 
ChAteau-Guyon qui commandait cette vaillante cavalerie , et nul 
n'avait plus de haine et de courage è combattre contre les Suisses 
qui lui avaient dérobé ses seigneuries. Il n'y eut sorte d'efforts qu'il ne 
tentât avec ses gens d'armes pour rompre les bataillons de l'ennemi; 
c'était vainement , toutes les attaques venaient s'arrêter devant les 
pointes serrées des hallebardes. Il pénétra pourtant jusqu'à la ban- 
nière de Schwitz, et par deux fois y porta la main pour la saisir; 
dans cette mêlée , Henri Elsener , de Lucerne , s'empara au con- 
traire de l'étendard du sire de ChAteau-Guyon, et en même temps 
Hanns-In-Der-Grub, de Berne, le frappa et l'abattit. 

Pour le venger et rétablir le combat , tous les chevaliers et hom- 
mes d'armes redoublèrent de vaillance» Cependant les Suisses avan- 
çaient toujours , et peu à peu les Bourguignons forent amenés au 
bord de l'Arnon , après avoir perdu leurs plus nobles et leurs plus 
illustres combattons : le sire Louis d'Aimeries , fils de messire 
Raulin, l'ancien chancelier de Bourgogne ; Jean de Lalain , le sire 
de Saint-Sorlin , le sire de Poitiers , Pierre de Lignaro, du pays de 
Lombardie. 

Le Duc se trouvait enfin repoussé vers ce camp si bien fortifié , 
qui ne lui avait été de nul usage , et vers le gros de son armée , dont 
son imprudence l'avait séparé. Il pensait retrouver là tout son avan- 
tage. Mais, pendant le combat , le reste des Suisses avait continué 
à gagner les hauteurs ; le Duc vit tout à coup paraître à sa gauche , 
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sur les collines de Bonvillars et de Champigny, une foule d'ennemis 
bien plus grande encore que celle qu'il avait déjà combattue. Ils 
avançaient avec un bruit effroyable , en poussant le cri : « Gran- 
son! Granson ! » comme pour rappeler leurs confédérés mis traî- 
treusement à mort. Bientôt on entendit au loin le son retentissant 
des trompes d'Uri et d'Unterwalden. C'étaient deux cornes d'une 
merveilleuse grandeur, qui, selon la tradition de ces peuples, 
avaient jadis été données à leurs pères par Pépin et Charlemagne , 
et qui servaient à les exciter et les rallier dans les combats. Deux 
hommes robustes soufflaient à perte d'haleine dans ces deux cornes , 
qui se nommaient vulgairement le taureau d'Uri et la vache d'Unter- 
walden, et par trois fois faisaient retentir dans les montagnes ce 
son prolongé et terrible > que les Autrichiens redoutaient depuis si 
long-temps , et que les Bourguignons apprirent aussi à connaître. 

Le ciel s'était éclairci , et le soleil de ce jour d'hiver éclairait vi- 
vement cette nouvelle armée qui descendait des hauteurs. « Et 
» quels sont ceux-ci? » demanda le Duc à Brandolfe de Stein, ce 
capitaine de Granson fait prisonnier dans la ville avant le siège 
du château. « Qu'est-ce que ce peuple sauvage? Sont-ils austf vos 
» alliés? — Oui, monseigneur, répondit le prisonnier, et les plus 
» anciens de tous : ce sont les gens des vieilles ligues suisses , qui 
» habitent les hautes montagnes ; ceux qui ont tant de fois mis les 
» Autrichiens en déroute ; voilà les gens de Glaris , et je reconnais 
» leur landamman Tschudi ; plus loin , ceux de Schaffhouse, et voici 
» encore le bourgmestre de Zurich , avec sa troupe. — En ce cas, 
» reprit le Duc , c'est fait de nous , puisque la seule avant-garde 
i» nous a donné tant de peine. » 

Toutefois le Duc ne perdit pas courage ; il s'en allait de tous côtés, 
ralliant ses gens , essayant de les mettre en bataille, se jetant tout 
le premier à travers le danger. C'était peine et vaillance perdues. La 
retraite précipitée de la cavalerie et des meilleurs hommes d'armes 
avait déjà commencé à répandre le trouble et l'épouvante dans le 
reste de l'armée ; mais lorsqu'on entendit les cris de ces gens des 
montagnes, et le son effroyable et nouveau de leurs trompes ; lors- 
qu'on les vit descendre tète baissée et à grands pas , comme si rien 
ne dût les arrêter; lorsque les coulevrines qu'ils avaient amenées com- 
mencèrent à tirer à l'improviste , alors le désordre se mit dans tout 
le camp. Une terreur panique s'empara des esprits. Les Italiens les 
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premiers prirent la fuite; tons couraient éperdus çà et là, hâtant 
tor course sans s'arrêter on instant et comme poursuivis par une 
puissance invisible. Le Duc les rappelait par ses cris , les accablait 
d'iajures, les frappait à grands coups tfépée. Accablé de fatigue, 
épuisé de douleur et de rage , resté presque le dernier, lui-même 
enfin prit la fuite, n'ayant plus ni camp ni armée, et s'en alla à 
l'aventure, suivi de cinq seulement de ses serviteurs. Il courut 
ainsi sans s'arrêter pendant six lieues jusqu'à Jougne , dans le pas- 
sage du Jura* « Ahl monseigneur, lui disait son fou pendant cette 
» triste retraite, nous voilà bien Annibalés. » 

La nuit tenait ; les Suisses n'avaient que peu de gens à cheval , 
et le pays n'était point favorable aux mouvemens de la cavalerie. 
Dès que les Bourguignons furent entièrement dispersés et leurs 
retranchement sans défense , toute poursuite cessa , et les vain- 
queurs , se jetant à genoux , remercièrent Dieu qui leur avait ac- 
cordé une si belle victoire. Déjà le pillage du camp avait commencé : 
des valets et des gens qui n'avaient point combattu s'étaient préci- 
pités pour avoir part à ce butin. Les chefs tentèrent de mettre , 
autant qu'il se pourrait, un peu de bon ordre dans le partage de 
tant de richesses. On nomma des commissaires butiniers ; on fit 
prêter serment à l'armée de ne rien détourner, et d'attendre hon- 
nêtement la distribution des parts assignées à chaque ville. 

Il fut bien difficile d'empêcher l'empressement d'avidité que de- 
vait exciter une telle proie *. Cependant la plupart de ces pauvres 
Suisses étaient loin de connaître la valeur de tout ce qu'ils avaient 
conquis. Jamais de pareilles magnificences n'avaient paru à leurs 
regards; ils ne savaient ni ce qui était beau, ni ce qui était rare; 
comme des sauvages, ils s'émerveillaient de tout cet éclat, mais 
ignoraient l'usage ou le prix de tant de choses inconnues à eux 
simples habitans des montagnes. Ils vendaient la vaisselle d'argent 
pour quelques deniers, ne pensant pas qu'elle fàt d'autre matière 
que d'étain ; les vases d'or et de vermeil leur semblaient lourds et 
incommodes 2 , et comptant qu'ils étaient de cuivre, ils se hâtaient 
de les changer ou de les vendre pour peu de chose. Le gros diamant 
d» Duc , celui qu'il portait à son cou , qui n'avait pas son pareil 
dans la chrétienté ni peut-être dans le monde, et qui avait autre- 
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fois orné la couronne du grand Mogol, fat trouvé sur le chemin , 
où quelque serviteur du Duc l'avait sans doute laissé tomber en 
fuyant. Il était enfermé dans une petite botte ornée de perles fines. 
L'homme, qui la ramassa, garda la botte, et jeta le diamant comme 
un morceau de verre ; pourtant il se ravisa , l'alla rechercher, le 
retrouva sous un chariot et le vendit un écu au curé de Montatgni. 
Ces magnifiques tentures de soie et de velours, brodées en perles ; 
ces cordes tressées d'or qui tendaient et attachaient le pavillon du 
Duc ; ces draps d'or et de damas ; ces dentelles de Flandre ; ces 
tapis d'Arras dont on trouva une incroyable abondance enfermée 
dans des caisses, furent coupés et distribués à l'aune comme de la 
toile commune dans une boutique de village. 

Sa tente était entourée de quatre cents autres, où logeaient tous 
les seigneurs de sa cour et les serviteurs de sa maison. Au dehors 
brillait l'écusson de ses armes, orné de perles et de pierreries ; le 
dedans était tendu de velours rouge brodé en feuillages d'or et de 
perles; des fenêtres, dont les vitraux étaient enchâssés dans des 
baguettes d'or, y avaient été ménagées. On y trouva le fauteuil oà 
il recevait les ambassadeurs et donnait ses solennelles audiences ; 
il était d'or massif. Ses armures, ses épées, ses poignards, ses lances 
montées en ivoire, étaient merveilleusement travaillés, et la poignée 
étincelait de rubis, de saphirs, d'émeraudes. Son sceau , qui pesait 
deux marcs d'or, ses tablettes reliées en velours qui renfermaient 
le portrait du duc Philippe et le sien, son collier de la Toison-d'Or , 
où les étincelles des fusils étaient figurées en rubis ; enfin un nom- 
bre infini de meubles et de joyaux précieux furent aussi pillés ou 
partagés. 

La tente, qui servait de chapelle, renfermait presque autant de 
richesess. C'était là que se trouvaient ces châsses et ces reliqnee 
qui avaient fait l'admiration de l'Allemagne , deux ans auparavant ; 
les douze apôtres en argent , la châsse de Saint-André en cristal , 
le riche chapelet du bon duc Philippe , un livre d'heures couvert de 
pierreries, un ostensoir qui était aussi d'une merveilleuse richesse. 

L'histoire des trois gros diamans pris à Granson mérite d'être 
rapportée , et la renommée qu'ils ont eue , l'espèce de vanité atta- 
chée à leur possession, témoigneront quelle était la splendeur de 
ces princes de Bourgogne , dont les dépouilles se sont distribuées 
entre les rois , qui se les ont enviées et disputées à prix d'or. 
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Le ping beau , celui qui fut ramassé sous un chariot, fut revendu 
par le curé de Montagni à un homme de Berne , au prix de trois 
écua; plus tard un autre Bttnois, nommé Barthéiemi May, rtehe 
marchand qui faisait le commerce avec l'Italie , offrit à Guillaume 
éeDiesbach un présent de quatre cents ducats, en reconnaissance 
de ce qu'il lui avait fait acheter ce diamant pour cinq mille ducats. 
En 1482, les Génois l'achetèrent sept mille ducats, et le revende 
reot le double à Louis Sforze le More, duc de Milan. Après la 
chute de la maison de Sforze, le diamant passa en la possession du 
pape Jules II , pour vingt mille ducats. Il orne la tiare du pape : 
sa grosseur est égale à la moitié d'une noix. 

Un autre fresque aussi beau fut acheté par un rkhe et célèbre 
marchand nommé Jacques Fugger, qui le garda longtemps. Soli- 
man-Pacha et l'empereur Charles-Quint le marchandèrent ; mais 
Fugger tenait à honneur qu'il ne sortit pas de la chrétienté , et 
l'empereur devait déjà beaucoup d'argent à Fugger, qui ne se soucia 
point de lui vendre son diamant. Enfin Henri VIII , roi <T Angle- 
terre, l'acheta; sa fille Marie le porta «n Espagne; et 'H revint 
ainsi à l'arrière*petit~fils de Charles duc de Bourgogne. Il appar- 
tient encore à la maison d'Autriche. 

Le troisième est bien moindre; il fut vendu à Lueerne, en 1493, 
an prix de cinq mille ducats, et passa de là en Portugal. Pendant 
que tes Espagnols possédaient ce royaume, don Antonio, prieur 
daCrato, dernier descendant de la branche de la maison de Bra- 
gance qui avait perdu le trône , vint à Paris et y mourut. Le dia- 
mant fut alors acheté par Nicolas de Harlat , sieur de Banci ; il a 
gardé son nom , et a fait long-temps partie des diamans de la cou- 
ronne de France. Il fut vendu pendant les premières guerres de la 
révolution , et il est porté maintenant par madame Paul Demidof. 

Il y avait encore d'autres pierreries fameuses chez le duc de 
Bourgogne , et qui furent prises à Granson ; mais la trace s'en est 
perdue; trois rubis qu'on appelait les trois frères, deux autres qu'on 
nommait la hotte et la balle de Flandre. Son chapean à l'italienne, 
en velours jaune , était entouré d'une couronne de pierres précieu- 
se* presque toutes admirables. Ce fut ce chapeau qu'un des vain- 
queurs pla^a sur sa tète en se jonant, puis rejeta , disant qu'il ai- 
mait mieux avoir dans son lot on bon harnais de guerre *• Jacques 
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Fugger l'acheta, et il refendit, quelques année» après, une grande 
partie des pierreries à l'archiduc Maximilien, mari de mademoi- 
selle de Bourgogne; qui et! été l'héritier naturel de toutes ees 
richesses. 

Outre ces objets de faste* et toute cette royale magnificence, le 
camp de Gransen renfermait un butin dont les Suisses connais- 
saient mieux la valeur. Ils y trouvèrent quatre cents pièces d'ar- 
tillerie , bombardes ou coulevrines, soit pour les sièges, soit pour 
les batailles ; huit cents arquebuses à crochet , comme on appelait 
l'artillerie de main ; trois cents tonneaux de poudre. Chaque ville 
eut sa part dans cette glorieuse et profitable prise. On eut encore 
à distribuer un nombre infini de lancée * de haches de bataille f de 
masses d'armes en plomb ou en fer , d'arcs , d'arbalètes , de flèches 
fabriquées en Angleterre dont quelques-unes étaient empoisonnées, 
de brides pour les chevaux. Enfin le Duc avait amené avec lui de 
quoi armer presque autant d'hommes que son camp en renfermait. 

Ce fut encore un glorieux trophée que toutes les bannières, 
étendards et pennons de tant de princes et de seigneurs qui s'en 
allèrent orner les églises de toutes les villes des confédérés. Le trésor 
du Duc fut pris aussi , et fidèlement distribué entre chacun des 
alliés : il était si riche que le partage s'en fit sans compter ni peser, 
mais en mesurant à pleins chapeaux. 

L'abondance des provisions de vivres n'était pas moindre : le trié , 
4e vin , la viande salée , les barils de harengs, le sel , les épiceries 
de toutes sortes chargeaient une suite infinie de chariots ;• sans 
parler de ce qui fut trouvé dans les boutiques et magasins que des 
marchands étaient venus établir tout autour du camp. 

Le partage de cet immense butin dura plusieurs jours. Le soir 
même de fa bataille , avant que chacun allât chercher un logis pour 
la nuit, Nicolas de Scharnachtal , qui , parmi les chefs , avait eu la 
principale part de la gloire dans la journée, et qui était le plus an- 
cien chevalier , conféra la chevalerie aux chefs des diverses troupes 
des alliés et aux Bernois qui s'étaient le plus vaillamment montrés, 
MulHnen , Bonstetten , Dîesbaoh. 

En approchant des murs de la ville de Granson , les alliés aper- 
çurent les arbres encore chargés des cadavres de la garnison si cruel- 
lement trahie trois jours auparavant. Les gens de Berne et de Fri- 
bourg reconnaissaient parmi ces malheureux leurs parons \ lears 
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trois , leurs compagnon» ; et cette vue allumait en eux un désir fu- 
rieux de vengeance. Le efcéteau de Granson renfermait eneore une 
garnison de Bourguignons. On y courut aussitôt; die n'avait nui 
moyen de se défendre » et se rendit sans condition. Il n'y avait 
pas de miséricorde à espérer ; une partie fat précipitée du haut de 
la leur du château; d'autres furent amenés vers les arbres* où 
pendaient les corps des Suisses * et par impitoyables représailles» 
ils allèrent les remplacer» étranglés avec les mêmes cordes ; il y en 
ent aussi de jetés dans le lac. Ce ne fat pas sans difficulté que les 
chefs en réservèrent un pour servir à échanger contre Brandolfe de 
Stein. Néanmoins la jeunesse» la beauté et les larmes de quelques 
gentilshommes attendrirent ensuite plusieurs des vainqueurs qui 
les prirent sous leur protection. 

La garnison de Vaoï-Marcus fat plus heureuse. Le sire de Ko-* 
rimbos» repoussé des hauteurs au commencement de la bataille» 
était rentré dans la forteresse. Quand la nuit fut venue » se voyant 
entouré 4e peu d'ennemis» il dit à ses archers i : « Vous connaisses 
» le malheur de notre armée et le danger où nous sommes* Je suis 
s d'opinion que » puisque la nuit rat noire et que nos ennemis 
» semblent endormis » il nous faut sortir tons ensemble l'épée au 
» poing et passer tout au travers ; il s'agit de sauver notre vje* » 
Son conseil fut trouvé bon; ils ouvrirent les portes» traversèrent 
les postes des Suisses » passèrent les montagnes » et arrivèrent à 
Salins» dans le comté de Bourgogne. 

Le roi avait tout disposé pour avoir promptement des nouvelles» 
et il n'y avait pas loin du pays dans lequel la bataille s'était donnée, 
jusqu'à Lyon» où il était depuis quelques jours. Sa joie fut grande; 
H ne s'attendait pas à être si bien et si promptement servi par la 
fortune. 

Il se hâta d'en profiter. L'ambassade qu'il avait envoyée au roi 
René» n'avait pas obtenu grand succès près de ce prince ; déjà le roi 
croyait nécessaire de faire passer des troupes du côté de la Provence. 
Maintenant il n'avait plus de ménagement à garder. Le duc de Bour- 
gogne n'était plus en état de s'irriter de ce qa'oo pourrait faire 
contre ses alliés; trop heureux s'il pouvait tes conserver 3 . La 
bataille de Granson s'était donnée le 2. mars ; dès le»4 f le rni éeri» 
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vifcau parlement f et kii 4otftna commission de procéder contre René 
é'Anja», roi de Sicile* Malgré tout ce qu'il apprenait chaque jour, 
C'était à regret* écrivafcil , qu'il trouverait le roi son oncle aussi 
coupable qu'on le disait ; il i'a?ait toujours aimé, et désirait con* 
tinuer . Toutefois l'intérêt du royaume detait l'emporter sur son 
amitié. Ainsi il voulait et ordonnait que ia cour de parlement 
avisât raisonnablement eur ce qui était à faire pour la sûreté de la 
oboae publique, et lui envoyât 6a délibération signée du greffier. 

Ces lettres parties, le roi songea k accomplir son pèlerinage. 
Le 7 mars, il aHa coucher dans une petite auberge, à trois lieues 
et demie du Puy. Trois députés du chapitre vinrent jusque-là au- 
devant de lui *; le sire de Lafayette, gentilhomme de ce pays et 
gendre du sire de Polignac, qui était uti bien puissant seigneur dans 
ces. montagnes, fit l'office de chambellan et présenta tes chanoines. 
Après une respectueuse harangue , its offrirent au roi les clefs de 
leur clottr e et de la tniraculeuse chapelle des rochers. Ils s'étaient 
agenouiUés pour lui parler, a Relevez- vous , leur dit-il affectuèu- 
» sèment» et ai voua avez quelque demande à faire, écrivez-la en 
» ferme de requMe, et remettez-la-moi. Je ferai toujours tout ce 
a qui sera en mon pouvoir pour l'honneur et la révérence de ma 
a très-honoréedame ta Sainte-Vierge votre patronne et la mienne. 
Disant ces paroles , il s'inclinait en fléchissant le genou, « Pour 
a vot clefs, vouâtes ave* toujours bien gardées , gardez-les encore : 
x> je me fie à vous , car vous fàtes toujours fidèles à notre couronne. 
1» Retournez à votre église, où je vais aller. Ne sortez point au- 
» devant de moi en procession ; je ne viens pal chercher chez vous 
a des coàiplimensetdes honneurs, tuais, comme un humble pèle- 
» rfo, demander des bénédictions. Attendez-moi seulement sur la 
» porte de la cathédrale, et, à ma venue, chantez le Salve Rcgma. » 
Alors il te mit en route , et quoi qu'on pût lui dire , il voulut faire 
à pied les trois lieues et deeoie qui restaient encore jusqu'au Puy» 
Arrivé à la porte de l'église , il te revêtit d'un surplis et d'une chape 
de chanoine, et demanda la dispense de marcher nu-pieds jusqu'à 
ftrttel, ainsi qu'il l'avait voué. Il était bien fatigué; ce premier jour, 
H toefitqe'uwe courte oraison , et déposa trois cents écus sur l'autel. 
Il entendit trois messes , pendant chacun des trois jours qu'U passa 

1 Histoire de Notre-Dome-du-Puy. 
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au Poy, donnant à chaque fois trente éeua. Il sa soutint qc*, dans 
le temps des disgrâces de sa jeunesse* la chapitre toi avait prêté 
six cents écus , et les lui rendit* Pas une église, pas une chapelle, 
une fondation» un hôpital, un pauvre de la vUle ne furent omis dans 
ses munificences. 11 confirma et augmenta les privilèges du cha- 
pitre. Enfin, le jour de son départ» il donna à la cathédrale un 
vase de cristal entouré de pierreries > pour servir à la custode du 
Saint-Sacrement. Un des chanoines, lui ayant offert pour la reine 
une petite figure de Notre-Dame en or, il la baisa plusieurs (bis 
bien dévotement, la fit tout aussitôt coudre à son chapeau, où 
étaient déjà quelques autres saintes images, disant que ce serait 
pour lui , et qu'il faudrait en envoyer une autre à la reine. Puis il 
promit de venir accomplir une neuvaine entière. Le chapitre de- 
meura tout édifié, et répétait que, quoi qu'on put dire de la dis* 
simulation du roi , sa piété était véritable. 

De retour à Lyon , il ne tarda point à avoir réponse du parie- 
nent. L'avis de la cour fut qu'on pouvait en bonne justice procéder 
contre le roi de Sicile par prise de corps; mais qu'ayant égard à la 
prenté dudit prince avec le roi, à son grand âge, et à d'antres 
considérations qui avaient porté le roi à ne pas vouloir qu'on agtt 
pur prise de corps , il convenait de l'ajourner à comparaître en per- 
soine devant le roi , ou devant celui ou ceux commis de par lui, 
la x>ur suffisamment garnie ; le tout sous peine de bannissement 
do royaume, et confiscation de corps et de biens. 

la chose n'en vint pas là. Déjà, avant la bataille de Granson , le 
roi René avait chargé son neveu, le duc de Galabre, de venir 
trouer le roi f pour le conjurer de ne se point porter à de teHes 
eitnmités i . Il lui écrivait qu'il prenait à témoin Dieu et les 
houmes , de quelle foi et bienveillance il avait toujours été envers 
lui, c disait qu'il importait de. ne point donner le scandale d'une 
procédure contre un prince de son sang, son onde, qui, paisible 
en sa /ieillesse, ne demandait qu'à passer tranquillement le resta 
de ses ours. 

Avait la défaite du duc de Bourgogne , le roi n'avait pas ajouté 
beaucoip de foi à ces protestations du roi René 2 ; mais aussitôt 
après toit changea de face. Hugues d'Orbe , frère du sire de Châ~ 

i Hfctoir do ro i fttné par M. de Villeneuve. — s Coin Inès. 
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teao-Guyon , et tous ceux qui recrutaient en Piémont , se sautèrent 
à grand'peioe ; monsieur Philippe , comte de Bresse , qui était pour 
le roi, voulut les faire saisir, s'empara de l'argent, et arrêta les 
messagers qu'on leur envoyait de Provence. La duchesse de Sa- 
voie s'empressa de Caire savoir au roi René les nouvelles de la ba- 
taille, et comment tout semblait perdu. Alors, lui ou ses conseil- 
lers, car il ne se mêlait plus guère des affaires, résolurent de 
renoncer tout à fait à l'alliance de Bourgogne. Le 7 avril f le roi 
René, d'accord avec les ambassadeurs du roi , prêta en plein et so- 
lennel conseil , à l'hôtel de ville d'Aix , serment sur la croix de 
Saint- Laud de n'avoir aucune intelligence , ligue ni confédération 
avec le duc de Bourgogne ou ses partisans. 

Peu après, pour achever de régler tous les points de différend , 
le roi Bené consentit à se rendre à Lyon auprès du roi. Il était 
accompagné de ses principaux conseillers, et du cardinal Julien 4e 
la Bovère, qui fut depuis pape, sous le nom de Jules II. 11 venait 
aussi traiter avec le roi, qui, mécontent du satat^siégs , voulait 
pour le moment reprendre la pragmatique, et excitait le parlement 
à la maintenir. 

Le roi reçut , avec toute sorte d'honneurs et de tendresses , s#n 
vieil oncle le roi René. Quand il voulut lui parler quelque peu fa 
passé, Jean de Cossa, sénéchal de Provence, gentilhomme venu 
du royaume de Naples avec la maison d'Anjou , lui répondit but 
loyalement : « Sire , ne vous émerveillez pas si le roi mon maître, 
» votre oncle, a offert au duc de Bourgogne de le faire son hériter ; 
» il en a été conseillé par ses serviteurs, et spécialement par *oi. 
» Vu que vous, fils de sa sœur, son propre neveu, lui avez fat les 
» plus grands torts; vous avez surpris ses châteaux d'Angers et de 
» Bar, et l'avez maltraité en toutes ses autres affaires. Mous tvons 
» voulu mettre en avant ce marché avec ledit Duc, afin que vous 
» en sachiez des nouvelles, afin de vous donner par là eivie de 
» nous traiter selon la raison , et vous faire souvenir que monmattre 
» est votre oncle. Mais nous n'eûmes jamais envie de nwner ce 
» marché jusqu'au bout. a 

Ce discours plut au roi , et il fit grand accueil à Jean dt Cosse. 
Mais il trouva parmi les serviteurs du roi René un hornm» qui lui 
convint encore mieux , c'était Palamède , sire de Forbin ,qui était 
fort avant dans la faveur de son maître, et sur qui , dejuis cette 
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entrevue de Lyon , roulèrent les affaires de Provence. Le roi lai 
accorda désormais toute confiance *. Ce fut par ses conseils que, 
cessant d'exiger que le roi René le fit son héritier , il consentit à 
laisser subsister le testament fait en faveur du duc de Ca labre, et 
se contenta de la promesse que , dans le cas où ce prince mourrait 
sans enfant , ce qui était dès lors vraisemblable , la Provence et les 
antres domaines de la maison d'Anjou reviendraient à la couronne. 
Pour le moment le roi Bbné accorda seulement que le roi propo- 
serait qui bon lui semblerait pour la garde du château d'Angers , 
signa d'avance en blanc la nomination d'un gouverneur , et confirma 
la nomination des échevins qu'avait choisis le roi. Il obtint ainsi 
mainlevée de la saisie de l'Anjou et du duché de Bar. 

Le roi s'efforça aussi de savoir du sire de Forbin , dont il venait 
de faire un de ses grands amis, tout le détail des sourdes pratiques 
et des projets formés cootre lui entre les princes et les seigneurs. Il 
avait de grands soupçons , et même sur le comte de Dammartin. Il 
netfra rien demessfre Palamède 2 , qui le servit loyalement, alors 
et i l'avenir , mais qui ne trahit point ceux dont il avait auparavant 
pu connaître les secrets. Ce gentilhomme , en cette circonstance 
et en toute autre , montra bien le caractère que le dicton popu- 
laire assignait à sa famille; car en Provence chacune des princi- 
pales maisons portait son sobriquet ou désignation , et Ton disait 
l'esprit des Forbin , comme la constance des Yintimille , ou la dis- 
solution des Castellane. 

Pendant tout le temps que durèrent ces négociations , le roi ne 
ce&a de festoyer son oncle tout au mieux, et de regagner son amitié. 
Séchant tout ce qui pouvait lui plaire, il lui donnait tous les jours 
des fêtes et tâchait de le réjouir. Il le conduisait dans les foires , les 
marchés et les boutiques de la ville de Lyon ; il lui offrait en pré- 
sent des joyaux, des pierres précieuses, des peintures, d'antiques 
médailles, des livres : toutes choses dont René était fort curieux. 
Il lui compta aussi de fortes sommes d'argent. Il n'avait garde non 
plos d'ouMier le penchant que le vieux prince avait toujours eu pour 
la galanterie , et le menait voir les belles dames et demoiselles de 
Lyon. 

Le roi f moins vieui que son oncle , était déjà loin de la jeunesse, 



t Histoire dit roi René. — î Lettre du roi au sire de Saint-Pierre. 



Digitized by 



Google 



72 LE DUC M MILAN ABAltftOHKB LE DOC (1476). 

puisqu'il avait pour lors cinquante-trois ans; il n'avait jamais pris 
grand soin de plaire aux dames ; pourtant il avait toujours eu le 
goût des femmes , sans , il est vrai , y mettre beaucoup de choix. 
Pendant son séjour à Lyon , il avait pris fort en gré deux bour- 
geoises de cette ville , Tune qui était veuve et qu'on nommait la 
Gigonne; l'autre, femme d'un marchand appelé Antoine Bourcier, 
et qui avait été surnommée la Passe-Fiflon. Elles lui plaisaient au 
point qu'il les mit sous la garde de la femme de mattre Philippe le 
Bègue, conseiller des comptes, les fit venir à Paris , et leur donna 
de grands biens 1 . 

La journée de Granson rendit au roi encore d'autres* alliés qu'il 
avait perdus,. et qui lui revinrent, lorsque la fortune abandonna te 
duc de Bourgogne. Un des plus empressés fut Galéas, duc de Milan. 
Il s'était de plus en plus avancé dans l'amitié du Duc ; en appre- 
nant sa défaite, il montra une joie extrême, et se hâta d'envoyer, 
non pas une ambassade solennelle, mais un bourgeois de Milan » 
afin de savoir comment le roi serait disposé. Cet homme avait une 
lettre pour monsieur d'Argenton , qui était alors grand expéditeur 
des affaires secrètes. Le duc de Milan annonçait que c'était par 
crainte seulement qu'il avait fait alliance avec le duc de Bourgogne, 
et à cause des projets que ce prince avait formés sur l'Italie ; il 
ajoutait que si le roi , comme le bruit en courait, voulait conclure 
la paix et s'allier avec le duc de Bourgogne, il aurait grand tort , 
et avait beaucoup mieux à faire. Toute sa crainte, en effet, était 
que le roi, pour se venger, ne le livrât au duc de Bourgogne; il 
offrait cent mille ducats pour que le roi traitât avec lui. 

Le roi fit venir cet envoyé : « Voici , monsieur d'Argenton , 
* dit-il , qui m'a exposé votre créance. Dites à votre mattre que je 
» ne veux, pas de son argent, et que j'en lève par an trois ou quatre 
» fois plus que lui. Quant à la paix ou à la guerre , j'en ferai selon 
» mon vouloir. Mais, s'il se repent d'avoir laissé mon alliance pour 
» prendre celle du duc de Bourgogne , je suis content de revenir 
v comme nous étions. » Le député remercia très-humblement le 
roi ; dès le soir même , le traité d'alliance fut crié et publié à Lyon. 

La duchesse de Savoie ne se rejeta pas si entièrement du câtédu 
roi : elle lui envoya un secret message pour s'excuser de s'être alliée 
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iiec son adversaire, et pour témoigner le désir de se réconcilier. 
Mais, toujours semblable à son frère, elle voulait se ménager pour 
l'événement quel qu'il fût, temporiser et voir si le duc de Bour- 
gogne ne se relèverait point de l'échec qu'il avait reçu. Le roi ne 
faisait nul semblant de connaître sa secrète intention, et lui faisait 
porter des paroles plus gracieuses encore que de coutume. Il aimait 
usez celte sœur ; elle lui plaisait parce qu'elle était sage et habile, 
bteo qu'en ce moment ce fût pour lui un motif d'embarras. D'ail* 
leurs, lui aussi voulait attendre : la journée de Granson l'avait 
tendu fort content ; mais il lui fichait que les Bourguignons y eus- 
sent perdu si peu de gens. Sauf le moment où le sire de Châtçau- 
Guyoo et les autres vaillans chevaliers s'étaient fait tuer en déses- 
pérés, il y avait eu plutôt une déroute qu'une bataille, et il n'avait 
pas péri mille hommes. 

C'était un motif pour que le Duc ne renonçât pas à ses projets; 
Il vengeance le rendait même plus ardent et plus obstiné. En s'en- 
fuyant de Granson, il ne s'était reposé que quelques instans à 
Jougne : le château avait été brûlé ; à peine y eût-il trouvé une 
' chambre pour coucher ; il n'avait que peu de gens autour de lui , 
et il était encore assez près des Suisses. Ainsi il continua sa routa 
et ne s'arrêta que huit lieues plus loin, de l'autre côté des. mon- 
tagnes , à Nozeroi , ville qui appartenait au prince d'Orange. 

Il était dans un horrible chagrin ; personne n'osait lui parler ni 
l'aborder. Le prince de Tarente lui adressa les premières paroles de 
consolation. Sa pensée n'était portée qu'à recommencer la guerre 
et assembler une plus forte armée ; toutefois il avait le sens trou- 
blé, et luttait à grand'peine contre le chagrin qui le dévorait. Il 
comprit cependant qu'il lui fallait ménager le roi de France, et 
dépêcha à Lyon le sire de Contai, chargé des paroles les plus gra- 
cieuses et les plus humbles, qui, certes, avaient dû lui coûter beau* 
coup. C'étaient peut-être les premières de cette sorte qu'il adressât 
au roi ; mais la nécessité parlait trop haut pour ne pas être enten- 
due. 11 priait le roi de tenir loyalement la trêve , s'excusant de ne 
pas avoir répondu encore à la proposition qui lui avait été faite 
d'avoir une entrevue auprès d'Auierrç, et promettant de s'y rendre 
bientôt, si tel était le bon plaisir du roi. 

Le rot fit bon et courtois accueil au sire de Contai , promit ce 
que le Duc demandait, ne se prévalut en rien de son malheur, et 
ix. io 
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cacha bien la joie qui! en avait ressentie. Ses serviteurs et ie peuple 
ne se contraignaient pas autant ; le sire de Contai vit tes feux de 
joie qu'on allumait dans les villes et les villages ; il entendit les 
moqueries et les chansons qui couraient en l'honneur des Suisses 
et à la honte de son maître. / 

Après avoir demeuré quatre jours k Nozeroi, le Duc repassa les 
montagnes et s'en vint h Orbe, oà commencèrent à se rassembler 
les débris de son armée et les fugitifs qui s'étaient dispersés de 
toutes parts. Cinq jours après, H vint établir son camp devant Lau- 
sanne, et continua à envoyer ses ordres partout pour faire rentrer 
les déserteurs et arriver de nouvelles troupes. 

Ses forces ne pouvaient suffire à tant de tourmens d'esprit, h 
tant de fatigues du corps : il tomba malade *. Le désespoir et rabat- 
tement le saisirent ; sa raison était presque égarée. Il ne voulait 
se laisser voir à personne, et laissait même croître sa barbe. Lui, 
qui ne buvait jamais de vin, et qui, pour se calmer et se rafraîchir, 
avait coutume de manger de la conserve de roses, maintenant, pour 
surmonter sa douleur et sortir du découragement où il était plongé, 
buvait du vin pur en abondance. Mais triste et mélancolique comme 
il était, sans amis pour le plaindre, pour l'écouter et lui relever le 
cœur; sans convives dont la familiarité pût dissiper un instant ses 
soucis; cette façon de vivre , et cette ivresse morne et solitaire ne 
pouvaient qu'aggraver son chagrin et sa maladie. Un médecin ita- 
lien qu'il avait, et qui se nommait Angelo Catho, homme habile 
et d'un grand esprit, que le roi attira bientôt après à son service 
et qui devint archevêque de Vienne, prit soin du Duc, s'efforça 
de lui rendre courage et de le guérir. Il lui appliqua des ventouses, 
afin de rappeler le sang au cœur , comme on disait alors *, le dé- 
termina à se laisser raser, et enfin lui rendit, sinon le calme d'es- 
prit, au moins la santé. La duchesse de Savoie vint le voir à Lau- 
sanne pour lui donner quelque consolation. Déjà elle lui avait, 
après la déroute de Granson, envoyé des étoffes de soie et tout ce 
qu'il lui fallait pour se vêtir. Elle s efforça de lui inspirer bonne 
espérance et lui promit ses secours. 

Enfin , après quinte jours, il reprit sa vie accoutumée 3 . Dès le 
6 avril, il reçut l'ambassadeur de l'Empereur, et la semaine sui- 

i Comines. — Meyer. — Heuterus. — Àmelgard. — i domines. — 5 Chronique 
à la suite de Comines. > 
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note il célébra , avec les cérémonies accoutumés* , les solennités 
Ai tempe de Pâques ; le jeudi saint il lava publiquement les pieds 
i tretse pauvres. 

Dès lors il retrouva toute son activité et s'occupa avec une mer- 
teilleuse ardeur à refaire son armée. 11 fit assembler des hommes 
dans ses Etats; il recruta de nouveau en Italie; les cloches des 
églises de la comté de Bourgogne et du pays de Yaud lui servirent 
i faire fondre des canons. Jamais il n'avait été si terrible dans ses 
foloutés ; jamais il n'avait commandé plus rudement à ses serviteurs; 
c'était toujours sous peine de la vie qu'il leur enjoignait d'eiécuter 
ses ordres, tels difficiles qu'ils pussent être *. 

t Noua vous mandons et commandons , très-étroitement eojoi- 
gaons , avait-il écrit avant sa maladie au sieur du Fay , son lieutenant 
è Luxembourg, qu'incontinent et sans délai tous ceux de nos ordon- 
nances, tant hommes d'armes, archers, arbalétriers, qu'en fans à 
pied ou antres gens de guerre, qui dernièrement ont été avec nous 
aux champs, que vous trouvères, vous les preniez et apprébendiet 
au corps, quelque part que vous pourrai les trouver, et que preste* 
meot, sans attendre autre ordonnance ou commandement de nous, 
vous les mettiez au dernier supplice sans nul épargner et sans 
faTeur et dissimulation aucune. Quant aux archers, arbalétriers, 
pîquiers et coulevrimers , qui de nouveau viennent à notre service, 
et sont à présent sur les champs, il leur est ordonné et commandé 
de par nous , sous la même peine , de marcher en toute diligence 
vers nous , sans faire aucun séjour en chemin ; et s'ils y faisaient 
quelque délai, notre plaisir est que vous procédiez contre eux dans 
la forme ci-dessus déclarée , sans y faire faute en aucune manière. 
Donné i notre camp devant Lausanne, le 12 mars. » 

Bientôt il commença à avoir une nouvelle armée presque aussi 
nombreuse- que la première. Outre ce qu'il en retrouva, il lui arriva 
cinq mille hommes de Gand et de Flandre, six mille de Liège et 
de Luxembourg , quatre mille de Bologne et des États du pape, qui 
loi était très-favorable. Il recruta aussi la troupe d'Anglais qu'il 
avait depuis long-temps à son service : Us étaient environ trois 
mille, et les meilleurs soldats de son armée. 

Cependant les gens de Berne et de Fribourg, qui voyaient de 

i U Matehe. — Legrand. 
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tels préparatifs se faire sous leurs yeux * qui savaient de quelle rage 
était animé le duc de Bourgogne , n'oubliaient rien pour se mettre 
en défense. A Berne , chaque famille dans laquelle se trouvaient un 
père et un fils* ou deux frères en état de porter les armes , reçut 
Tordre d'envoyer un des deux à Morat , pour former la garnison de 
cette ville, qu'on regardait comme le boulevard de Berne. Tous les 
babitans des pays sujets de la communauté eurent commandement 
de se trouver rassemblés dans un mois avec leurs armes , leur artil» 
lerie , leurs provisions. L'ancien avoyer, Adrien de Bubenberg» ce 
chef du parti bourguignon , quitta la campagne où ii s'était retiré 
pour venir au secours de sa ville, et l'on avait tant de respect et 
de confiance pour lui , qu'aussitôt if fut choisi pour capitaine de 
Morat Toute la communauté fit serment d'aller servir sousM« 
L'avoyer et les conseillers promirent de ne les laisser manquer de 
rien , ni lui ni sa garnison. Quinze cents hommes de Berne s'y 
rendirent. Guillaumee d'Affry y fut envoyé de Fribourg «vee qua- 
tre-vingts hommes. La ville de Fribourg elle-même fut occupée par 
une forte garnison , qui faisait des courses continuelles sur le pays 
environnant. En même temps lesValaisans attaquaient, à leur pas* 
sage, les Lombards qui traversaient le Saint-Bernard pour venir à 
l'armée du Duc ; et jusque sous sa vue, à quatre lieues de Lausanne, 
Nicolas Zur-Kinden , bailli bernois du Simmenthal , s'en vint piller 
et brûler la ville de Vevay, qui avait favorisé la retraite de ces 
Italiens» 

En outre , les Suisses pouvaient compter sur leurs alliés d'Alle- 
magne plus encore qu'auparavant. La victoire de Granson , rem- 
portée en commun , était un nouveau motif d'espérance et de 
courage. Le duc Sigismond, les villes de Strasbourg, de Bêle, de 
Schaffhouse , tout le pays d'Alsace , étaient mieux disposés que 
jamais pour les Suisses. La guerre et les courses sur les marches 
de la Comté continuaient même encore du côté de MontbeUiard. 
Les efforts que faisait l'Empereur pour ralentir ce zèle n'y pouvaient 
rien changer. D'ailleurs sa médiation n'était pas même acceptée 
par le duc de Bourgogne , qui ne rêvait que vengeance et conquête» 

Quant au roi de France, il excitait au contraire de soo mieux 
tous les alliés des Suisses , et lui-même leur montrait plus d'amitié 
que jamais ; il comblait leurs ambassadeurs de présens, les renvoyait 
de Lyon , où ils venaient le voir , vêtus de beaux draps de soie et 
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h bourse pleine f , tâchant d'apaiser ainsi leur mécontentement de 
ce qu'il ne se déclarait point peur eux. 

Il trouvait en effet que tout allait asseï bien pour lui sans qu'il 
courût aucun risque ; le roi René était comme en son pouvoir ; le 
doc de Milan avait renouvelé see anciennes alliances ; la duchesse 
4e Savoie le ménageait; le duc de Nemours , fait prisonnier dans 
sob château du Cariât, lui avait été amené, et il était enfermé à* 
Kerre-Seise. Du cété du rai d'Angleterre , il avait l'esprit pleine- 
ment en repos. 

Le duc de Bretagne , aussi > depuis la bataille de Granson , avait 
envoyé une ambassade au roi pour le prier d'affermir leur dernier 
traité par de nouveaux sermeas. Malgré son amitié pour le duc de 
Beargogne , ee prince ne pouvait plus mettre beaucoup d'espoir 
eo InL II le voyait engagé dans des guerres bien éloignées de lui. 
D'ailleurs le comte de Campo*Basso , aussitôt après la mauvaise 
fortune de son maître , alléguant un veau , avait demandé à s'en aller 
à SaintnJaeques de Gompostelle f et s'était rendu chez le duc de 
Bretagne. Ils étaient parens, car ce comte descendait d'une bran* 
che de la maison de Montfort * établie à Naples avec la première 
maison d'Anjou. Sur sa route , en traversant le royaume , et plus 
encore en Bretagne , il avait parlé hautement du duc de Bourgogne , 
comme d'un homme ruiné et sans nulle ressource, rempli de 
cruauté et de folle obstination , qui ne ferait que perdre argent , 
temps f gens et pays , et dont nulle entreprise ne viendrait jamais 
à bien. 

Nonobstant cette bonne situation , le roi voulait conserver la 
trêve avec le duc de Bourgogne , et surtout ne pas lui donner un 
prétexte de se jeter sur le royaume en laissant cette guerre des 
Suisses , où il était si bien engagé. Celui-ci avait déjà repris son 
ton altier et menaçant , et , depuis qu'il se voyait avec une beHe et 
forte armée , il ne gardait plus de ménagemens. Gomme la que- 
relle du roi contre le saint-siége sur les libertés de l'Église gallicane 
continuait encore, et devenait de plus en plus vive à cause du carac- 
tère emporté du cardinal de la Bovère, légat à Avignon, le roi fit 
retenir ce cardinal, qui était tenu le trouver à Lyon , et donna ordre 
4 l'amiral d'entrer à main armée dans le Gomtat. Dès que le duc 
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Charles en fut instruit , il envoya ♦ de son camp devant Lausanne , 
des ambassadeurs au roi, et lui fit signifier que s'il allait plus avant, 
que s'il attentait au patrimoine de l'Église et ne remettait pas le 
légat en pleine liberté, les trêves seraient rompues, quelque chose 
qui pût s'ensuivre. Il annonçait en même temps qu'il avait donné 
erdre au capitaine de Mècon de faire entrer deux cents lances sur 
les terres du royaume 1 9 et que, s'il en était besoin, il ne tarderait 
pas à arriver avec toute son armée, 

II n'en fallut pas davantage pour que le roi se désistât de son 
entreprise ; il commença à traiter le légat avec beaucoup de ca- 
resses, et à régler avec lui toutes les affaires qu'il avait avec le saint- 
siège. 

Dans le même temps , le roi donna une autre preuve de sa volonté 
de ne point offenser le duc de Bourgogne. Depuis que la Lorraine 
avait été conquise, le ducRené ne cessait de solliciter des secours pour 
y rentrer 2 . C'était un jeune et vaillant prince ; comme il ne lui Tes- 
tait plus de tous ses États que la seule ville de Saarbonrg , il n'avait 
ptes' ni revenus ni argent ; ses sujets avaient fait , et même asseï vo- 
lontiers , serment au duc de Bourgogne ; ses serviteurs même l'a- 
vaient abandonné; aussi était-il fort h charge au roi ; d'autant plus 
importun que le duc René pouvait lui reprocher de l'avoir entmtité 
à sa perte et de n'avoir tenu aucune de ses promesses. Enfin , las de 
sa situation à cette cour de France , où il semblait être un objet 
d'ennui et de dédain , le duc René demanda à s'en aller en Alle- 
magne afin d'y tenter quelque entreprise. Le roi, pour se débarrasser 
de ses hnportimités , lui accorda une escorte de quatre cents laoces 
sous la conduite du sire d'Aubigné. Lorsqu'on sut dans la ville de 
Lyon le dessein qu'avait le duc de Lorraine , d'aller aider à ces 
vaiilans Suisses et combattre le duc de Bourgogne , le peuple en 
montra une joie infinie, et lui fit un bien autre accueil que le roi 
ou ses serviteurs. Les bourgeois prirent ses couleurs , rouge et gris- 
blanc, et lui formèrent comme nne sorte de garde pendant son 
séjour 3. Il est vrai qn'U y avait beaucoup de Suisses et d'Alle- 
mands établis à Lyon pour leur commerce. 

Il se rendit en Lorraine; le pays n'était pas tranquille; ses 
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sa«x, après s'être soumis au duc de Bourgogne, le voyant en mau~ 
vaise fortune» commençaient à se soulever. Le comte de Bitcbe * 
surtout, s'était mis à la tête d'un grand nombre de gens de guerre» 
ravageait le Luxembourg et pillait les convois qui s'en allaient re~ 
joindre l'armée du duc de Bourgogne II avait même chassé plusieurs 
garnisons de leurs forteresses* Le duc Bené , qui venait d'hériter 
de sa belle-mère, Marie d'Harcourt, une somme de deui cent mille 
écos , et à qui le roi avait donné quelque argent , leva des hommes, 
voulut aussi tenir la campagne, et alla mettre le siège devant Yau* 
demont , qui n'était pas en état de se défendre. Mais le sire d'Au- 
higné, selon les ordres qu'il avait reçus, fit aussitôt publier que, 
doo seulement il n'attaquerait pas les Bourguignons, mais qu'il 
entendait qu'ils fissent leur retraite en toute sûreté. Le duc Bené 
s'enferma dans sa ville de Saarboug * , et l'escorte que lui avait 
donnée le roi le quitta sans lui prêter nul secours. 

Après avoir augmenté les privilèges de ces fidèles habitons, il se 
rendit à Strasbourg pour réclamer les secours de ses bons et vail- 
le» alliés les confédérés d'Alsace. II lui fut répondu qu'on ne pour- 
rait pas en ce moment lui en donner ; que toutes les forces de la 
ville seraient employées à combattre avec les Suisses contre le duc 
de Bourgogne ; qu'il importait de ne se point diviser , et de décider 
(Tua seul coup toutes les querelles que chacun pouvait avoir contre 
l'ennemi commun. Les gens de Strasbourg et l'évéque conseillèrent 
donc au duc Bené de se joindre aux gens qu'ils envoyaient en toute 
hâte du cêté de Berne pour s'opposer au duc de Bourgogne. Des 
députés étaient arrivés afin de presser les villes d'Alsace de faire 
partir leur contingent. Ils prièrent aussi le duc René de se montrer 
bon et seeourahle allié des ligues suisses ; de sorte qu'il se mit en 
route avec les comtes de Bitcbe et de Linange, et environ trois cents 
chevaliers. 

Le duc de Bourgogne, après deux mois de séjour à Lausanne , se 
trouva de nouveau à la tête d'une forte armée. Avant de la mettre 
en mouvement , il en fit la revue ; elle passa devant l'échafaud élevé 
ou il se tenait. II était encore p&le et semblait ne pas avoir retrouvé 
toute sa force. Son regard était vif comme autrefois , mais inquiet 
et troublé. Sa parole, toujours impérieuse , avait quelque chose 

1 Histoire de Lorraine. — Histoire du duc René. — t Speckliu. 
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de bref et d'entrecoupé qui témoignait la colère plus que la fer* 
meté. Il parla à ses troupes , les excita à se venger des Suisses qui 
lui avaient fait tant de mal , promit de donner des domaines et 
des seigneuries aux principaux chefs de son armée , et le pillage 
des villes et des campagnes aux soldats. « Par Saint-Georges! nous 
» aurons vengeance, » disait-il. « Vive Bourgogne! » criaient ses 
gens en passant sous ses yeux. Toutefois ils étaient loin d'avoir la 
même confiance et la même affection qu'auparavant. Le souvenir 
de Granson était encore présent à leur esprit. Ils ne croyaient plus 
au bonheur et à l'habileté de leur chef : sa rudesse , sa cruauté , 
les misères qu'il leur faisait souffrir sans jamais les consoler ni les 
plaindre * , leur donnaient une haine qui , maintenant que la vic- 
toire n'imposait plus le silence et le respect, était prête à éclater. 
D'ailleurs , dans cette armée formé à la hâte , il y avait beaucoup 
de gens rassemblés par contrainte en Flandre , en Artois , en Picar- 
die , en Bourgogne , et ils maudissaient de toute leur Ame la guerre 
où on les amenait malgré eux. 

Le Duc n'était pas d'un naturel à s'inquiéter delà volonté de ses 
soldats ; il lui suffisait de les faire obéir , et en aucun temps il ne 
s'était montré plus violent et plus absolu. Il avait espéré d'abord 
que les Suisses viendraient l'attaquer dans le pays de Vaud , où le 
terrain était plus commode , où les habitons , sujets de la maison 
de Savoie, lui étaient plus favorables. Les gens de Berne étaient 
loin d'en avoir la pensée. L'armée qui avait vaincu à Granson était 
toute dispersée. Les montagnards étaient retournés dans leur pays : 
c'était la saison du pâturage 2 , et il n'était plus aussi facile de les 
tirer de chez eux que lorsque la neige couvrait toutes les Alpes. 
En outre, ne voyant pa& le duc de Bourgogne entrer en Suisse , il 
leur avait paru que la guerre n'était plus qu'une querelle particu- 
lière des Bernois et de la duchesse de Savoie; ils s'étonnaient même 
qu'on leur demandât de venir défendre Morat , qui n'appartenait 
nullement aux ligues , mais h la Savoie. 

Cependant une assemblée avait été tenue à Lucerne, où Ton 
avait réglé avec soin toutes les choses de la guerre. Chaque chef 
devait avoir près de lui des conseillers pour assister aux assem- 
blées et conseils de l'armée. Les bannerets seraient assistés de trois 

i Amelgard. — * Millier. — Mallct. 
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hommes , aOn de relever la bannière s'ils étaient tués on blessés, et 
elle devait tonjonrs marcher entre deux troupes de cent hommes, 
les vagabonds et les volontaires ne seraient plus soufferts à l'ar- 
née. Chacun , tant qu'on serait en campagne , ne pourrait ni jour 
ni nuit quitter son harnais de guerre. Le jeu 9 les juremens , les 
querelles 9 les combats singuliers étaient interdits. Chaque homme 
levait rester à son rang en silence , adresser, au commencement du 
combat 9 une prière à Dieu , puis avoir Fœil fixé devant soi 9 ne pas 
hisser à son bras un moment de repos , avant d'avoir rompu les 
rafigs de l'ennemi , et ne jamais faire de prisonniers. Tout homme 
qui s'enfuyait durant la bataille devait être sur-le-champ mis à 
mort par son voisin. Du reste* il était interdit de faire aucun 
mal aux femmes , aux enfans , aux vieillards. Il fallait ne jamais 
oublier d'honorer Dieu en respectant les églises et vénérant les 
prêtres. Il 7 avait défense de brûler ou détruire aucun moulin ; de 
mettre le feu dans un lieu où des troupes venant par derrière pour- 
raient encore trouver des provisions; de toucher au butin avant 
que le partage s'en fit en toute justice. 

C'était au mois de mars , bien peu de temps après la bataille de 
Granson 9 qu'on avait fait ces sages règlemens ; mais il n'avait été 
pris nulle résolution sur ce qu'on ferait contre le duc de Bour- 
gogne ; et , durant les mois d'avril et de mai , la guerre avait sem- 
blé ne plus être l'affaire que des gens de Berne, de Fribourg et de 
Soleure. Maintenant que l'ennemi s'avançait avec toute sa puis- 
sance , il fallait 9 pour lui résister, réunir de nouveau les confédérés. 
Des messagers partirent de tous cêtés. On continua à fortifier Mo- 
rat 9 et à le mettre en état de se défendre contre une si nom- 
breuse armée. 

Il y a environ six lieues de Morat à Berne , et la rivière de la 
Sane sépare cet intervalle en deux portions à peu près égales. C'é- 
tait sur la rive droite , du côté de Berne , que les Suisses assem- 
blaient leur armée, encore bien peu nombreuse. Pour pouvoir 
communiquer avec la garnison de Morat , et lui porter secours 9 les 
Bernois fortifièrent aussi Laupen et Gumminen, seuls endroits où 
il 7 eût des ponts sur la Sane. Dads cette situation 9 ils attendaient 
les Bourguignons 9 et chaque jour il leur arrivait de nouveaux ren- 
forts envoyés par leurs alliés. 

« Or çà f ces chiens ont donc perdu courage! il m'est avis que 
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* oous allions les trouver, » disait le Due. Il quitta Lausanne le 
27 mai, passa par Morrens, Boulleos, Estavayer, et vint, le 10 jais, 
camper à Faoug, une lieue avant Morat. Le comte de Romont, avec 
neuf mille combattons , avait pris sa route entre les deux lacs de 
Neufchâtel et de Morat, afin d'aller reconnaître le pays et d'investir 
la ville de l'autre côté. 

« Le duc de Bourgogne est ici avec toute sa puissance, ses sou- 
doyés italiens et quelques traîtres d'Allemands , écrivit Adrien de 
Bubenberg aui Bernois. Messieurs les avoyers, conseillers et bour- 
geois peuvent être sans crainte, ne se point presser, et mettre 
l'esprit en repos à tous nos confédérés. Je défendrai Morat. » Aussi- 
tôt il rassembla la garnison et les habitans , leur fit faire serment 
de se comporter vaillamment ; pour lui, il promit, par serment aussi, 
de mettre à mort le premier qui parlerait de se rendre. 

Le comte de Romont s'était avancé jusque dans la contrée maré- 
cageuse qui se trouve entre les trois lacs de Neufchâtel , de Menât 
et de Bienne. Engagé dans ce sol difficile , il ne put s'y défendre 
contre les paysans de Gerlier, de la Neuville, du Landeron, qui 
accoururent, hommes, femmes et enfans, armés de fourches, de 
broches, d'épieux, et qui forcèrent les Savoyards à se retirer ea 
grande hète. Le comte de Romont, par le même chemin qu'il avait 
pris, rejoignit donc l'armée du duc de Bourgogne. 

Bientôt Morat fut environné de tous côtés , hormis vers le lac, 
par où arrivaient pendant la nuit de petites barques. Le grand-bâtard 
de Bourgogne tenait le siège sur la route d'Avenche et d'Estavayer. 
La tente du Duc, ou plutôt un logis en bois qu'on lui construisit, 
était placée vers les hauteurs de Gourgevaux , sur la route de Fri- 
bourg. Au nord , et sur le chemin d'Aarberg , était le comte de 
Romont avec douze mille hommes. 

Ce fut lui qui, après quelques sommations menaçantes, fit don- 
ner le premier assaut. Soixante et dix grosses bombardes venaient 
d'abattre un large pan du mur. Les assiégeans crièrent ville gagnée 
et coururent à la brèche ; mais les Suisses y étaient aussi, et soutin» 
rent bravement le choc. On combattit pendant huit heures sur la 
muraille et dans le fossé. A la nuit , les Bourguignons se retirèrent, 
ayant perdu sept cents hommes. Le chef de leur artillerie avait été 
tué d'un coup d'arquebuse. 

Le siège n'avançait pas ; toutes les nuits il arrivait par le lac des 
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■uertioas f et même des renforts 4 dans la vilte. Quatre mille oom* 
battatts que le sire d'Orli, gouverneur de Nice, amenait de Savoie, 
tarent attaqué* et dispersés par la garnison de Fribourg , avant 
d'arriver au camp de Morat. Une entreprise inutile fat tentée sur 
Laupen et Gumminen , qu'il eût été si important (f avoir pour être 
maître du passage de la Sane< Toutes faibles qu'étaient les petites 
fcaopes qui gardaient ces postes , oà il n'y avait pas même une ban- 
nère, elles surent le défendre. Les babitans des environs y étaient 
Mourus pour les secourir ; un curé vint lui-même à la tète de set 
paroissiens. La ville de Berne était en grand effroi , se voyant me- 
nées de si près. Les bannières sortirent; six mille hommes furent 
«noyés è Gentmineft. 

Toutefois l'armée des Suisses ne se mit pas encore en marche; 
elle n'était pas complète ; mais de jour en jour, d'heure en heure» 
les confédérés arrivaient. Tandis que le dm de Bourgogne s'obsti- 
aait au siège de Morat * ses ennemis assemblaient à loisir toutes 
bars forces , jusqu'au moment où elles suffiraient pour le vaincre. 
h redoublait cependant d'efforts pour emporter cette viHe qu'une 
garnison de deux miHe hommes défendait contre une armée vingt 
fois phisi nombreuse. La grosse artillerie tirait jour et nuit ; de toutes 
parts la muraille était ouverte et ruinée. Mais Adrien de Babenberg 
maintenait un ordre sévère parmi ses hommes ; ils étaient bien ré- 
foifts è mowir, et persuadés que de la défense de Morat dépendait 
k saint de leur paya : aussi rien ne les troublait; toutes le* atta~ 
qaes trouvaient chacun à son poste ; pas un murmure n'était en- 
tendu dans la ville ; tout s'y faisait d'une façon réglée et silencieuse, 
tourne si c'eàt été une troupe qu'on eût exercée en temps de paix. 
Deux fais le duc de Bourgogne fit tenter de nouveaux assauts ; le 
fossé fut comblé , les échelles dressées ; tout fat inutile: les asaait- 
tas ne purent un seul instant se maintenir sur la brèche. Adrien 
feBabeaberg était partout , veillait au moindre danger, animait 
par sa présence, par ses paroles , par son exemple , tous ceux de sa 
garnison , et les rendait aussi fermes et vaillans que lei-môme. Ce 
fat de la sorte que, durant dix jours, l'ancien chef du parti bour* 
giignon, è Berne , combattit contre le prince , dent il avait été le 
partisan et le pensionnaire tant qu'il ne l'avait pas cru ennemi de 
ta vUte et de* ligues suisses. 

Cette ifce*veillease résistance avait donné aux confédérés le temps 
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d'arriver au secours des Bernois. « Tant que nous aurons une gootte 
de sang dans les veines* écrivait Bubenberg, nous nous défen- 
drons. » Mais le moment de le secourir était enfin venu. Successi- 
vement on avait vu arriver à Berne les hommes d'Uri , d'Unter- 
walden, de l'Entlibuch, de Thun et de l'Oberland, de FArgovie, 
de Bienne, de la commune et de l'évéquç de Bàle. Ceux des pays 
du duc Sigismond étaient sous la conduite du comte Oswald der 
Thierstein, ainsi que les gens de Colmar, de Schélestadt, de Roth- 
weil et de Saint-Gall. Le comte de Gruyère, dont la puissante sei- 
gneurie était entre Fribourg et le pays de Vaud , vint aussi avec sa 
troupe. Puis arriva le contingent de Strasbourg , commandé par le 
comte Louis d'Eptingen , et le duc René de Lorraine , avec trois 
cents chevaux. 

. Ce prince fut reçu avec grande joie par les Suisses, et il gagna 
de pins en plus leur affection. Il était jeune, actif, parlant bien, 
simple en ses manières et ses habillemens , comme il convenait à 
un prince pauvre et malheureux ; en outre de race allemande, ami 
des Allemands, et sachant faire et dire tout ce qu'il fallait pour 
leur plaire. Rebuté par le roi de France, il venait, dans sa détresse, 
s'adresser aux Suisses, mettait en eux tout son espoir, faisait loyale- 
ment cause commune , et n'avait pas un plus grand ennemi que le 
duc Charles, leur cruel adversaire. 

Pour passer la Sane et aller chercher les Bourguignons, on n'at- 
tendait plus que les gens de Zurich. On envoyait à chaque instant 
des messages pour hâter leur marche. Hanns Waldmann, leur com- 
patriote, qui avait commandé la garnison de Fribourg, leur faisait 
dire qu'il n'y avait pas un moment à perdre^; qu'une heure de retard 
pouvait livrer Morat aux ennemis ; que les murailles étaient en 
ruine; que la mine s'avançait sous les remparts; que la garnison 
était réduite à un petit nombre, « II nous faut absolument donner 
» la bataille , disait-il , ou nous sommes tous perdus. Les Bourgoi- 
• gnons sont trois fois plus nombreux qu'àGranson, mais nous sau- 
» rons bien passer au travers. Avec l'aide de Dieu , grand honneur 
» nous attend. Ne manquez pas à venir au plus vite. » Sans tarder 
davantage , l'armée s'était cependant mise en mouvement pour pas* 
ser la Sane. 

Enfin, le 21 juin au soir, pendant que tous les habitons de Berne 
étaient dans les églises à prier Dieu pour la bataille qui allait se 
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donner, oo annonça que les gens de Zurich arrivaient avec ceux de 
la Turgovie , de Baden et des libres bailliages. Aussitôt toute la 
fille fut illuminée , on dressa des tables devant toutes les maisons : 
oo y servit à boire et à manger. Chacun fît fête aui hommes de 
Zurich; mais aussi on les pressait de ne point s'arrêter plus long- 
temps , et de continuer leur route , afin d'arriver au camp avant la 
bataille. Ils passèrent deux heures à Berne, chacun les embrassait, 
les exhortait à bien défendre le pays , leur souhaitait bon courage 
et heureuse chance. Ils repartirent à dix heures du soir, en chan- 
tant leurs chansons de guerre. 

Le lendemain , à la pointe du jour» l'armée des confédérés en- 
tendit les matines à Gumminen ; puis les chefs s'assemblèrent en 
conseil pour régler Tordre de la bataille. Il fut résolu qu'on enver- 
rait une petite troupe du côté du comte de Romont , afin qu'en se 
joignant aux habitons du pays elle l'empêchât de prendre part à 
la bataille , tandis que toute l'armée s'en irait attaquer le Duc. 
L'avant-garde fut mise sous la conduite de Hanns de Hallwyl, che- 
valier d'une ancienne et noble famille d'Àrgovie et bourgeois de 
Berne, qui avait gagné une grande renommée et la connaissance de 
toutes les choses de la guerre dans les armées du roi de Bohème et 
la fameux Huniade , celui qui avait chassé les Turcs de Hongrie. 
Il avait avec lui les gens de Fribourg, les montagnards des anciennes 
lignes, ceux de l'Oberland et de l'Entlibuch. 

La cavalerie était nombreuse : on la plaça aux ailes sous les 
ordres d'Oswald de Thierstein et du duc de Lorraine , qui en outre 
ivait un grand nombre de piquiers, de hallebardiers et de coule- 
vriniers. 

Le corps de bataille était commandé par Hanns Waldmann , de 
Zurich y et, pour montrer aux alliés d'Allemagne une grande con- 
sidération , on lui avait associé Guillaume Herter, capitaine des 
gens de Strasbourg. Là se trouvaient toutes les bannières sous la 
garde de mille vaillans hommes armés de piques, de hallebardes et 
de haches d'armes. 

Gaspard Hertenstein , de Lucerne , était à la tête de l'arrière- 
gsrde; mille hommes étaient commandés pour éclairer la marche 
de l'armée. En tout les Suisses avaient environ trente-quatre mille 
combattons; le Duc, quoi qu'on en pût dire, n'en avait pas davan- 
tage, peut-être même un moindre nombre. 
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Une chaîne de collines asses élevées , qui règne entre Moral et le 
cours de la Sane , dérobait aux Bourguignons la marche des alliés 
et la disposition de leur armée. Une forêt couvrait les deux pentes 
de ces coteaux. C'était là que les Suisses faisaient tous leurs pré- 
paratifs pour la bataille et se plaçaient dans l'ordre réglé. Avant 
de se mettre en marche , les comtes de Tbierstein et d'Eptiogen 
conférèrent la chevalerie à Hanns Waldmann , aux chefs de presque 
tous les contingens, et aux plus notables- des confédérés* La pltpsrf 
des gentilshommes , qui se trouvaient en grand nombre dans cette 
armée , dédaignèrent d'être faits chevaliers ce jour-là , oà cette 
dignité était prodiguée à tant de bourgeois. Le duc de Lorraine 
n'eut point tant d'orgueil , et ne craignit pas d'être eu fraternité 
d'armes avec les capitaines suisses. 

Enfin, comme on allait avancer vers l'ennemi, Guillaume Herter , 
capitaine de Strasbourg, demanda s'il ne serait pas à prepes 4a 
faire à la hâte quelques retranchemens > soit avec les chariots de 
bagage , soit avec des palissades, ain de rompre lé choc de la puis* 
santé cavalerie des Bourguignons , dans le cas où l'on aurait à re- 
cevoir leurs attaques , ou si par malheur on était contraint à plier* 
D'abord, personne ne répondit à cette proposition; les Suisse* se 
regardaient les uns les autres d'un œil surpris et mécontent; puis 
Félix Keller, de Zurich, rompit ce silence, a Si nos fidèles aHiés* 
» dit-il, ont bonne et franche volonté de combattre avec nous, le 
» moment en est venu. Selon la coutume de nos pères, nous al- 
• Ions marcher sur l'ennemi et en venir aux mains* L'art des for- 
i» tifications n'a jamais été notre faiU » Il n'en fut ploa parlé, et 
l'ordre de marcher fut donné. 

Dès la veille , lorsque le duc de Bourgogne eut appris que les 
Suisses passaient la rivière, il en avait eu grande joie. Il voulait 
même marcher à leur rencontre ; mais la pluie était si forte, qu'il 
remit l'attaque a» lendemain. Ses capitaines risquèrent de lui (ton- 
ner quelques conseils qui ne furent pas mieux écoutés qu'à Gra«~ 
son ; leur avis était de lever le siège de Morat et d'attendre l'eafleni 
en plaine, ou la cavalerie pouvait avoir un avantage qu'elle perdait 
sur un terrain inégal et coupé. 

La gauche de son armée , commandée par le grand-bâtard de 
Bourgogne et le aire de Raves te», était appuyée au ht et touchait 
presque aux murs de Morat Le corps de bataille, sous les ordres 
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dlugves de ChAteau-Guyon et de Philippe de Grèvecœur , sire 
dïiquerdes , s'étendait entre les villages de Grenz et de Cour- 
totem* Quant au Duc, il était à la droite avec ses archers à cheval, 
te Anglais et la meilleure cavalerie de l'armée. 

Les Lombards et les Italiens étaient presque tous à Ja gauche 
avec le grand-bâtard. Le soir d'auparavant, le Duc avait eu le cha- 
grin de voir le prince de Tarente, qui jusqu'alors les avait com- 
mandés, prendre congé de lui pour aller trouver le roi de Fronce. 
Il 7 avait un an que ce jeune prince était auprès du Duc, dans 
l'espoir d'obtenir sa fille. Il avait fini par se lasser de tant de 
(Mais et de fausses promesses. Son père, le roi de Naples, s'était, 
dans cet intervalle, réconcilié avec le ror. Les conseillers qu'il avait 
auprès de lui voyaient que le duc de Bourgogne laissait aussi espé- 
rer le même mariage, soit à la duchesse de Savoie pour son fils, soit 
à l'Empereur pour le duc Maximilien d'Autriche. Ils envoyèrent 
secrètement un officier d'armes à Lyon pour demander un sauf- 
eeodnit, que le roi accorda très-volontiers. 

Maître Angeto Catfao décida plus que nul autre le jeune prince 
à partir. C'était un homme qui voyait si sagement les choses, et 
jugeait si bien des personnes, qu'il passait pour deviner l'avenir par 
voied'astrologie i . Déjà il avait mal auguré de la journée de Granson. 
Cette fois il avait encore de plus sûrs indices. Toute cette armée 
nouvelle t mal exercée et composée de gens mécontens ou d'étran- 
gers soudoyés ; des capitaines inquiets de l'avenir, à qui il tardait 
de quitter un service toujours aventureux et maintenant si mal 
favorisé de la fortune; des serviteurs las d'un maître si dur, qui, 
daos le malheur, leur montrait moins de confiance encore et d'af- 
fection que dans la prospérité ; enfin ce chef lui-même n'ayant 
plus, à vrai dire, la plénitude de sa raison, plus incapable que jamais 
d'aucun conseil , ayant perdu son habileté guerrière , malade , et 
sans cesse passant de la colère à une sorte d'engourdissement 2 : 
il y en avait assez pour qu'un habile homme prédit la perte de la 
bataille. Maître Angelo Gatho en assura le prince Frédéric et l'écri- 
vit aussi à Naples. Déjà le roi Ferdinand avait mandé à son fils de 
quitter le duc de Bourgogne. Après avoir vaillamment combattu 
avec lui k Granson, il lui dit adieu la veille de la journée de Morat. 



i Cominet et pièces justificatives — t Gollut. 
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Le Duc se porta en avant atec une avant-garde consMérttfe. La 
Suisses avaient marché de letir côté» et se tenaient maintenait sur 
l'autre revers des collines , toujours abrités par la forêt La ptafè 
avait continué à tomber en abondance; le cfel était couvert dé 
nuages. Après plusieurs heures, voyant que leurs ennemis conser- 
vaient la même position et semblaient ne pas accepter le combat, 
les Bourguignons, trempés par la pluie,' commencèrent à se retirer 
vers leur camp. La pondre était mouillée dans le chariots; tes cordes 
des arcs étaient humides et sans ressorts; les hommes étâteôt 
harassés par cette longue et pénible atterite. 

Alors Hanns de Hallwyl donna le signal* à son «vànt-garde t 
« Braves gens, leur disait-il, confédérés e* àlKSs, voilà ûmM 
» vous ceux que vous avez défaits à Granson. Ils sont encore Vends 
» chercher votre vengeance. Leur multitude est grande; mais» tous 
» n'en avez pas peur. Songez aux belles batailles qne nos pètes dot 
» gagnées. Il y a cent trente-sept ans , qu'à pareil- jour ; en* ces 
» lieux mêmes , à Laupen , ils ont remporté une grande vlettfre. 
» Vous êtes vaillans comme eux , et Dieu sera aussi aVec vous.'Brar 
» qull nous accorde cette grâce , à genoux , mes amis , et ftftotis 
» notre prière! » 

Tous s'agenouillèrent et joignirent les mains. Pour lors, on-vit 
soudainement les nuages se dissiper, le ciel s'éclaircir , et le soleil 
paraître tout brillant. Hallwyl tira son épée et cria : ce Braves gens, 
» Dieu nous envoie la clarté de son soleil. Allons! pensez à vos 
» femmes et à vos enfans; et vous! jeunes gens, Toudriez-toas 
» laisser les Italiens enlever vos amoureuses? » 

Il ne fut plus en peine que de modérer leur ardeur , afin de mar- 
cher en bon ordre. Ils s'avançaient , criant : « Granson ! Granson! » 
Au devant d'eux , une troupe de leurs chiens de montagnes avait 
rencontré d'autres chiens du camp ennemi et leur donnait la chasse. 
C'était un sujet d'amusement et de bon présage. 

Le camp des Bourguignons était fortement retranché par un 
fossé et une haie vive. Les Suisses y firent deux attaques. Hallwyl 
et lavant-garde à gauche , Waldmann et le corps de bataille plus 
à droite. Mais le retranchement était défendu par une puissante 
artillerie. Elle faisait de grands ravages , et emportait des rangs 
entiers. La cavalerie lorraine s'avança, et plus d'un homme d'armes 
fut abattu. Le duc Bené eut un cheval tué sous lui. Les cavaliers 
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bourguignons se lancèrent sur sa troupe, et l'auraient mise en 
péril, si Hallwyl ne l'eût appuyée. Cependant, comme les meil- 
leurs canonnière de l'armée de Bourgogne avaient été tués au siège 
k Morat , les bombardes et les grosses coule?rines étaient souvent 
ajustées trop haut, et tiraient dans les arbres. 

Le Duc ne savait nullement en quel nombre étaient les Suisses , 
et leur croyait beaucoup moins de forces qu'ils n'en avaient. Les 
royant d'abord ne pas accepter le combat qu'on venait leur offirir , 
il s'était confirmé dans l'idée de leur faiblesse. De sorte que , lors- 
qu'un instant après qu'il fut rentré dans son camp on lui annonça 
que leur année se mettait en mouvement , il ne voulut point le 
croire; et comme le gentilhomme qui le lui disait assurait l'avoir 
tu de ses yeux, il lui adressa de dures et injurieuses paroles 1 . 

BteotAt il n'en put douter, et courut au lieu de l'attaque. Elle 
dorait depuis assez long-temps; les assauts des Suisses étaient re- 
pousses l'un après l'autre ; déjà le Duc avait bonne espérance de la 
vietatre , lorsqu'il entendit à sa droite de grands cris et un tumulte 
extraordinaire. C'était Hallwyl qui, avec son avant-garde, avait 
marché le long du retranchement , l'avait tourné et entrait dans 
le camp. Bientôt le désordre fat complet ; le fossé et la haie furent 
forcés de toutes parts ; l'artillerie tomba aux mains des Suisses, qui 
lt tournèrent aussitôt contre les Bourguignons. En ce lieu le com- 
bat fut disputé et sanglant ; les archers à cheval de la garde , tous 
les gens de l'hôtel et les Anglais montrèrent un merveilleux courage; 
mais les comtes d'Eptingen , de Thierstein , de Gruyère et le duc 
de Lorraine, plus ardent de haine et de vengeance que qui que ce 
soit contre le duc Charles, arrivèrent avec leur cavalerie , et sou- 
tinrent vaillamment le choc des plus vaillans hommes d'armes de 
Vannée de Bourgogne. Enfin le duc de Somerset 2 , capitaine des 
Anglais , le comte de Marie , fils aîné du connétable de Saint-Pol 3 , 
les sires de Grimbergen , de Rosimbos , de Mailli , de Montaigu , 
de Bournonville et beaucoup d'autres furent abattus. Jacques du 
Maes, qui portait la bannière du Duc , se fit tuer en la défendant , 
et tomba la tenant serrée dans ses bras. 

L'aile droite des Bourguignons était entièrement rompue. Au 
même moment, Adrien de Bubenberg était sorti avec la garnison 

lAmdgard. — t GoUui. — Heuterns. — s La Marche. — Histoire généalo- 

IX. ** 
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de Morat > et avait attaqué vivement l'aile gauche et toute la U ouf* 
dugcaod-bàtard. Bientôt l'arrière-garde des Suisses» que commaa* 
dait Hef tenateiji , ayant continué le maniement «ne l'armée venait 
de faire , toujours Avançant et se déployant sut k gauche, tonna 
entièrement les position* du camp des Bourguignon*, et se montra 
derrière leur corps de bataille* 

Pendant ce tewpsrlà f ta comte de Receont • campa de l'autre oélé 
de ta ville, et inquiété par une fausse attaque, ne pouvait être 
d'aucun secours. Il y eut encore quelqn* combat à faite gauche* 
Mais lorsqu'on eut vu tomber la bannière dugraad-bàtard qu'avait 
saisie un homme du Hassli , il ne resta plus d'espeir ; toute t'armes 
était en désordre et dispersée ; le Duc lui-même, ne voyant pins 
de ressource, et dans un morne désespoir, songea à une prompte 
fuite. Il fanait se hâter, car de la façon dont la bataille s'était 
donnée , les Suisses étaient maites des chemins de Lausanne et è* 
pays de Yaud; la retraite était coupée. Aussi le Due, qti avait 
encore troia mille chevaui , les vit bientôt dispersés, et oe fut à 
grand'peine que, suivi de douze de ses serviteurs, seulement» il gages 
Morges , après une course de douze limes , ayant encore une lois 
perdu son armée. Trois mois et demi s'étaient passés depuis k jour- 
née de GransofQ. 

Après sa fuite * le champ de bataille ne fnt [dus qu'un lien de 
carnage ; les Suisses parcouraient ce large espace sans teoum 
nulle résistance, tuant tout ce qu'ils rencontraient devant eux, reto- 
sant impitoyablement merci, et eriant à ceux qui imputaient miser 
ricorde : aBrieyl Granson! » Cette fois, on ne manquait pas de cava- 
lerie pour suivre les fuyards ; les gens du comte de Gruyère et las 
hommes d'armes autrichien* et lorrams coururent la route jusqu'à 
Avencbes, ne laissant aucun refuge aux ennemis épars de toas 
côtés. 

C'était surtout les Lombards, jjui ne trouvaient nulle pitié; oo m 
égorgea un grand nombre. Entourés ainsi de toutes parts , beaueovp 
tentèrent d'aller rejoindre le comte de ttomoat , en passant dans 
le lac. Il n'est pas profond., mais le Gond en est très-marécageux. 
La plupart de ces cavaliers s'enfoncèrent dans la fange et dans les 
roseaux ; d'autres allèrent trop avant dans le lac et se noyèrent» 
D'ailleurs , les Suisses les poursuivaient jusque dans l'eau , leur 
tiraient des flèches , les tuaient à coups d'arquebuse , et montaient 
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dm des nacelles ponr aller les achever *. On vit en ptos d'an endroit 
foau du lac se rougir de sang. La tradition raconte qu'un seol 
orirassier parvint à se sauver , et encore parce qnlt s'était voué 
è saint Ours, patron de ta tiRe de Sotaire. Trois siècles après les 
pécheurs retiraient encore de temps en temps des armures et des 
cuirasses dans leurs filets. 

Enln on estime qu'il périt à Morat huit ou dix mille hommes 
de l'armée du duc de Bourgogne , et plus de la moitié fut tuée de 
sang-froid après la bataille. Jamais les Suisses n'avaient montré 
tant de haine pour leurs ennemis. « Cruel comme è Morat , » fut 
long-temps un dicton populaire. 

Le camp du duc de Bourgogne tomba encore une fois aux mains 
des Suisses. Il n'était plus aussi riche qu'à Gransoo ; toutefois les 
provisions de vivres et les munitions de toute sorte étaient en 
abondante. L'artillerie était nombreuse ; elle fut partagée entre les 
aHiés. Le doc René reconnut ses canons de Lorraine ; ils lui furent 
rendus , et les Suisses , pour lui montrer toute leur affection , lui 
donnèrent la baraque de charpente qui servait de logis au duc de 
Bourgogne. Elle était encore assez belle et riche. II s'y trouva de 
magnifiques étoffes , de rares fourrures , des armes d'un beau tra- 
vail , une chapelle précieuse. Un beau portrait du duc Gharles fut 
placé k l'hôtel de ville de Morat. Les gens de toute sorte que traî- 
nait après elle cette armée , les marchands , les valets , les filles de 
mauvaise vie qui étaient au nombre de deux mille environ , se ré- 
pandirent çà et là f se cachèrent dans les bois , demandèrent asile 
aux paysans , et regagnèrent à grand'peine le pays de Vaud ou la 
comté de Bourgogne. 

Le comte de Bomont et les douxe mille combattans qu'il avait 
•ans ses ordres n'attendirent pas que les Suisses vinssent à eux. Ils 
ae tentèrent pas même de se retirer en bon ordre ; passant entre les 
deux lacs de Morat et de Neuchàtel, il s'enfuit par la route d'Esta- 
vayer. 

Après trois jours passés sur le champ de bataille, afin de mainte- 
nir contre tout venant , selon les anciennes coutumes, que la vic- 
toire était bien gagnée, les Suisses s'occupèrent è enterrer les morts. 
On creusa auprès de Morat une immense fosse -, on y jeta les cada- 



i SpecUin. — Millier. 
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Vres en les recouvrant de chaux vive. Quatre années après» tortqac 
ces corps furent consumés* une chapelle fût construite où Ton en- 
tassa les ossemens retirés de la fosse* Elle se nommait communé- 
ment l'Ossuaire desBourguignons ; on y lisait l'inscription suivante: 

DEO OPTIMO 14X110. 

IHCLTTI ET FORTItmi NMD1IMX BDOM BXEBCITCS , 

■OftATCl OB810EH8, 41 BgLVfUtS CASD6, HOC SU KWIClBmOI 1BU0V1T (l). 

Pendant pins de trois siècles cet Ossuaire a été conservé comme 
un glorieux souvenir de la vaillance des Suisses. Les habftans du 
pays montraient avec orgueil ce trophée aux voyageurs , et leur 
faisaient remarquer, sur ces ossemens blanchis, ta trace des grands 
coups d'épée dont leurs pères avaient frappé les soldats du duc 
Charles. Un tel monument, qui rappelait ce que peuvent les peuples 
défendant leurs libertés , et le châtiment sévère que la Providence 
avait envoyé à un prince orgueilleux et tyrannique, aurait dû être 
toujours respecté. Une armée française, passant par Morat, en 1T98, 
pour soumettre la Suisse, crut voir dansfOssaahre des Bourguignons 
une offense à la gloire de la France. Elle détruisit la chapelle et dis- 
persa les ossemens. 

Le Duc ne passa qu'un jour à Morges, et de là s'en vint à Gex ; 
le comte de Romont était avec lui : l'évêque de Genève vint aussi 
le trouver. Dans son chagrin , ses soupçons se portèrent sur leur 
belle-sœur, la duchesse de Savoie 2 . Elle était sœur du roi de France ; 
après la journée de Granson , elle lui avait envoyé un message. Se 
livrant sans contrainte à ses pensées, il en vint à croire qu'elle Pavait 
trahi , qu'elle l'avait attiré à sa perte, qu'elle était cause volontaire 
de tous ses maux. C'était pour elle , pensait-il , qu'il était venu faire 
la guerre aux Suisses , et maintenant elle allait traiter avec le roi , 
achever sa ruine, peut-être même tramer quelque complot contre lui. 
Il s'en expliqua avec colère au comte de Romont et k l'évêque de 
Genève, qui, soit par crainte, soit par attachement pour la maison 
de Bourgogne , lui conseillèrent de mettre à l'épreuve la duchesse de 
Savoie, et, au besoin, de s'assurer d'elle. 

Elle était alors à Genève; dès le lendemain elle vint, avec le jeune 
duc et ses autres enfans , rendre visite au duc de Bourgogne et lui 

i A Dieu très-bon et très-grand. L'armée du très-célèbre et très-vaillant duc 
de Bourgogne, assiégeant Morat, défaite parles Suisses, a laissé ici ce monument, 
i La Marche. — Comines. — Guicbenon. — Mnller. 
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oirir quelques consolations , connue elle avait déjà fait lors de sa 
première défaite. Il était sans provision*, presque sans serviteurs, 
ée sorte qu'elle le défrayait et lui envoyait de Génère tout ce qui 
hri était nécessaire. 

Le Duc lui dit qu'il allait partir, et retourner, dès le soir même, 
daos sa comté de Bourgogne pour mettre ordre à ses affaires; 
qu'elle devrait l'accompagner ; que les Suisses ne tarderaient pas à 
•e répandre de tous côtés; qu'on ne pouvait savoir jusqu'où iraient 
leurs cruautés , et qu'il lui offrait un asile dans ses États. 

La duchesse le remercia de cette preuve d'amitié ; mais étant 
régente, die ne pouvait quitter, répondit-elle, le soin et le gouver- 
nement de aea sujets ; la ville de Genève était forte, le passage du 
Rhône difficile; d'ailleurs elle ne courait aucun péril , en se retirant 
plus avant dans la Savoie» vers Gbambéri, où elle avait des forte- 
roses; imprenables; elle pourrait môme s'en aller de l'autre côté des 
montagnes, dans ses États de Piémont. 

Le Duc, mal satisfait de cette réponse, envoya l'ordre à son 
chambellan Olivier, sire de la Marche, qui était en ce moment à 
Genève, de s'embusquer aux portes de la ville, d'y attendre le pas- 
sage de la duchesse de Savoie , de se saisir d'elle et de ses enfans , 
et de les amener sur-le-champ à Saint-Claude. Un tel commande- 
ment parut bien insensé au sire de la Marche : c'était , à ce qu'il 
lui semblait, une indigne trahison, une violence contraire à tout 
boa droit , à la bonne foi , à l'hospitalité. Mais il connaissait son 
maître ; il savait qu'il y allait de la vie à lui désobéir en quoi que ce 
soit. L'ordre loi avait même été donné sur sa tête. Il se mit en 
devoir d'exécuter ce qui lui était prescrit. 

Pour que le complot réusstt mieux , le Duc retint la duchesse de 
Savoie le plus long-temps qu'il lui fut possible avec lui. Il était nuit 
quand, lui disant adieu, elle partit de Gex pour retourner à Genève, 
qui n'en est qu'à deux ou trois lieues seulement. 

En approchant de la ville , elle fut tout à coup surprise et saisie 
par le sire de la Marche et par ceux qu'il avait avec lui. La nuit 
était fort noire ; on ne pouvait distinguer les objets. Il fallait se 
hâter avant qu'on pût, de Genève, accourir au secours de la duchesse. 
Le sire de la Marche la plaça en croupe derrière lui , et s'assura 
d'un des enfans qu'il prit pour le jeune duc. Mais , dans cette ob- 
scurité, il se trompa, et saisit le second des petits princes; le comte 



Digitized by 



Google 



M ASSEMBLÉE BBS ÉTATS 

de Bivarola , gouverneur du duc Philibert , eut le temps de le ca- 
cher dans uq blé voisin delà route, tandis que le maréchal de Sarde 
et les officiers de la suite de la duchesse s'efforçaient de la défendre 
et de l'arracher aux Bourguignons. Le sire de ViHette trouva moyen 
de sauver aussi le prince Louis-Jacques. 

Messire Olivier s'éloigna au pins vite, passa les montagnes pen- 
dant la nuit, emmenant la duchesse et ses dam filles, et croyant 
avoir aussi le jeune prince. Après leur avoir donné quelque repos 
à Mijoux, il arriva à Saint*CIande, où le Duc, en reconnaissant 
que le jeune duc de Savoie n'était pas pris, entra dans une telle 
fureur qu'il voulait faire mettre à mort son chambellan pour n'avoir 
pas exécuté ses ordres. Toutefois il finit par se calmer et par fsire 
conduire madame de Savoie an château de Salins» 

Pour lui, il s'établit dans cette ville et résolut de faire «ne nou- 
velle armée pour rentrer en Suisse. Toute celle qui avait combstta 
à Morat était entièrement dispersée. Si, après firanson * ce tfétait 
pas sans peine qu'il avait réuni les fuyards et les déserteurs* main- 
tenant ce lui était chose tout à fait impossible. Tous poursuivis par 
les Suisses , mourant de fatigue et de faim, avaient, chacun comme 
il avait pu , regagné leur pays. Il écrivit dans ses diverses seigneu- 
ries , et envoya des ordres pressens et sévères pour qu'on reprit les 
déserteurs, pour qu'on fit de nouvelles levées, pour quVm levât 
d'autres impôts. 

Les États de la comté de Bourgogne furent assemblés ' sous ses 
yeux à Salins. Il leur dit qu'il ne fallait point se laisser abattre psr 
la mauvaise fortune; que les anciens Romains, pour n'avoir pas 
perdu courage après la bataille de Cannes, étaient devenus mattres 
du monde; que les Bourguignons, qui jadis avaient vaincu les Ro- 
mains, ne devaient pas montrer moins de constance et de fermeté; 
quepour lui, ilétaitdelaraœdePfaUippe-Je-Hardi, de Jean*saos-Penr 
et du duc Philippe, le plus vaillant prince de son temps; qu'il n'était 
pas non plus si dénué de puissance que ses ennemis affectaient de 
le dire. Il parla alors de ses pays de Flandre, et de tout ce que de si 
riches villes et de si vastes pays pouvaient Ini fournir en hommes 
et en argent. Il espérait que ses plus chers sujets, ceux qui avaient 
commencé la grandeur de sa maison , les Bourguignons , ne se 
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uoatremtent pas moins frMes cft aélts. Il M eboore mention de ce 
royaume de Bourgogne qu'il foulait établir, et finit par dire qu'A 
fumerait ne arasée de quarante mille hommes, et qne chacun de 
ses sujets aérait taoè>ati quart de* «on- avoir. 

Les États furent effrayés d'une teHe demande et de cette obsti- 
nation do Duo à se perdre et à ruteftr tous les pays de sa domina- 
tion; Us 1 -auraient conjuré de foire la paix ; mais il était difficile dé 
bien parler sans exciter sa fureur. 0* lui répondit en donnant de 
grandes louanges à sa fermeté; néanmoins les États demandèrent n 
délibérer sur le» demandes qui leur étaient faîtes. Le lendemain 
ils loi remontrèrent que tes ekoset n'étaient pas telles que son ar- 
deur et son courage les lui taisaient voir ; depuis plusieurs années; 
Il fleur de la noblesse et de tous oeux qui étaient habitués aux 
aimes avait été enlevée 4u pays et n'y était pas revenue; tant d'ap- 
prêt 4* guerre , tant d'équipages , tant d'artillerie avaient exigé de 
si foi tas» dépenses * que la Comté était épuisée ; le commerce était 
intonampsr; l'ennemi avait fait plus d'une course, brélant les 
riltaa et les village*, dévastant tes champs ; les terres restaient en 
frkhe, et 1» famme menaçait le pays. Ils prièrent le Due de son- 
ger k son pète, de glorieuse mémoire, qui avait fait aussi de grandes 
guerres , niais n'avait jamais mis en oubli le salut du pauvre peu- 
pla. La maison de Bourgogne avait , disaient-ils , bien assez de 
uigeeuriea et de puissance , et il n'était nul besoin de faire d'autres 
conquêtes. Du reste , pour montrer à leur prince toute leur bonne 
volonté , ils offrirent de faire un dernier effort et de lever trois 
miHe hommes qui seraient employés à garder la Comté contre les 
csurses de l'ennemi» 

Cette sage réponse ne contesta point le Bue; il s'emporta et 
tar dit qu'il avait cru les trouver plus fidèles et plus vaillans ; 
nais que par bonheur il avait d'autres sujets plus empressés à ven- 
ger leur honneur et celui de leur seigneur; qull s'en irait faire sa 
taeore pour toujours dans ses pays de Flandre, et qu'alors les 
barguignons , restés sans défense , seraient contraints de donner 
au ennemis bien plus qu'ils ne refusaient à leur prince ; qu'ainsi 
ib échangeraient sans nul profit la gloire pour la honte. 

Les Ètatsdu duché , assemblés à Dijon , se trouvant hors de la pré- 
sence du Duc, répondirent plus hardiment encore que cette guerre 
n'était pas nécessaire, qu'il n'était pas besoin d'y contribuer, ni de 
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molester le peuple pour une querelle si mal fondée* où l'on n'avait 
nulle espérance de venir à bonne fin *. 

Les Flamands» que le Duc avait voulu donner en exemple aux 
Bourguignons, montraient encore meifts d'obéissance* Le* ses or- 
dres n'étaient plus écoutés; d$è, avant la bataille de Morat.oo 
avait commencé à ne pas respecter autant son pouvoir* h ne pins 
tenir si grand compte de ses volontés. Dans ses lettres* il lui fallait 
au contraire alléguer le bon exemple des Bourguignons* Ainsi* te 
13 juillet* après les États de Salins t il écrivait au président etaax 
gens de son conseil è Luxembourg : t Très-chers et bien-amés, 
vous désirez * comme nous savons* être assurés de l'état de notre 
santé; nous étions* grâce è Dieu* en très bonne «santé et disposition 
de corps* quand nous avons eu dernièrement une journée à ren- 
contre des Allemands. Nulle partie des gens à cheval n'a abandonaé 
notre personne ; mais aucuns piétons, plusieurs Picards et autres 
gens de nos pays de par-delà, comme faux et déloyaux envers nous, 
se sont retirés en Picardie et ailleurs. Dans ce pays-ci où nous som- 
mes* et qui est le nôtre* les sujets et habitans* tous tant qu'ils sent, 
pour nous montrer leur bon vouloir* amour et affection * ne nous 
ont pas seulement payé ce qu'ils nous doivent, mais nous ont libre- 
ment et de leur propre mouvement offert de garder le pays* de 
mettre garnison à leurs dépens sur les frontières * et de les entre- 
tenir* six mois en temps d'été* afin que nous puissions d'auttnt 
mieux tenir les champs, ayant nos gens autour de nous pour foire 
la guerre hors de nos pays. 

» Toutefois les gens de nos pays de par-de là ont fait et font le 
contraire. Bien que le roi ne leur demande rien et ne leur donne 
aucune affaire * bien qu ! il laisse nos sujets aller * passer et repasser 
parmi son royaume ; bien qu'il veuille entretenir les trêves et que 
je lui envoie présentement le sire de Contai pour besogner sur ce 
qu'il désire et lui promettre que nous nous trouverons ensemble» 
ni vous ni nos principaux officiers n'avez rien fait de ce que je voas 
ai mandé depuis trois ou quatre mois. Nous avions ordonné que 
ceux de nos ordonnances, fiefs et arrière-fiefs, tous autres de gens 
de guerre et pouvant porter les armes , fussent envoyés au secours 
de notre pays de Lorraine ; nous avions même mandé qu'ils fussent 
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levés à nos frais. Pour ne l'avoir pas fait, vous êtes cause du danger 
oàse trouve présentement la Lorraine, et de la perdition dudit 
pays qui va s'ensuivre , sH n'y est pas bfentêt pourvu. Sa mettant 
ainsi nos eommandemens en non chaloir , il semble que vous dési- 
riez, non seulement la perdition de la Lorraine, mais la nôtre et 
ceMe de tous nos pays de par-deçà ; et aussi que vous cherchez à oe 
que, faute de gens, nous ne puissions résister à nos ennemie , afin 
que lorsque nous ironsau secours delà Lorraine % et que nous vou- 
erons revenir dans ce pays , ce que nous ferons le plus tôt possible, 
nous ne puissions plus y parvenir. Ainsi nous n'avons nulle raison 
<Pétre content de la façon dont nos principaux officiers se sont 
comportés. » 

Il renouvelait les ordres de faire partir les hommes appartenant 
ara ordonnances , le ban , l'arrière-ban et tous cent qui pouvaient 
porter les armes , en les envoyant à mesure qu'ils seraient prêts 9 
sans que les uns attendissent les autres. 

t Et si jamais vous avez désiré nous servir et nous complaire * 
faites et accomplissez , faites faire et accomplir tout ce qui vous 
sera commandé ; n'en faites faute en quoi que ce soit, et craignes 
désormais les punitions qui pourraient s'ensuivre. » 

Dans ses discours , le Duc était plus emporté encore que dans sa 
lettre. Il ne parlait que de faire trancher la tête à ses officiers , de 
châtier cruellement ses sujets ; il les menaçait sans cesse des ven- 
geances qu'il exercerait h son retour. Celui qui excitait le plus sa 
colère était messire Hugonnet, son chancelier, homme sage, habile, 
éloquent, qu'il avait commis au gouvernement de toutes les affaires 
en Flandre , et à la tête du parlement institué à Malines en 1473. 
Mais quelle que fût la bonne volonté du chancelier , et à supposer 
même qu'il eût le désir sincère d'obéir aveuglément aux eomman- 
demens rudes et insensés de son roattre , cela lui aurait été impos- 
sible. Il lui aurait fallu une armée pour contraindre les sujets à 
obéir, les vassaux à prendre les armes, les villes è payer 1 . L'obéis- 
sance était è bout ; plus de rigueur n'aurait produit qu'une rébel- 
lion ouverte. 

Nonobstant l'injure que le Duc avait faite aux États l'année 
précédente , et la façon hautaine dont il avait promis de se passer 
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de leur consentement, le chancelier voulut essayer si, à leur 
moyen , on trouverait plus d'obéissance. Ils furent assemblés à 
Bruxelles. Messire Hugonnet leur exposa la nécessité présente et 
le danger où se trouvait le prince , leur demandant instamment de 
venir à son secours et de lui accorder de nouveaux subsides. Biais 
fis ne montrèrent nulle disposition à y consentir ; ils rappelèrent 
comment le pays était épuisé par les impôts de toute sorte ♦ tant 
ceux qui avaient été accordés au Duc que ceux qui avaient été 
établis sans leur consentement et contre toutes coutumes et libertés. 
Les tailles mises pour la présente guerre étaient même loin d'être 
payées , et avaient encore beaucoup d'années à courir* Les États 
demandèrent que leurs remontrances fussent mises sous les yeux du 
Duc. Au reste , ils ajoutèrent que s'il élait pressé et environné des 
Suisses et des Allemands , saris avoir assez de gens pour se déga- 
ger et revenir en Flandre , il eût à le leur faire savoir ; qu'alors 
ils exposeraient leurs corps et leurs biens pour l'aller chercher et 
le ramener en toute sûreté. Mais ils étaient résolus à ne plus l'ai- 
der d'hommes ni d'argent pour aucune autre guerre. 

Quand cette réponse fut rapportée au Duc , il entra dans une fu- 
reur extrême , et s'emporta en menaces ; il nomma les gens des 
États des traîtres et des rebelles, qui apprendraient bientôt ce 
que c'était que sa vengeance; il jura de démolir les portes et les 
murailles de Bruxelles. 

Le peuple et les gens des villes avaient conçu une implacable haine 
contre le Duc , et ne prenaient plus aucun souci des malheurs dont 
il était accablé. Il avait détruit leurs libertés et ruiné leur com- 
merce; il les avait accablés d'impôts. La noblesse avait peut* 
être encore plus de motifs pour refuser obéissance. 11 y avait plus 
de deux an», depuis le commencement du siège de Neuss , que le 
Duc tenait les gentilshommes sous les armes. Il les avait exposés* 
non seulement à mourir dans les batailles, mais à périr par la faim, 
le froid , les maladies , qui en avaient emporté beaucoup. Leurs 
domaines étaient engagés, ou leurs biens négligés et sans revenu ; 
leurs femmes et leurs enfans privés de leur présence et de leur pro- 
tection. Et tout cela pour être toujours vaincus , pour ne connaître 
de la guerre que ses calamités et ses affronts. En outre, pas une 
consolation , pas une marque de bonté ni de compassion de la part 
de leur Duc : un commandement dur et menaçant, un accueil 
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plein de rudesse , rien de ce qui donne #ceur à souffrir et à obéir. 

Le clergé faisait entendre des plaintes plus aigres s'il était pos- 
sble. Le besoin d'argent avait contraint le Duc h ne le point ména- 
ger, h lui demander beaucoup d'argent , à le comprendre dans les 
taies. Il y en avait une surtout qui excitait l'indignation de tous les 
ecclésiastiques ; c'était ce qu'on nommait l'amortissement. Comme 
ki terres de l'Église et de toute les fondations pieuses étaient 
{ordinaire exemptes d'impôts, pour acheter ce privilège et com- 
poser la perte qui en résultait pour les revenus du prince , il fut 
réglé que toetes les fois que le clergé acquerrait, par une voie quel- 
conque, une propriété, elle paierait un droit relatif à sa valeur. 
En outre, on fit remonter à soixante ans la recherche de tout ce 
que l'Église avait acheté ou reçu par testament, donation ou fon- 
dation. L'enquête qui se fit h ce sujet donna lieu aux murmures les 
plus amers. Le clergé prétendit qu'avec une véritable profanation 
on avait fouillé dans tous les monastères , chapitres ou autres pieux 
établissemens , afin d'j trouver des titres et contrats ; qu'on avait 
fait rendre compte du bien des pauvres ; qu'on avait marchandé jus* 
qu'au luminaire des églises et aux ornemens de l'autel ; qu'on avait 
reçu des dénonciations et écouté des calomnies 1 . a Après uneexac-» 
» tkm si impie, fallait-il s'étonner, disaient les ecclésiastiques, que 
» la faveur divine eût abandonné un prince qui reconnaissait si 
» mal ce que la Providence avait fait pour lui et pour Ja grandeur 
» de sa maison? » Ils imputaient surtout cet amortissement aux 
conseillers du Duc et à son parlement de Malines. « Les gens te- 
» naot cette cour ont voulu , disaient-ils , se rendre importans et 
» ne point paraître oisifs et inutiles. Pour justifier la nouveauté 
» d'un tel établissement , ils allèguent le parlement de Paris , et pré- 
> tendent nous apporter les usages du royaume de France , où cette 
» iniquité a été pratiquée. Mais il eût fallu penser que si ce royaume 
» a été si malheureux et ravagé , c'est pour avoir encouru la cen- 
» sure divine , qui a vengé les injures faites aux églises. » 

Ayant ainsi excité , par sa tyrannie , des sentimens de désobéis- 
sance et de sédition parmi les gens de toute condition , le Duc ne 
put tirer aucun secours de la Flandre ni des vastes seigneuries qui 
^'environnaient. Seulement Je comte de Chimai et le comte Engei- 
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bert de Nassau rassemblerait autant de gens qu'il leur fut possible, 
et selon ses ordres s'en allèrent en Lorraine. 

Lorsqu'il vit cette rébellion de ses sujets, la difficulté qu'il avait de 
former une armée , et l'impuissance de sa colère , il tomba dans une 
mélancolie profonde. Après vingt jours passés à Salins , il était allé 
s'établir dans un château qu'on appelle la Rivière , près de Pontar- 
lier et de Joux. Là il rassemblait quelques soldats et formait un 
camp , afin de garder les passages du Jura ; mais à peine avait-il 
pu , après quelques semaines , réunir trois ou quatre mille hommes. 
Chaque jour quelque mauvaise nouvelle venait accroître son cha- 
grin ; tantôt un allié qui l'avait abandonné ; tantôt ses sujets qui 
méprisaient ses ordres et ne reconnaissaient plus 9on autorité; tan- 
tôt les villes de Lorraine qui, l'une après Outre, étaient contraintes 
è se rendre. Il vivait solitaire , passait des journées entières sans 
vouloir parler à personne. Fier comme il était , il avait honte de 
montrer sa douleur, de se plaindre ou d'être plaint. Nulle confiance, 
nulle amitié qui pût le soulager; nul repentir de ses fautes; nul 
retour sur lui-même qui lui fit chercher son refuge en la bonté et 
la miséricorde de Dieu ; il ne savait que s'enfoncer dans son noir 
chagrin , et se montrer plus austère et plus terrible à ceux qui l'envi- 
ronnaient. L'affection de la plupart des serviteurs de sa maison 
était même éteinte ; ils étaient las de lui , et impatiens de voir 
consommer sa perte , qui semblait ne pouvoir tarder. 

Pendant près de deux mois qu'il se tint à la Rivière , sans rien 
faire ni rien résoudre, sa fortune achevait en effet de crouler rapi- 
dement. Le roi , comme on peut croire , ne s'était point oublié en 
cette circonstance ; il avait fait tout ce qui lui était possible pour 
profiter de la détresse de son adversaire et achever sa ruine. La nou- 
velle de la journée de Morat lui arriva dès le lendemain , comme 
celle de G r an son. Il n'y avait, ainsi qu'on a vu, pas d'homme plus 
impatient de savoir les nouvelles le plus tôt possible. Dès le com- 
mencement de son règne, il avait tenté d'établir les postes ; mais 
son loisir n'avait pas encore été assez grand pour qu'elles tassent 
aussi bien montées qu'elles le furent plus tard. Quant aux nouvelles 
de Suisse, il avait tout disposé pour les savoir au plus vite, et 
attendait d'heure en heure qu'on l'informât de l'issue de la bataille ; 
car il avait appris que les armées étaient en présence. Selon son 
habitude, il ne parlait d'autre chose. « Je donnerai deux cents marcs 
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» d'argeat à qui m'apportera la première nouvelle, » disait-il. 
Elle arriva d'abord aui sires du Bouchage et d'Argentoo , qui se 
bâtèrent d'aller la lui apprendre. 

Dès le lendemain il écrivit au comte le Dammartin , qui était 
do côté de Senlis, lui ordonnant de se tenir prêt, mais d'observer 
toujours les trêves. Ce fut peu de jours après qu'on apprit que le 
Duc avait fait enlever la duchesse de Savoie , sans avoir pu saisir le 
jetine duc Philibert. Rien ne pouvait être plus heureux pour le roi ; 
il envoya sur-le-champ l'amiral et le sire du Lude à Ghambéri y où ils 
«semblèrent les États. Tout y fut réglé à la volonté du roi ; il donna 
le gouvernement du Piémont au comte de Bresse , laissa celui des 
pays en-deçà des Alpes h l'évêque de Genève , confia la garde du 
jeune prince tu sire de Grolée, qui était un de ses serviteurs* retint 
hvilledeChambéri et la forteresse de Montmeillan 1 . De cette façon, 
toute la Savoie était à sa volonté, et le duc de Bourgogne ne pouvait 
plus en tirer aucune ressource. 

Pendant ce temps , la duchesse avait été conduite de Salins au 
château de Rouvre , près de Dijon ; elle y était gardée honorable- 
ment , mais sans grande rigueur. D'ailleurs les serviteurs du duc de 
Bourgogne commençaient à ne plus avoir beaucoup de crainte de 
loi; ses ordres n'étaient plus suivis à la lettre, et cette prison de 
madame de Savoie était un sujet d'indignation pour chacun. Elle 
trouva donc moyen d'envoyer au roi son secrétaire ; ne pouvant 
écrire avec sûreté, elle lui remit pour toute créance la bague que 
le roi lui avait donnée le jour de son mariage. Cet homme se pré- 
senta au roi ; mais comme il portait la croix de Saint-André , le 
roi crut que c'était quelque espion du duc de Bourgogne qui avait 
dérobé la bague de sa soeur, et le fit mettre en prison. Il courait 
grand risque d'être pendu , lorsque , heureusement pour lui , arriva 
le seigneur Rivarola , qui venait de la part de la duchesse de Sa- 
voie supplier le roi de procurer sa délivrance. Elle craignait beau- 
coup de l'y trouver peu empressé; il pouvait en effet avoir quelque 
rancune contre elle. En outre elle ne voulait pas plus être sa pri- 
sonnière que celle du Duc, et demandait la promesse d'être ren- 
voyée en Savoie. 

Le roi était alors à Roanne , revenant de Notre-Dame du Puy, 
où il avait accompli sa neuvaine en reconnaissance de la journée de 

* GnkhenoD. — Comines. — Brantôme. 
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Morai. II reprenait la route de Touraine , après avoir passé cinq 
mois à Lyon. Le seigneur Rivarola et les envoyés des États de Sa- 
voie, qui étaient venus pour le même motif , reçurent un favorable 
accueil. Le roi promit tout ce que demandait sa sœur, et donna 
ordre à du Bouchage d'aller trouver Louis d'Amboise, sire de Chau- 
mont , gouverneur de Champagne , afin de concerter l'enlèvement 
de la duchesse de Savoie. Puis il s'embarqua sur la Loire pour des- 
cendre en bateau jusqu'à Tours. 

Le sire d'Amboise prit une escorte de cent lances , et arriva sans 
nul empêchement à Rouvre. Le pauvre secrétaire, qui avait si bien 
manqué d'être pendu , était revenu préparer tout pour l'évasion 
de sa maîtresse. Elle sortit du château avec ses deux filles pendant 
la nuit, et en peu de jours arriva au Plessis-lès-Tours , où le roi 
l'attendait. Il envoya ses principaux serviteurs au-devant d'elle 
pour lui faire honneur, et lui-même vint la recevoir à la porte. 
« Madame la Bourguignonne , soyez la très-bienvenue , » lui dit-il 
en souriant. Elle se rassura , le voyant de si bonne humeur. « Mon- 
» sieur , vous me pardonnerez , répondit-elle , je suis bonne Fraa* 
» çaise, et prête à vous obéir dans tout ce qu'il vous plaira me com- 
» mander. » Le roi la conduisit à sa chambre , continuant toujours 
à lui témoigner beaucoup d'amitié; ensuite il lui fit de beaux 
présens en étoffes de soie et toutes sortes d'ajustemens. 

Cependant elle avait grande envie de retourner en Savoie ; le 
roi n'était pas moins pressé de la Voir partir. Elle était habile , ne 
disait que ce qu'elle voulait bien, savait tout voir, tout entendre 
et deviner le reste. Il y avait des gens qui la trouvaient même cent 
fois plus fine que le roi. Dans leurs entretiens, elle prenait tran- 
quillement et avec adresse ses avantages sur lui. Souvent il revenait 
à la railler sur son alliance de Bourgogne ; mais die , sans se 
fâcher, d'une façon douce et spirituelle, et prenant garde de l'of- 
fenser, n'était pas en peine de lui bien répondre, et de lui faire 
comprendre qu'il était la première cause de cette alliance , pour 
avoir voulu être trop le mattre chez elle. 

Ils ne passèrent donc que huit jours ensemble. Le roi promit de 
rendre à sa sœur ses enfans , qu'il avait mis sous la garde du sire 
de Grolée , ses joyaux et les forteresses de Ghambéri et de Monl- 
meillan. Il s'engagea è la défendre envers et contre tous , spéciale- 
ment contre le duc de Bourgogne. 
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Pendant que la duchesse de Savoie était encore an Plessis , il y 
arriva une grande ambassade des Suisses *• Un mois après la victoire 
de Morat , une grande assemblée avait été tenue à Fribourg , soit 
pour régler les affaires des ligues et de leurs alliés , soit pour traiter 
de la paix avec la Savoie. Le bâtard de Bourbon , amiral de France , 
y était venu au nom du roi. Il fit aux Suisses les plus grandes féli- 
citations sur une si belle victoire , et leur parla du désir que le roi 
ivait de voir et de connaître leurs principaux capitaines. 

L'amiral était chargé aussi de presser les ligues d'achever ce 
qu'elles avaient si bien commencé , et de consommer la ruine du 
duc de Bourgogne. Le rot promettait d'entrer en Flandre dès que 
les Suisses seraient entrés en Bourgogne. Gomme son traité avec 
la Savoie n'était pas encore terminé , il leur proposait aussi d'as- 
siéger Genève, dont la situation était si importante pour eux. 

Les Suisses savaient ce que valait la parole du roi ; il ne les avait 
nullement secourus dans leur danger» et n'avait pas même été assez 
«tact à payer les sommes promises. Ils répondirent qu'on ne pou- 
vait rien résoudre sans voir ce qu'allait tenter le duc de Bourgogne, 
qui les menaçait d'une troisième attaque. Ce fut aussi la réponse 
qu'ils firent au duc de Lorraine , quand il les supplia de l'aider à 
recouvrer son duché. Mais ils lui promirent sincèrement, comme à 
leur bon et fidèle allié , de ne jamais traiter avec le duc de Bour- 
gogne sans lui faire restituer la Lorraine, et de lui donner tous les 
secours possibles dès qu'on serait rassuré sur les projets de l'ennemi. 
On craignait en effet de voir les Bourguignons entreprendre quelque 
attaque du côté de l'évéché de Bâle. 

Les États de la comté de Bourgogne , qui étaient assemblés à 
Salins en ce moment, envoyèrent secrètement des députés pour 
parler de la paix; mais comme ils n'avaient nul pouvoir du Duc, on 
ne put les écouter. 

Quant aux affaires de Savoie , elles furent remises h l'arbitrage 
des ambassadeurs de France, du duc René, du comte de Gruyère 
et de Guillaume de Herter , capitaine de Strasbourg. Ils réglèrent 
quels ville de Genève donnerait des otages pour le paiement de la 
somme imposée comme rançon l'année précédente ; que la terre Ro- 
mande, appelée pays de Vaud, serait, à l'exception de Morat et de 
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Gransoo , rendue au duc de Savoie, aussitôt qu'it aurait payé cin- 
quante mille florins pour frais de la guerre, mais qu'elle ne pour- 
rait jamais être donnée en apanage tu comte de Romont , ni à nui 
autre. 

Ce fut après l'assemblée de Fribourg que la grande ambassade 
des Suisses partit pour aller trouver le roi, ainsi qu'il l'avait désiré. 
Adrien de Bubenberg en était le chef; il avait avec lui Hallwyl, qui 
avait commandé lavant-garde à Morat , et presque tous ceux qui 
s'étaient rendus fameux dans cette journée et à Granson. Le roi leur 
fit le plus grand accueil , répéta que leur vaillance avait non seu- 
lement sauvé la Suisse , mais assuré le repos du royaume. Leur 
franchise lui plaisait ; il leur faisait raconter les deux fameuses ba- 
tailles, louait les belles actions de chacun, parlait à Bubenberg de 
sa merveilleuse résistance dans la ville de Morat, à Hallwyl de l'im- 
pétuosité de son attaque. Puis il se raillait avec eux de la fuite hon- 
teuse du duc de Bourgogne , et s'amusait du détail de cet immense 
butin qu'on avait trouvé dans son camp. Chacun , à l'eiemple du 
roi , s'empressait à faire fête aux Suisses; l'amiral, le sire de Beau- 
jeu, le comte de Dunois, les comblaient de courtoisies et de louan- 
ges. Ils reçurent les plus riches présens de vaisselle d'argent; on leur 
paya largement les frais de leur voyage , et de fortes sommes leur 
furent comptées pour leurs villes et leurs cantons. Adrien de Buben- 
berg fut reçu chevalier de l'ordre du roi , ce qui était alors un bien 
grand et rare honneur. 

Grâce à tous les soins qu'il se donna pour gagner l'amitié des 
Suisses, il les engagea dans ses projets contre le duc de Bour- 
gogne ; les ambassadeurs promirent que les ligues enverraient en 
Lorraine trente mille hommes , dont la solde serait pour les cinq 
sixièmes à la charge du roi , tandis que de son côté il attaquerait 
l'ennemi par la frontière de Flandre. 

Un si grand appareil ne fut pas nécessaire pour détruire celui 
qui avait fait trembler toute la chrétienté. Il n'avait plus assez de 
forces pour être redoutable , et point assez de sagesse pour changer 
la fortune. Le Duc était toujours à la Rivière, sans rien résoudre, 
«'occupant vainement à rassembler une grande armée ; tandis qu'il 
aurait pu encore se mettre à la tête de ce qui lui restait, traverser 
la Lorraine, y rendre courage à ses partisans et à ses garnisons, 
revenir dans le Luxembourg et le Brabant, rétablir son autorité, 
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et enfin se dooner un poissant allié en terminant le mariage de sa 
Hle arec le due Maximllien , fils de l'Empereur. C'était là ee que 
«ubaitateot tous les gens sages de sou conseil , et ce qu'Hs ne pou- 
Talent même essayer de lui faire entendre. 
Profitant de son inaction , le duc Bené redoublait d'activité 4 . 



i Nous plaçons ici une note pour faire connaître ta position du doc de Lorraine 
relativement au duc de Bourgogne. Cette note est explicative des événements qui 
ont été décrits précédemment, page 37, et qui sont relatifs à la prise de Nanci 
et à l'invasion de la Lorraine pendant Tannée précédente. 

Il suffit, pendant qu'on bit la lecture de l'histoire du règne de Charles-le-Té- 
Défaire, de jeter les yeux sur une carte , pour voir que, par suite des conquêtes 
et des agrégations nombreuses de territoires faites à ses Etats, pour en former 
une vaste monarchie compacte , le duché de Lorraine séparait les États de la 
maison de Bourgogne en deux grandes parties : les Pays-Bas, au nord, le duché et 
le comté de Bourgogne au sud. La Lorraine devait donc être un objet de convoitise 
pour on prince qui se faisait gloire de marcher sur les traces de Cyrus et 
d'Annibal. Charles, selon l'expression proverbiale de ses contemporains, ne 
craignait que la chute du ciel : ce qui signiûait que rien ne pouvait l'arrêter sur 
la terre pour accomplir ses projets. La réunion de la Lorraine a ses autres États 
étant indispensable, la guerre entre les deux ducs de Bourgogne et de Lorraine 
était inévitable. Nous allons voir sous quels spécieux prétextes mal dissimulés 
le duc de Bourgogne occupa militairement, et presque sans déclaration de guerre, 
les domaines du duc de Lorraine. Remontons à des temps un peu plus anciens 
pour examiner la position de la maison régnante de Lorraine. 

Si la domination des ducs de Bourgogne se développait depuis un siècle sur un 
grand nombre de souverainetés, celle des ducs de Lorraine n'avait pas eu moins 
de bonheur; mais ayant rencontré des compétiteurs trop puissants , tels que les 
dncsde Bourgogne en France, la maison de Hongrie, le pape et la maison d'A~ 
ragon en Italie, elle fut arrêtée par des entraves qui devinrent insurmontables. 
Cependant si l'on compare Philippe-le-Bon et Charles-le-Tétnéraire h Hené (ou 
Renier), qui était duc de Lorraine peu d'années avant l'usurpation bourguignonne, 
et par conséquent avant la prise de Nanci , on verra que des deux côtés les . 
princes qui régnaient sur les deux pays étaient illustres par de grandes qualités. 
On connaît Philippe et Charles, on sait que Renier, bon littérateur, habile peintre 
en miniatures bibliographiques, sage et prudent administrateur, était l'idole de 
ses peuples de Lorraine et de Provence. Les jours heureux du roi Bené est une 
expression proverbiale à Marseille et dans le midi de la France. Expliquons en 
quelques mots l'histoire de sa race ascendante et descendante jusqu'à la con- 
quête faite par Cbarlcs-le-Téméraire. 

En 1301 Charles-le-Bardi était duc de Lorraine; il avait beaucoup de ressem- 
blant* tant par le nom que par ses actions à Charles-le-Téméraire plus moderne 
que lui et qu'il n'avait pu connaître. Ce duc de Lorraine, dès la première année 
de son règne, assiégea Tunis pour les Génois ; en 4599 il fit la guerre en Lithuanie 
pour les chevaliers teutoniques. Sa vie entière est un tissu d'aventures chevale- 
resques : il prit part sans motif aux querelles des ducs de Bourgogne et d'Orléans 
«la cour de France, se déclarant tantôt pour l'un, tantôt pour l'antre. Enfin, 
IX. " 
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Ayant même que rassemblée de Fribourg fût terminée , le 23 juil- 
let , il s'était rendu à Strasbourg 1 f et avait demandé des secours à 
ses voisins et alliés. La ville lui donna deux grosses pièces d'artil- 
lerie , onze coulevrines , des munitions , quatre cents cavaliers , 
huit cents hommes de pied et des arquebusiers. Avec ce peu de 
force et les Lorrains qu'il avait conduits à Morat f il entra enLor- 



poor achever le parallèle, son héritage, comme celui de Charles-le-Téméraire, 
passa à une* fille et dans une maison étrangère. 

En effet, ses fils étant morts en bas âge, il ne lui restait que deux filles : Isa- 
belle el Catherine. Isabelle étant rainée , il lui laissa le duché de Lorraine : il eut 
la précaution de lui en assurer l'héritage, en demandant une déclaration de ras- 
semblée de la chevalerie de Lorraine, qui est datée du 15 décembre 4425, selon le 
témoignage de Dom Cal m et et des autres historiens. L'assemblée admit le principe 
que les femmes succèdent à défaut d'héritiers mâles, disposition contraire à la 
loi salique qu'on invoquait alors en-deçà du Rhin; mais la raison d'état nous parait 
l'avoir emporté en Lorraine : c'était la meilleure et la plus conforme au pays. 

Cependant le cardinal duc de Bar avait proposé au duc Charles-le-Hardi le ma- 
riage d'Isabelle avec Renier ou René, chef et héritier de la maison d'Anjou , né 
à Angers le 26 janvier 4408. Le cardinal était l'oncle de René. La proposition ayant 
été agréable au duc Charles , il en résulta que les héritages de Lorraine et de Bar, 
celui d'Anjou et d'autres domaines se réunirent en la maison d'Anjou, qui était 
souveraine de la Provence et prétendante au royaume de Naples. Le frère aîné de 
René, appelé Louis, y poursuivait ses droits en pressant la reddition de la capi- 
tale, lorsqu'il y mourut à la fin de l'an 1454. René lui succéda en Provence : il 
était déjà ducde Lorraine depuis l'an 1451. 

Nous avons vu précédemment ( t. IV, p. 261 et ailleurs) ses démêlés avec Phi- 
lippe-le-Bon et sa captivité dans les États de ce prince; nous avons vu aussi (t. V 
p. 102) que pendant cette captivité Jeanne, reine de Naples et de Sicile, le fit 
son héritier par adoption en révoquant, au préjudice d'Alphonse d'Aragon, la même 
adoption qu'elle avait faite en faveur de ce dernier. 11 en résulta une nouvelle 
guerre dans le royaume de Naples : elle durait encore en 1458. A cette époque le 
roi René céda son royaume de Naples et le duché de Lorraine à Jean, duc de Ca- 
labre, l'atné de ses enfants, dont il est fait mention plusieurs fois en cet ouvrage 
entre autres à la promesse de mariage avec Marie de Bourgogne. Celui-ci perdit 
son royaume par la bataille de Troja , dans la Pouille , en 1465, dans laquelle son 
compétiteur fut vainqueur. Quant au bon roi René, il mourut en 1480. 

Cependant le duc Jean , son fils , mourut es 4470, laissant pour héritier et suc- 
cesseur en Lorraine le duc Nicolas, qui mourut à Nand en 1475, laissant ses États 
à son neveu. René II, fils d'Yolande d'Anjou et petit-fils de René 1 er dont nous ve- 
nons de parler. René H fut proclamé duc de Lorraine le 4 août de la même an- 
née 4475. Le duc de Bourgogne ayant fait enlever sa personne pendant son voyage 
d'Aajou en Lorraine, Louis XI força, par des démonstrations hostiles, le duc de 
Bourgogne , à lâcher sa proie. Tels sont les préliminaires des événements qui 
amenèrent la guerre la plus injuste en Lorraine. M. 

, i Specklin. —Histoire de Lorraine. 
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raine. Presque partout il y fût reçu avec grande joie. Les hafiitans , 
ta du joug pesant de leur nouveau seigneur, s'empressaient à re^ 
tramer sous l'ancienne domination. D'ailleurs le duc René était 
ii bon f si doux , si accort , que chacun mettait en lui affection et 
espérance. Sa troupe se grossissait; les villes s'efforçaient à chas- 
ser les garnisons bourguignonnes ; on lui prêtait de l'argent dont 
il manquait beaucoup. Un jour, comme il était à faire sa prière 
dans une église , une riche veuve nommée Walter s'en vint à lui , 
couverte de sa mante et de son chaperon , fit une humble révérence 
et lui remit une bourse d'or pour l'aider à reconquérir son duché. 
Le roi de France , qui maintenant ne craignait plus de travailler 
ouvertement contre le duc de Bourgogne ', commença aussi à se- 



i Le roi de France commençait a ne plus redouter la puissance du duc de Bour- 
gogne : celui-ci comblait de jour en jour la mesure de ses extravagances, agissant 
•don qu'il est dit précédemment page 36, < comme abandonné de Dieu et mar- 
chant dans une voie de perdition. » Tour mieux foire connaître ce prince, repor- 
tost-nous à Tannée précédente, au temps où il accorda (voir page 18, ) dans son 
orgueil, qui lui faisait imaginer qu'il était au-dessus des rois, une trêve de neuf 
m à l'Europe entière , comme s'il pouvait disposer de toutes les couronnes des 
princes de la chrétienté. 

Rien ne nous paratt plus extraordinaire que cette trêve, rédigée en forme de 
diplôme, dont la copie est dans la Chronique de MoUnet. Le duc de Bourgogne y 
prie en conquérant qui veut renoncer à la gloire; jamais empereur, jamais le 
sénat romain, ni même Napoléon, avant la campagne de Russie, n'imposèrent la 
loi tu monde avec plus d'aplomb et, nous osons ajouter, avec plus de démence. 

Voici le commencement de l'acte: c Charles, par la grâce de Dieu, à tous ceux, etc. 
» Saint. Comme par ci-devant plusieurs journées ont été tenues en divers lieux 
* entre les gens à ce commis et les députés par le roi (Louis XI ) et nous, pour 
> troufer moyen de réduire à bonne paix et union les questions, divisions et dif- 
» férends étant entre nous, etc. Considérant qu'à l'honneur et louange des princes 
» chrétiens, rien n'est plus convenable que de donner et avoir paix, de laquelle 
» U bien et le fruit des choses terriennes et mortelles est si grand , etc. • 

Il y a ensuite, une longue amplification de phrases banales de bien public et de 
conditions auxquelles le duc de Bourgogne accorde la trêve pendant neuf uns, 
aux princes, à leurs châteaux et à leurs autres domaines, et aux pays et seigneurs 
qej peuvent y avoir droit : à Amiens, en Vermandois, en Usinant, à Liège, en 
Hollande et en beaucoup d'autres lieux qui sont désignés. , 

Le Duc comprend dans la trêve les souverains étrangers qui veulent en être 
avant le i" janvier. « C'est à savoir, dit-il t pour la part du roi très-haut et 
» paissant prince, le roi de Castille et de Léon , le roi d'Ecosse, le roi de Daoe- 
» mark, le roi de Jérusalem et de Sicile, le roi de Hongrie, le duc de Savoie, le 
» eue de Lorraine, l'évèque de Metz, les seigneurs et communautés de Florence* 
» de Berne et leurs alliés, ceux de la langue de la Haute-Allemagne. Ceux du pays 
» de Liège qui se sont déclarés pour le roi et reçus en son obéissance ; lesquels 
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courir' plus efficacement le doc René; il lui donna quarante raille 
francs pour payer aes soldats allemands et lorrains. Le aire de Craon* 
qui était dans le Barrais avec une armée , sans prendre part à cette 
guerre » inspirait pourtant courage aux partisans du duc de Lor* 
raine , et beaucoup de gentilshommes du royaume venaient servir 
sa cause* De la sorte il parvint à se faire une armée de quelqaeft 
mille hommes» et à reprendra Saipt4Hé , Épénal, Vaodemont , et 
presque toutes les petites villes de Lorraine. 



• illiés seront tenus de foire leur déclaration, s'ils veulent être compris en ladite 
» trêve et ee signifier à mondit seigneur de Bourgogne, «ndéans le premier janvier 
» prochain venant ; et pour la part de mondit seigneur de Bourgogne y soient corn- 
» pris, si compris y veulent être, le roi d'Angletetre, le roi d'Ecosse, le roi de Por- 
» tugal, le roi Ferdinand de Jérusalem et de Sicile, le roi d'Aragon , le roi de 
» Castille et de Léon t le roi de Danemark , le roi de Hongrie, le roi 4e Feiomne, 
» le duc de Bretagne, madame de Savoie, le duc son ils, le duc de Milan et de 
» Gènes, le comte de Piémont et la maison de Savoie, le duc et la seigneurie de 
» Venise, le comte palatin, le duc de Clèves et le duc de Juliers; les archevêques 
» de Cologne, évéques de Liège, d'Utrecht, de Metz, lesquels feront ladite décJa- 
9 ration, eUs^ etc. » 

Nous n'en transcrivons pas davantage : c'était la paix ou la guerre qu'il offrait 
au monde chrétien : le monde devait choisir. Nous le répétons, Napoléon, domina- 
teur âts deux tiers de l'Europe, se préparant a la conquête de Russie ctà conduire 
ses armées à la frontière d'Asie ; Gengiskan, Tamerlan, conquérant de l'Asie, 
n'auraient pas envoyé aux princes de la chrétienté un manifeste plus arrogant. 

L'acte Unit par des termes dignes du savoir faisons et des conditions : « et 
» pour ce que lesdites présentes on pourra avoir en foi, en dernier lieu, nous von- 
9 Ions qu'au vidimus ( o'est-à-dife à la copie) d'icelles, fait et signé par un des 
» notaires et secrétaires du roi et de lui, de nos secrétaires et sous le scei royal 

• noire , ou autre authentique foi soit ajoutée comme à ce présent original, et afin 
» que ce soit ferme et stable, nous avons signé ces présentes de notre main et lait 
» sceller iceUes de notre seel. Donné au château de Soleure le xiir* jour de sep- 
9 tembre l'an 1475. Signé : CHARLES. 

Nous terminerons l'extrait de cet acte étrange, quant à la forme etquant au fond, 
par une remarque aussi bizarre peut-être que la rédaction du diplôme. Nous pen- 
sons queCharles, sans eesse dans un état d'irritation violente, occasionnée par son 
ambition et son orgueil , commençait à être atteint d'aliénation mentale, car on 
sait que l'ambition et l'orgueil sont les causes les plus fréquentes de la folie. Mais 
les excès en, étaient alors rares, et peu éloignés de sa saine raison, comme on l'ob- 
serve dans l'origine de ce genre de maladie; ils seraient devenus plus fréquents 
et peut-être perpétuels s'il eût encore vécu pins d'une année. L'état d*î rrttatfon et 
de folie, dont l'ouvrage moderne de Broossais donne les savantes descriptions, lui 
est peut-être applicable : ma remarque est hasardée sans doute, mais l'expédition 
de Suisse qui a suivi celle de Lorraine n'était pas dirigée par un capitaine doué 
de toute sa raison. Mais quel contemporain aurait osé en faire l'observation sons 
la dure dictature de Charlee-ie -Téméraire T.. M. 
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Enfin il tint mettre le siège devant Nanci ; Jean de Rubempré , 
Meneur de Bièvres, que le duc de Bourgogne y avait laissé comme 
gouverneur de Lorraine, se défendît vaillamment. Il avait dans sa 
garnison environ trois cents Anglais', qui se comportaient avec 
grand courage. Mais la ville était investie de toutes parts ; elle avait 
été mai approvisionnée. Bientôt on commença à y manquer de vi- 
vres. D'ailleurs on n'entendait point parler du duc de Bourgogne. 
Il était , pendant ce temps-là , dans sa solitude de la Rivière , et ne 
répondait même pas aux messages qui lui étaient envoyés. Peu à 
peu la garnison se décourageait : les ha bi tans étaient plus mal dis- 
posés encore. Enfin , le chef des Anglais ayant été tué par un canon , 
ils commencèrent à murmurer plus fort que les autres. Le sire de 
Bièvres fit de son mieux pour les calmer ; il était d'une valeur 
éprouvée et loyal serviteur de son maître ; mais ne sachant rien de 
loi , ayant en vain demandé des secours qu'il eût été si facile de 
loi envoyer, il consentit à rendre la place , sous condition que la 
garnison serait sauve de corps et de biens. 

Le 6 octobre il sortit à la tète de ses gens. Le duc de Lorraine, 
avec son amabilité ordinaire , le voyant s'approcher, descendit de 
cheval , vint au-devant de lui , et , étant son chapeau , lui dit : 
« Monsieur mon oncle , je vous remercie très-humblement de ce 
» que vous avez si courtoisement gouverné mon duché. Si vous 
» aviez pour agréable de demeurer avec moi , vous auriez lé même 
» traitement que moi-même. — Monsieur, répliqua le sire de 
» Bièvres , j'espère que vous ne me saurez pas mauvais gré de 
» cette guerre ; j'aurais fort souhaité que monsieur de Bourgogne 
» ne l'eût jamais commencée , et je crains beaucoup qu'à la fin lui 
» et moi nous y demeurions, a 

Cependant le duc de Bourgogne était déjà en route pour venir 
secourir la ville et défendre la Lorraine. Il avait réuni tout au plus 
six mille hommes *, soit des débris de son armée, soit dans la 
Comté. Pour encourager à le servir *, il accorda la noblesse à plu- 
sieurs gens de la bourgeoisie, qui s'équipèrent à leurs frais et lui 
amenèrent du monde. Il prit sa route par Besançon, Yesoul, 
Neufehàteau et Toul. Quand il fut en Lorraine , fil fut rejoint par 
quelques troupes qui lui vinrent du duché de Luxembourg. Phi- 
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lippe de Croy, comte de Chimai , et Engelberg, comte de Nassau, 
Tinrent le joindre. Ses forces se trouvèrent ainsi supérieures à celles 
du duc René , qui ne put , en aucun lieu , tenter de résistance : de 
sorte que le duc de Bourgogne arriva devant Nanci le 22 octobre. 

Le duc René, au lieu de s'enfermer dans la ville, résolut d'aller 
chercher du secours; il y laissa une garnison de Lorrains, de Français, 
d'Alsaciens et de Lombards qu'il avait recrutés; car, pourvu qu'ils 
eussent une solde , ils servaient dans toutes les armées. Les habi- 
tans de Nanci étaient aussi en bonne disposition. Tous, tant soldats 
que bourgeois, promirent de tenir deux mois ; et le duc de Lorraine, 
suivi de douze cavaliers seulement, se hâta de traverser les Vosges. 
Il arriva à Strasbourg. Les villes et les seigneurs d'Alsace avaient 
fait tout ce qu'il était en leur pouvoir de faire. Pour avoir une armée 
suffisante , il fallait maintenant obtenir le secours des ligues suisses, 
et ce ne pouvait être sans beaucoup d'argent. Le duc René prit toute 
la vaisselle de sa grand'mère la comtesse de Yaudemont , en fondit 
une partie , mit l'autre en gage ; le roi lui donna de l'argent ; la ville 
de Strasbourg lui prêta dix mille ducats. Se trouvant en état de 
promettre une solde , il partit aussitôt pour la Suisse. 

Le principal obstacle à ses négociations était le légat du pape qur, 
pour favoriser le duc de Bourgogne , et peut-être aussi avec la sin- 
cère espérance de le ramener à la raison , travaillait toujours à la 
paix ; il arrêtait ainsi la bonne volonté des alliés du duc de Lorraine & . 
Le 11 novembre, il y eut une assemblée à Bàle; le duc de Bour- 
gogne n'y envoya personne : quant aux alliés, ils déclarèrent que 
Ton ne pouvait traiter tant que la Lorraine ne serait pas rendue an 
duc René. On envoya ensuite au camp devant Nanci pour savoir 
les intentions du Duc. II répondit de la façon la plus hautaine que 
quand il serait en pleine possession de la Lorraine et du comté de 
Ferette, alors il ferait connaître ses conditions. 

Le temps s'écoulait r Nanci était environné : Oswald de Thier- 
stein, que le duc René avait nommé maréchal de Lorraine, après 
avoir quelque temps tenu la campagne et inquiété l'armée Bour- 
guignonne, ne se trouvait plus. assez fort pour troubler le siège. Les 
assiégés étaient vaillans et fidèles ; mais ite avaient peu de ressources, 
et ils étaient vivement pressés. Le duc René s'en vint à Berne; il y 
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reçut un accueil rempli d'affection. Toutefois, lorsqu'il demanda des 
çecours, on lui répondit qu'une telle chose ne pouvait pas être ré- 
soloe par la communauté de Berne à elle toute seule. Vainement il 
exposa le péril pressant de sa ville de Nanci , le peu de temps qui 
loi restait pour la secourir; vainement il supplia, et même en pleu- 
rant, l'avoyer et les conseillers, ils ne lui promirent rien de plus 
que d'indiquer une assemblée le plus prochainement possible. 

Il fut plus heureux à Zurich. Hanns Waldmann, qui avait com- 
battu avec lui à jMorat , prit fortement sa cause , parla devant le 
conseil de la reconnaissance que les alliés devaient à ce jeune et 
loyal prince , et de l'honneur qui engageait à le secourir. Le duc 
René eut ensuite la permission de venir lui-même au conseil. Il s'y 
présenta suivi d'un ours apprivoisé qu'il menait partout avec lui ; 
cependant il le laissa à la porte de la salle, non sans que l'animal 
grattât bien fort pour entrer. Le duc, encouragé par la bonne dis- 
position ou Waldmann avait mis l'assemblée , parla à son tour, ce 
qu'il savait fort bien faire, et obtint que Zurich lui accorderait sa 
demande. 

Mais le secours d'un seul canton était loin de suffire. II fallait 
attendre l'assemblée indiquée à Lucerne par les Bernois. Heureu- 
sement Nanci se défendait avec une merveilleuse constance ; rien 
n'effrayait ni ne troublait la garnison et les habitons; l'artillerie des 
assiégeans faisait un grand ravage, presque toutes les tours des rem- 
parts étaient abattues, les vivres devenaient fort rares; le duc de 
Bourgogne menaçait de ne faire aucune merci, si on ne lui ouvrait 
les portes. Tout était inutile; on comptait sur les promesses du duc 
René , et l'on était résolu de lui rester fidèle. 

H est vrai que l'armée ennemie souffrait encore plus que la gar- 
nison. La saison était rigoureuse ; le Duc manquait d'argent, et ne 
pouvait fournir à ses soldats rien de ce qui les eût soulagés, tant 
le pays loi était contraire. Les routes étaient couvertes de Lorrains 
et d'Alsaciens; ils arrêtaient les convois; les gens qui arrivaient 
pour renforcer l'armée bourguignonne étaient pris , dépouillés ou 
tués , lorqu'ils marchaient en petite compagnie- Enfin le Duc était 
en si mauvaise situation, que, malgré sa pénurie, il n'osa jamais 
faire venir de Luxembourg un dépôt d'argent qu'il y avait laissé, 
de crainte qu'il ne pût arriver jusqu'à lui *. 

t Aroelgard. 
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Son armée périssait ainsi de froid, de misère, de maladies; chaque 
jour elle diminuait par la désertion. Cependant personne n'osait lui 
en parler ; le comte de Ghimai s'y risqua. Exposant l'état des choses, 
il lui dit que, s'il voulait faire la revue de son année, il ne trou- 
verait pas trois mille hommes en état de combattre. Il le conjura 
donc , ainsi que le comte de Nassau , de lever le siège , et d'aller se 
répareV un peu dans le duché du Luxembourg. « Je vois bien , 
* répondit le Duc avec colère , que vous êtes tout Vaudemont ; mais 
» sachez que je serais seul , que je m'en irais encore combattre 
a courageusement mon ennemi ; il est trop jeune pour que je recule 
a devant lui. — Monseigneur, répliqua le comte de Chimai , sll 
» faut combattre, on verra bien si je suis franc, loyal et issu de 
» bon lieu , et je saurai le maintenir jusqu'à la mort. » Le Duc 
défendit que dorénavant on laissât personne entrer dans son logis 
sans être appelé. 

Tandis qu'il rejetait ainsi les conseils de ses plus fidèles serviteurs, 
il accordait toujours sa confiance à un homme qui le trahissait. De- 
puis long-temps le comte de Gampo-Basso avait conçu contre loi 
une grande haine et de criminels desseins, qu'il cachait sous un 
langage de complaisance et de flatterie. Soit qu'il ne pardonnât pas 
au Duc d'avoir réduit de moitié le nombre des gens de guerre de sa 
compagnie et conséquemment ses profits , soit qu'il espérât du rot 
une plus haute fortune , il avait, dès l'année précédente, en allant 
en Italie afin d'y recruter des soldats pour le Duc , fait proposer au 
roi par un médecin italien nommé Simon de Pavie, établi è Lyon , 
de le servir de tout son pouvoir. Il offrait ou de livrer les places 
qu'il tiendrait en garnison , ou de passer pendant une bataille avec 
toute sa troupe du côté du roi , ou enfin de saisir mort ou vif le 
duc de Bourgogne. Il expliquait même comment ce serait chose 
facile, parce que le Duc avait coutume , en arrivant dans les lieux 
où il voulait loger, de descendre de son grand cheval , de quitter 
ses armures , et de s'en aller sur un petit cheval , revêtu de sa cui- 
rasse seulement , escorté de quelques archers , voir si tout était en 
bon ordre dans son campement 

Arrivé à Turin, le comte de Gampo-Basso fit encore dire les 
mêmes choses à monsieur Philippe de Savoie, comte de Bresse, 
ami et serviteur du roi. Tant d'empressement mit le roi en mé- 
fiance ; il ne savait pas dans quel dessein cet homme se montrait si 



Digitized by 



Google 



TRAHISON DU COMTE Dft CAMPO-BASSO (1476). 113 

empressé A trahir son mattre. Ce pouvait être, comme quelques 
innées auparav ant , un piège tendu au roi , afin de pouvoir le con- 
vaincre de complot contre le duc de Bourgogne. Il résolut donc 
fen agir avec toute franchise. D'ailleurs, on était en trêve. Il vou* 
bit détourner le Doc de la guerre contre les Suisses ; lé roi luf fit, 
comme on a vu, savoir par le sire de Contai quelles offres il avait 
reçues de Campo-Basso. 

Lorsqu'après la journée de Granson le comte de Campo-Basso 
se fut, sous un assez vain prétexte, retiré en Bretagne, il renouvela 
encore les mêmes propositions. Le roi en fut informé par le comte 
de Dunois, et lui répondit trois semaines avant la bataille de Mo- 
rat : « Monsieur de Danois, j'ai reçu vos lettres par votre homme, 
ainsi que la demande du poursuivant du comte de Campo-Basso, 
et les lettres qu'il lui portait. Vous pouvez expédier ledit poursui- 
vant; et si vous pouvez gagner son mattre, qu'il ait volonté d'être 
des miens , et de se déclarer entièrement, j'en serai bien content. 
Vous pourrez dire au poursuivant que j'appointerai son mattre d'une 
pension, et lut d'un bon office, de manière qu'ils devront être con- 
tens. Parlez-en comme de vous-même; et s'il vous dU que son 
maître n'y voudrait entendre , laissez-le aller et n'en parlez pas. 
Lyon, 5 juin 1476. » 

Le roi n'était pas d'un naturel à se faire scrupule de profiter main- 
tenant des offres qu'il avait rejetées quelques mois auparavant. 
D'ailleurs le duc de Bourgogne avait assez souvent conspiré contre 
sa vie ou sa liberté, pour qu'il se crût en droit de se défendre et 
de se venger par les mêmes moyens. Encore en ce moment, on dé- 
couvrit qu'un nommé Jean Bon cherchait à empoisonner le Dauphin. 
Le roi l'avait retiré du service do comte d'Armagnac, dont il était 
le secret messager pour ses intelligences avec les Anglais, lui avait 
fait une pension et l'avait richement marié à Pontoise. Il fut livré 
au prévôt, et confessa , dit-on , qu'il avait reçu de l'argent du duc 
4e Bourgogne pour commettre ce crime. Le prévôt lui donna à 
choisir d'être décapité ou d'avoir les yeux crevés. Il aima mieux 
litre aveugle que de mourir , et fut ensuite remis en liberté '. 

Pour pouvoir remplir l'engagement qu'il prit de trahir * le duc 
de Bourgogne , il fallait que le comte de Campo-Basso restât k son 
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service. II excusa sa retraite du mieux qu'il put, et, retrouvant la 
confiance et la faveur de soo maître , il fut chargé d'aller en Flandre 
assembler des troupes, afin de secourir la Lorraine. Outre son traité 
avec le roi , il reprit aussi ses secrètes pratiques avec le duc Beaé, 
et, moyennant la promesse du comté de Vaudemont * et d'une forte 
somme d'argent, il s'engagea à l'aider dans son entreprise. 

Pour commencer, et peut-être même avant que rien fût conclu, 
il avait contribué tout de son mieux à la perte de la ville de Naoci. 
Tandis que le chancelier de Bourgogne ne cessait de reprocher aux 
États de Flandre leur désobéissance , et d'exciter les principaux sei- 
gneurs à prendre les armes pour aller au plus vite secourir la Lor- 
raine , le comte de Campo-Basso disait que rien ne pressait et que 
Nanci n'était nullement en péril. Sans lui et ses conseils perfides, 
le Duc serait sans doute arrivé k temps et aurait sauvé la ville. 

Quand les Bourguignons à leur tour avaient assiégé Nanci , le 
comte de Campo-Basso continua ses négociations avec le duc Beaé; il 
lui promettait de prolonger le siège, et s'y employait 2 , autant du 
moins que pouvait le permettre l'impatience du duc de Bourgogne. 

Il advînt qu'à ce moment plusieurs gentilshommes du parti lor- 
rain essayèrent de pénétrer dans la ville. Quelques-uns, et entre 
autres Siffrein de Baschi , gentilhomme provençal et maître d'hôtel 
du duc Bené , se laissèrent malheureusement prendre par les assié- 
geans. Le duc de Bourgogne commanda qu'ils fussent tout aussitôt 
pendus , disant que du moment qu'une place est investie et battoe 
d'artillerie , ceux qui tentent d'y entrer sont dignes de mort , aux 
termes des lois de la guerre. 

C'était justement par ce sire de Baschi que passait toute la cor- 
respondance du duc de Lorraine et du comte de Campo-Basso. Ce- 
lui-ci s'empressa de remontrer au Duc que cet usage , suivi en Italie 
et en Espagne, ne s'était jamais pratiqué en France, quelque cruelles 
que fussent les guerres, et qu'une pareille cruauté serait un sujet 
d'indignation. Le comte de Chimai , le comte de Nassau , le grand- 
bâtard, furent de même opinion, et parlèrent des vengeances qu'une 
telle exécution allait attirer sur les prisonniers bourguignons. Tout 
fut inutile. Cependant le comte de Campo-Basso insista avec tant 
d'obstination , revint si souvent à la charge , qu'irrité d'être ainsi 
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contredit , toi qui ne Tétait jamais , le Duc entra dam une telle fu- 
reur, qu'il donna un soufflet à Campo-Basso. 

Siffrein de Baschi , comme on le conduisait à la mort , se voyant 
uns nulle ressource , demanda à parler au Duc pour hii révéler un 
seerel touchant la sûreté de sa personne. Pour lors le comte de 
Campo-Basso vit quel péril le menaçait. Heureusement pour lui , 
le Duc répondit encore tout en colère : « Il ne cherche qu'à sauver 
» sa vie; qu'on écoute sa déclaration et qu'on se dépèche. » Cette 
parole fut rapportée au prisonnier. « Je ne pub parler qu'à lui , 
» (KWI , mais rien ne lui importe davantage ; je vous en conjure , 
b retournez à lui ; il donnerait un duché pour connaître ce que je 
b lui ferai savoir. » 

Les prières de ce pauvre gentilhomme touchaient tous ceux qui 
l'écoutaient ; par pitié pour lui autant que par affection pour le Duc, 
quelques-uns coururent à la barraque de bois où il avait son logis. 
Mais (Italien, maintenant aussi pressé de voir Siffrein pendu, qu'un 
moment auparavant il l'était de le sauver, se tenait à la porte du 
Due , et refusa de la laisser ouvrir. « Monseigneur ordonne qu'on 
b se dépèche de les pendre , » dit-il ; et il envoya un message au 
prévôt pour hâter la mort de ces malheureux. 

Elle fut vengée plus cruellement peut-être que ne l'avaient pensé 
les conseillers du Duc. Le duc René , en apprenant l'exécution de 
sod mattre-d'bôtel , manda au bâtard de Vaudemont de faire pen- 
dre les prisonniers faits à Gondreville. Ils étaient au nombre de cent 
vingt. Au-dessus de chacun on attacha l'inscription suivante : 
«Pour la très-grande inhumanité et meurtre commis en la personne 
de feu le bon Siffrein de Baschi et ses compagnons , après qu'ils ont 
été pris, en servant bien et loyalement leur maître , par le duc de 
Bourgogne , qui , dans sa tyrannie , ne se peut empêcher de verser 
le sang humain , il me faut ici finir me* jours. » 

L'hiver devenait de plu* en plus rude ; la terre se couvrit de 
neige. Les assiégés étaient , il est vrai , réduits aux dernières extré- 
mités de la famine, mais semblaient résolus à ne point se rendre. 
Ils faisaient encore de vigoureuses sorties. Les Lorrains couraient 
la campagne et s'emparaient de tous les lieux circonvoisins. Saint- 
Nicolas-de-Pont , qui assurait le passage de la Meurthe , fut même 
enlevé aux Bourguignons 4 . Bien cependant ne pouvait ébranler 
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l'obstination du Duc. Aussi était-il devenu l'exécration de son armée. 
Il n'y avait sorte de discours qui ne fussent tenus contre lui. La 
suit de Noël fut si froide, que plus de quatre cents hommes mou- 
rurent , ou bien eurent les mains et les pieds gelés. « Ahl disait U 
» lendemain matin un capitaine , puisque notre maître aime tant 
» la guerre , je voudrais l'avoir en mon arquebuse ♦ je le tirerais 
» dans Nanci , et il en aurait assex. » Ge^e parole fut rapportée 
au Duc, et le capitaine fut pendu *. 

Le jour d'après , 26 décembre , il fit donner un assaut. Il y avait 
peu à en espérer avec une armée tellement épuisée et réduite. 
Cependant elle était encore vaillante et fidèle; on murmurait, mais 
on obéissait. L'assaut fut sanglant ; la garnison repoussa tontes les 
attaques. 

Le 29 décembre , on vit arriver au camp le roi de Portugal , 
cousin germain du duc de Bourgogne 2 . Ce prince, allié da roi de 
France , prétendait à la couronne de Castîlle ; le roi lui avait promis 
des secours , faisait cause commune avec lui contre l'Aragon , mais 
ne songeait guère h lui tenir sa promesse. Quelques troupes en- 
voyées en Biscaye sous les ordres du sire d'Albret et d'Yves du Fou , 
des courses faites en Catalogne, nonobstant les trêves, ne suffisaient 
point pour aider le roi Alphonse à conquérir la Castille. Il résolut 
de venir en personne trouver son bon et ancien allié , afin d'en 
obtenir de plus puissans secours. Ses conseillers voulurent le dis- 
suader d'entreprendre un si long voyage , dans un espoir fort incer- 
tain. Il était d'un naturel bon et confiant ; ne doutant pas d'un heu* 
reux succès , il s'embarqua sur les navires de France commandés 
par Coulon , vice-amiral de la mer , passa le détroit , débarqua à 
Collioure , traversa le royaume où , d'après les ordres donnés d'a- 
vance , il reçut partout les plus grands honneurs , et arriva à Tours. 
Le roi avait envoyé au-devant de lui tous les seigneurs de sa cour*» 
il vint le voir le premier , et le reçut avec une courtoisie extraor- 
dinaire. 

Quant au motif de son voyage , le roi de Portugal n'eût pas lieu 
d'être aussi satisfait de son allié. Le roi ne montra nulle disposition 
à entreprendre pour lui une guerre contre l'Aragon. 

Comme il lui donnait pour principale excuse le trouble où le 
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tenait le duc de Bourgogne et cette guerre de Lorraine, dont il 
fallait du moins voir l'issue , le roi de Portugal, eu loyal et digne 
prince, qui ne connaissait ni les hommes ni Jes affaires de France , 
imagina d'aller trouver son cousin le duc Charles, et de le réconci- 
lier avec le roi. Il partit au cœur de l'hiver , et passa à Paris; il y 
reçut le plus pompeux aecueil, et on lui fit voir tout ce que la ville 
renfermait de beau et de curieux. De là , il arriva au camp devant 
Nanci , et trouva un prince peu disposé à entendre ses bonnes rai* 
sors. Le Duc , pour seule réponse à ses projets de paix et de con- 
corde, lui proposa tout aussitôt d'aller s'enfermer avec la garnison 
de Pont-à-Moussoo , afin de défendre la ville contre le duc de Lor- 
raine qui arrivait enfin de la Suisse avec une armée , tandis que 
lui-même l'attendrait devant Nanci pour le combattre. 

Le roi de Portugal ♦ qui n'était pas venu dans un tel dessein , fut 
surpris de cet accueil et du peu de sagesse que faisait voir le Duc ; 
il s'excusa de son mieux , disant qu'il n'avait point d'armure et 
n'avait amené nul de ses gens. Dès le lendemain il repartit. 

En effet , le due René s'avançait à grandes journées ; l'assemblée 
deLucerne s'était tenue le 25 novembre, et tout y avait réussi selon 
•oo désir. « Puisque l'ennemi , après avoir conquis la seigneurie 
• du doc de Lorraine , viendrait sans nul doute chez nos alliés 
» d'Alsace, il nous faut l'en chasser. D'ailleurs ce prince s'engage 
» à payer quarante mille florins. Qu'on annonce donc dans toutes 
» les églises qu'il convient de s'armer sans délai ; qu'on fasse avertir 
» en même temps l'abbé de Saint-Gall , les gens de l'Appenzell , les 
» villes de Schaffhouse et de Rothweil, et les principaux seigneurs ; 
» le comte de Wurtemberg fournira des cavaliers. Les seigneurs des 
» ligues laissent toute liberté de recruter chez eux. » 

Le duc René s'engagea à payer double solde. Le roi , dont les 
ambassadeurs l'avaient fort aidé dans sa négociation, fit promettre 
ud écu d'or à chaque combattant pour entrer en campagne. A ces 
conditions , ou recruta bientôt huit mille hommes. Sauf quelques 
jeunes garçons qui ne partirent pas volontiers, tout ce peuple s'en 
allait avec allégresse sous les ordres du duc René, qui avait si 
bravement combattu avec eux à Morat. D'ailleurs les chefs les plus 
renommés de chaque ville s'étaient offerts pour cette guerre : 
Waldmann, de Zurich, Rrandolfe de Stein, de Berne, Hassfurter, de 
Lncerne ; enfin presque tous les capitaines de Morat et de Granson. 
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Le due René les attendait à Râle. C'était là qu'il voulait assembler 
son armée de Suisses, pour aller ensuite joindre celle qui se for- 
mait avec les Lorrains, les Alsaciens et les Français. Son impatience 
était grande; un vaillant homme de Vaudemont, nommé Pied-de- 
Fer, avait , au péril de sa vie f traversé l'armée de Bourgogne ; H 
venait dire au duc René que la garnison de Nanci avait mangé tous 
les chevaux , et que maintenant elle n'avait d'autre viande que les 
chats et les rats. 

Successivement chaque contingent arrivait; le duc allait au-de- 
vant d'eux , leur faisait un accueil plein d'amitié, les traitait comme 
ses sauveurs. Le jour où vinrent les gens de Zurich, il descendit de 
cheval et rentra dans la ville, à pied, marchant h côté de Waldmano. 
Enfin , la veille de Noël , tous les Suisses furent réunis à Bftle. 
Quand on eut fait la revue pour la solde, le duc René se trouva ne 
pas avoir toute la somme nécessaire ; il lui manquait douze cents 
florins. Les Suisses commençaient à murmurer, à dire qu'ils ne 
partiraient pas. Il voulut emprunter la somme è Râle, mais on de- 
mandait des gages ; le comte Oswald de Thierstein donna ses deux 
fils ; l'argent fut prêté, et tout se prépara enfin pour partir. 

Le lendemain , après la messe , l'armée se mit en marche ; le 
duc René était allé l'attendre au premier gtte , h Blotxheim. Lorsque 
les Suisses arrivèrent , il vint à leur rencontre , vêtu d'un habille- 
ment pareil au leur, et marchant la hallebarde sur l'épaule , ce 
qui leur plut beaucoup. Il donna encore un florin d'or à chaque 
porte-enseigne. On avait d'abord voulu descendre par le Rhin jus- 
qu'à Strasbourg , mais la rivière charriait des glaçons ; le premier 
bateau avait coulé ; de sorte qu'on prit la route par terre. Le temps 
était extraordinairement froid ; on ne trouvait pas des vivres en 
abondance. Cependant la troupe marchait gaiement, sans nul 
murmure et en bon ordre. Seulement partout où elle passa , à 
Einsisheim , è Golmar, à Schélestadt , elle pilla impitoyablement 
les juifs et les maltraita beaucoup. 

A Luné ville , les diverses troupes , qui jusqu'alors avaient marché 
par intervalles, se réunirent en approchant de l'ennemi. Les Alsa- 
ciens, les gens de Strasbourg, arrivèrent aussi. Enfin le doc de 
Lorraine se trouva à la tète de dix-neuf à vingt mille hommes 1 . Il 

i Récit écrit par le duc lui-même. — Autre récir dans les pièces de Comines.— 

Digitized by VjOOQlC 



REVIENT AVEC LES SUISSES (1476). 119 

passa la soirée a?ec les principaux chefs. Là , ils s'entretinrent avec 
contentement et bonne espérance des souvenirs de Morat , de la 
vaillance que chacun y avait montrée , de la loyale amitié qui s'é- 
UH établie entre eux sur le champ de bataille. Le duc René appe- 
lait tous ces capitaines du nom d'amis, de frères d'armes; il les em- 
brasait, leur recommandant son honneur, son duché et son peuple. 

Il se hâta de marcher sur Saint-Nicolas-de-Pont, pensant que le 
duc de Bourgogne, à la nouvelle de son approche, avait dû repren- 
dre un poste si important. L'avant-garde y entra sans beaucoup de 
résistance; quelques Bourguignons seulement étaient dans le vil- 
lage. Ils furent tués , jetés à la rivière , précipités du haut du clo- 
cher, ou pendus aux arbres. Les Suisses avaient toujours fait la 
guerre cruellement , et le supplice de la garnison de Granson leur 
servait maintenant d'excuse. Le lendemain, 4 janvier 1477 4 , toute 
l'armée de Lorraine , ayant ainsi passé la Meurthe , se trouvait à 
deux lieues tout au plus du camp des assiégeans. 

Le duc de Bourgogne , contre son usage, assembla ses capitaines 
en conseil. « Or ça, dit-il, puisque ces vilains arrivent à nous, puis- 
» que ces ivrognes viennent ici chercher à boire et à manger, que 
» convient-il que nous fassions? » Tous lui remontrèrent la misère 
et la diminution de l'armée, la force que semblait avoir l'ennemi; 
ils lui dirent qu'il était impossible d'empêcher la ville d'être secourue 
et ravitaillée , mais que du moins on pouvait éviter une bataille et 
ne pas se précipiter dans une perte presque assurée; qu'il était 
encore temps de se retirer à Pont-è-Mousson ; de là on pourrait 
gagner le duché de Luxembourg et y refaire l'armée. Le duc René, 
disait-on , est pauvre ; il ne pourra long-temps soutenir la dépense 
de la guerre, et ses alliés le quitteront dès qu'il n'aura plus d'ar- 
gent. Il suffit d'attendre pour être certain d'un plein succès. 

Mais le Duc n'avait assemblé ses serviteurs que pour leur dire sa 
volonté , non pour prendre leur avis. « Mon père et moi , dit-il , 
» nous avons su vaincre les Lorrains, et nous les en ferons sou- 
» venir. Par saint Georges, je ne m'enfuirai point devant un enfant, 
» devant René de Vaudemont , qui , au lieu de se montrer digne 
» chevalier, vient à la tête de cette canaille. Au reste, il n'a pas avec 
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» lut tant de gens qu'on croit. Les Allemands fie savent pas quitter 
» leurs poêles en hiver, et ce n'est pas une «tison où Ils se mettant 
» en guerre. Ce soir nous allons donner l'assaut à la vHIe, et demain 
» nous aurons la bataille. » 

Le Duc semblait toutefois avoir plus de tristesse que d'ardeur; 
il s'empressait à donner ses ordres , et prenait toutes les dispositions 
nécessaires pour le lendemain , plutôt poussé par le besoin de se 
distraire d'un sombre chagrin qu'animé par l'espérance. 

L'assaut fut donné vivement, et l'artillerie des Bourguignons 0t 
un feu terrible sur la ville. Le Due tenta les derniers efforts pour 
emporter la place. Il avait , disait-on , juré par saint Georges de 
chômer à Nanci la fête des rois. Le duc René , en partant de 
Bàle, avait envoyé annoncer sa prochaine venue à la garnison. 
Thierri, marchand drapier de Mirecourt, avait, avec grand péril, 
trouvé moyen d'entrer dans la ville. Les assiégés ne savaient pas 
néanmoins que leur duc fût déjà si proche. Pour les en avertir et 
leur donner courage à soutenir encore cette attaque, il fit allumer 
un grand feu sur le clocher de Saint-Nicolas. L'assaut ne fat pas 
plus heureux qoe tous lés précédera , et lorsque les assaillans se 
retirèrent, la garnison fit une sortie, les poursuivit jusque dans leur 
camp, et mit le feu à une partie de leurs tentes. 

Le duc de Bourgogne avait espéré que du moins cette attaque 
sur la ville servirait à cacher le mouvement qu'il ordonna avant que 
le jour eût paru , afin d'aller prendre position , de se retrancher, et 
de placer les canons en face de l'armée ennemie. Cette sortie mit au 
contraire du trouble et du retard dans l'ordonnance de bataille qu'il 
avait réglée. En outre, le duc René avait envoyé quelques cavaliers 
en avant , et les lieux avaient été bien reconnus. 

Nanci est situé sur la rive gauche de la Meurthe, à un quart de 
lieue environ de la rivière. Les Lorrains arrivaient par la roule de 
Strasbourg et par Saint-Nicolas. Ils occupaient le village de la 
Neuveville , et s'avançaient vers le camp des assiégeans. 

Le duc de Bourgogne s'arma de grand matin , et monta sur un 
beau cheval noir< qu'on nommait Moreau. Lorsqu'il voulut mettre 
son casque, le lion doré qui en formait le cimier, se détacha et 
tomba : « Hoc est signum Dei, » dit-il tristement. Il n'en continua 
pas moins à aller ranger son armée. Pour arrêter la marche des 
Lorrains, son artillerie fut établie sur la route, à un endroit où elle 
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était im peu élevée. A sa gauche était la rivière ; à droite me pente 
couverte de bois ; le ruisseau d'Heuillecour, assez profond et cou- 
lant presque partout entre deux haies , couvrait son front et lui 
tenait de retranchement. Josse de Lalain , grand-bailli de Flandre, 
conmandait l'aile gauche, qui s'appuyait à la rivière. Le Duc et 
le grand-bâtard étaient au centre, sur le chemin, avec l'artillerie 
etpresque tous les gens de pied. Les Lombards formaient la droite ; 
c'était Jacques Galeotto qui les commandait. Le comte de Campo- 
Imo avait enfin accompli sa trahison , et tenu parole au roi , en 
partant deux jours auparavant avec son frère Angelo et son cousin 
le sire Jean de Montfort. Les chefs qui commandaient les Français 
da dueké de Bar avaient ordre de ne le point recevoir, à cause de 
la trêve que le roi voulait toujours faire le semblant d'observer fidè- 
lement. Alors il s'en alla occuper les ponts de Bouiières-les-Dames * 
m la Meurthe, et de Condé sur la Moselle, afin de couper aux 
Bourguignons le chemin de la retraite et de tomber sur les fuyards. 
Il avait en outre eu soin de laisser dans l'armée treize ou quatorze 
personnes pour crier « sauve qui peut 1 » et commencer la déroute. 
D'autres étaient chargées de suivre de l'œil le duc de Bourgogne et 
de le tuer dans le désordre de la fuite. 

Dès que Gampo-Basso sut que le duc de Lorraine était à Saint- 
Nicolas , il se présenta à lui avec sa troupe. Il avait arraché son 
éeharpe rouge et sa croix de Saint-André. Le duc René écouta ses 
plaintes sur l'affront qu'il avait reçu du duc de Bourgogne , et son 
dessein de se venger. Le capitaine italien rappela ensuite la fidélité 
qu'il avait autrefois montrée à la maison d'Anjou , les services qu'il 
avait rendus au duc Jean de Calabre , les récompensés qu'il en avait 
reçues, et dont il demandait seulement la confirmation. Il était 
prêt, disait-il , à donner encore sur l'heure même , et les armes à 
la main , des preuves de son zèle. 

Le duc René en parla à ses capitaines suisses. « Nous ne voulons 
» point que ce trattre d'Italien combatte à nos côtés , dirent-ils 
* tous; nos pères n'ont jamais usé de tels gens ni de telles prati- 
» ques pour gagner l'honneur de la victoire. » Le comte de Gampo- 
Basso se retira , espérant du moins qu'au poste qu'il avait pris il 
pourrait encore faire du mal à son ancien mettre , mais regrettant 
de ne lui en point faire davantage. 

i Aujourd'hui Custine. 

IX. *« 
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Le commandement des gens de pied de l'avant-garde fut donné à 
GmUaame Herter, de Strasbourg, celui qm avait si bien combatte à 
Mbrat; le comte GswaM de Thierstein conunandait la cavalerie. 
Ils avaient avec eux le bâtard de Vanéemoot , les tirée Jacques de 
Wtsse ♦ Bfttlortic , d'Oriote, de Bassompierre , de Domp- Julien , de 
l'Étang , tous Lorrains en Français» Cette avant-garde était de neuf 
mille hommes ; c'était plus que toute Farmée bourguignonne. Elle 
marchait mus le guidon dn eue Bené , qui portait r ancienne devise 
dm ducs de Lorraine : un bcas armé aortant d'un nuage w et tenant 
une épée avec les mots : «t Tontes poar une. » 

Le corps de bataille était sons les ordre* du duc Bené r mns autre 
chef ni lieutenant que lui. 11 faisait porter par le sine de Yautdrei 
sa bannière de Lorraine, représentant l'Annonciation. Ponr empê- 
cher tonte jalousie , et suivant la coutume des Suisses, toute» te 
autres bannières étaient an même Ueu sons bonne garde , et devaient 
marcher toujours ensemble jusqu'à la victoire. Ainsi l'on voyait là 
rassemblées les bannières du duc d'Autriche, de l'évoque et de la 
ville de Strasbourg , de l'évéque et de la vWede B&le, de Berne» de 
Zurich, de Fribourg, de Locerne, de Soleure, et de tonte* les 
villes et communes de l'alliance. 

Le duc Bené était sur un cheval gris, nommé la Dame, qu'il 
avait monté à Bforat; par-dessus son armore il portait un habille- 
ment à ses couleurs, rouge et gris-blanc, et une robe 4e drap d'or, 
dont la manche droite était ouverte. La housse de son cheval était 
aussi de drap d'or» avec une double croix Manche. Autour de lut 
étaient huit cents chevaux^ c'était la noblesse de Lorraine : te 
comtes de Bitcbe , de Salm „ de Lmange , de Pfaffen-Hoffen f et les 
sires de Gerbevitters, de Bigniville ♦ de Nettancourt, de Bibeao- 
pierre, d'HaussonvUle , de Lenoncourt Les serviteurs de sa maison, 
et jusqu'à ses secrétaires , chevauchaient armés dans cette noble 
troupe , qui tenait la droite dn corps de bataille. L'arrière-garde 
n'était composée que de huit cents eeolevriniers. 

D'après le rapport des cavaliers qu'on avait envoyés devant, et 
d'après les informations qu'avait données le comte de Campo-Baaso, 
l'ordonnance de l'armée ennemie était asseat bien connue, hem 
Suisses, que la misère avait forcés à s'enrôler ches les Bourguignon», 
et qui s'en vinrent rejoindre les gêna de leur pays , expliquèrenten- 
core mieux la position de l'ennemi; ils s'offrirent à servir de guides. 
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Tante cette armée Barétait joyeuse et empressée. La neige 
tombait à gros flocons ; le jow en était obscurci : on ne seyait pas 
Me démit soi. Une décharge de l'artillerie des Bourguignons , 
Urée hors de portée, indiqua qu'on approchait. Les Suisses s'erre» 
tarent : un vieux prêtre de leur pays leur ft la prière. « Dieu com- 
i battra peur tous, d*t*H, le Dieode David, le Dieu des bataMes! » 
Tous t'étaient mis à genoux; ils baisèrent la terre neigeuse. Le 
toc René était descendu pour prier avec eux. Il remonta à cheval , 
«t leur adressa la parole en allemand : a Mes eofaus, dit-il , puisque 
i l'ennemi est assez téméraire powr nous attendre et accepter la 
i bataille, il nous en font tirer une mémorable vengeance. » 

Bn attaquant de front f artillerie des Bourguignons sur la grande 
rente, +n eèt perdu beaucoup de monde. Guillaume Herter, 
avec son avant-garde, se porta à la gauche , et, suivant un ancien 
chemin, le long du ruisseau, s'en alla passer dans le bois, derrière 
le coteau oà s'appuyait la droite de l'ennemi. Pendant ce temps-là, 
le del commença è s'éctaircir. Le d«c René, voyant que cette aile 
avait laissé no espace entre ette et la lisière du bois, voulut aussi la 
tourner par-là et au plus près. Il y envoya quatre cents chevaux. 
Cette attaque fut malheureuse. Le sire de la Rivière , à la tète de 
h cavalerie bourguignonne, pressait déjà vivement les Lorrains, 
braque tout à coup parut sur la hauteur l'avant-garde de Guillaume 
lerttr. II avait avec lui les gens d'Uri et dUnterwaldeu ; on en- 
tendit retentir au loin, et par trois fois, le tonde leurs trompes* Le 
doc de Bourgogne, reconnaissant œ son terrible, qui lui rappelait 
tiraasou et Morat , se sentit glacé au fond du cœur. Cependant le 
etaiage ne pouvait lui manquer ; comme on le disait communé- 
ment , jamais peur ne se laissa voir sur Ben visage , et il ne crai- 
gnait rien en ce monde que la chute da ciel. II Ht changer de front 
à ses archers, et les tourna contre les Suisses, qui descendaient du 
otttau sur sa droite. 

Parmi le découragement de tous , environné par une armée trois 
tu quatre fois plus nombreuse que la sienne , on le voyait s'en aller 
fa* lieu è feutre , ranger ses hommes , les ranimer par menaces 
m par exhortations , et donner ses ordres , tout comme s'il y avait 
ni quelque espérance à concevoir. Autour de lai , quelques fldèles 
se rv iteu rs , dont il avait méconnu les conseils , Rnbempré , Contai, 
Galeotto, le grand-bâtard, le comte de Ghimai, faisaient aussi 
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tous leurs efforts* Mais rten ae pouvait arrêter. l'élan des Suisses. 
La cavalerie ae porta aa*dewMit d'eus sans retarder leur marche} 
une décharge de coulettifieft k melu « qui renversa mort Gateotto 
el beaucoup d'autres cavaliers , acheta te complète déroule de Faite 
droite. 

L'aile gauche, que commandait Josae deLatem „ ne pouvait faire 
une meilleure défense. Elle fut bientôt enfoncée et poursuivie vi- 
vement sur la route et le long de la rivière par le duo de Lorraine 
et sa cavalerie. Les fuyards croyaient passer sur le pout de Bouxièrfes ; 
Campo-Basso le gardait. En même temps ta garnison fit une sor- 
tie. Bientôt les Bourguignons virent s'élever derrière eux les ta** 
mes qui achevaient de consumer leur eamp» Toute l'armée fut en 
peu d'instans dispersée : les uus se jetant dans la Bf eurthe pour 
essayer de la traverser, les autres s'enfonçant dans les bois ou ga- 
gnant les campagnes. 

La bataille avait peu duré et n'avait pas été meurtrière. La pour- 
suite fut terrible ; deux heures après la chute du jour , les Lor- 
rains, les Allemands, les Suisses, les habitons du pays eux-mêmes 
couraient encore de tous côtés , tuant sans défense ceux qu'ils ren- 
contraient. 

Après avoir poussé avec ses cavaliers jusqu'à Bouxières , le duc 
René reprit le chemin de* sa capitale qu'il venait de délivrer. Il 
demandait à chacun si l'on n'avait pas quelque nouvelle du duc de 
Bourgogne , si l'on ne savait point quelle route il avait prise * s'il 
n'était point blessé, ou si quelqu'un ne l'avait point fait prisonnier. 
Personne ne pouvait lui en rien dire. Il fit son entrée à Nanci par 
la porte Notre-Dame. Cette vaillante garnison, qui contre toute ap- 
parence avait soutenu un si long et si terrible siège, et les habi- 
tans qui avaient tant souffert pour se conserver à lui , se jetaient 
en foule au-devant de ses pas. Malgré leur dénûment , ils avaient 
illuminé la ville. Le duc commença par aller remercier Dieu dans 
l'église Saint-Georges. Puis on le conduisit jusqu'à son hôtel , aux 
cris de « vive le duc Benél vive notre bon et vaillant seigneur 1 » 
Pour lui montrer quelles souffrances on avait endurées , le peuple 
avait imaginé de ranger en tas , devant sa porte , toutes les tètes de 
chevaux , de chiens , de mulets , de chats et autres bètes immondes, 
qui , depuis quelques semaines, étaient la seule nourriture des as- 
siégés. 
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Le lendemain, jewr des Bob, le dae René continua à s'enquérir 
avec anxiété 4e ce qu'étal* devenu le doc de Bourgogne. On chercha 
parmi tes morts. Sor ee triste champ de faetettie, forent successive* 
■eut trouvés le sire deRubempié* qui avait si doucement gouverné 
la Lorraine; le sire de Contai , ce fidèle conseiller do Duc ; le set» 
lueur Galeotto, dont la loyauté faisait tant de honte à la trahison 
deCampo-Basso; Frédéric de Florsheim, qiii commandait le» Badois 
as service de Bourgogne; le sire de Vaux-Marco», qui s'était frit 
serviteur du Due la veille de Granson, et n'avait connu de lui qoe 
ses revers* Bien d'autres vttUan* gentilshommes furent reconnus 
pimi les morts, mais on ne découvrit point le corps du duc de 
Bourgogne. Les prisonniers furent interrogés : il y en avait un grand 
sonbre et des plus illustres. A chaque moment on en amenait da 
nouveau! qu'on avait crus morts ou en fuite : le grand*bàtard, son 
fils aîné * ; le comte de Nassau ; Philippe, comte de Rothelin , fils 
du margrave Rodolphe ; le comte de Ghimai ; Hugues de Château- 
Guyon; Olivier de la Marche; le fils de sire du Contai; Josse de 
Lakin, qui avait été fort blessé ; enfin les plus grands seigneurs et 
les plus sages hommes de la Flandre et de la Bourgogne. Aucun ne ' 
pouvait dire ce qu'était devenu leur maître. Les uns rapportaient 
que, lorsqu'il avait vu son armée en déroute, on l'avait entendu crier : 
«A Luxembourg 1 » D'autres racontaient qu'au fort de la mêlée, 
il avait reçu un si rude coup de hallebarde qu'il en avait été étourdi 
et ébranlé ; mais que le sire de Cité l'avait soutenu et remis sur ses 
argons ; qu'alors il s'était de nouveau élancé comme un lion parmi 
les combattons ; le sire de Cité, abattu au même moment, n'avait pu 
le suivre, ni savoir de quel côté il était allé 2 . 

Le duc René, pour savoir quelle route il avait pu prendre , envoya 
des messagers de toutes parts , et fit demander jusqu'à Mets si l'on 
n'avait rien appris de lui. 

Pendant ce temps-là, les fuyards répandaient partout des récits 
de toutes sortes sur le duc de Bourgogne 3 ; quelques-uns s'étaient 
«fais avant même que le combat fût commencé; d'autres, au milieu 
<to désordre, n'avaient pu rien distinguer de ce qui se passait auprès 
du Duc , puisqu'il faisait nuit lorsque la bataille s'était terminée, 
fis outre , tous ces hommes étaient encore remplis d'épouvante et 

i Histoire généalogique. — t Gollut. — s Aroelgard. 

Digitized by VjOOQlC 



1M LE CORPS »0 DUC EST KHBOGVi (1477). 

de trouble. Les réponses qu'ils (Usaient «ut questions que chaeun 
s'empressa* de leur faire, étaient mal entendues , exagérées , rep- 
portées à ton*. De telle toçon v qu'en peu d'instans il se forma dans 
les pays voisins , et de proche en proche dans font le royaume et 
en Flandre, des opinions diterses sur la disparition du doc de Bour- 
gogne. Ici , on affirmait qu'il s'était enfermé dans un château eu 
pays de Luxembourg; là, qu'un de ses serviteurs l'avait ramassé 
blessé sur le champ de bataille , et le soignait dans une retraite in* 
connue. Ailleurs , on disait qu'un seigneur d'Allemagne l'avait fait 
prisonnier et l'avait secrètement emmené de l'autre cété du Rhin. 
La croyance générale , celle qui plaisait le plus aux peuples, comme 
plus merveilleuse, c'est qu'il n'était pas mort, et que bientôt on 
le verrait reparaître, « Gardez-vous bien , disait-on dans quel* 
» qoes villes de ses États , de vous comporter autrement que s*il 
» était virant encore, car ses vengeances seraient terribles h son 
» retour. » 

Cependant, le lundi au soir , le comte de Campo»Besso, qui peut- 
être en savait plus que nul autre sur le sort du Duc , amena au duc 
fteaé un jeune page , nommé Jean-Baptiste Colonne , d'une illustre 
maison romaine , qui , disait-Il , avait vu de loin tomber son maître, 
et saurait bien retrouver la place. 

Le lendemain , mardi 7 janvier, sous la conduite de ce page , on 
se mit è chercher de nouveau le corps. Il se dirigea vers l'étang de 
Saint-Jean , à environ trois portées de couteviiae de la viHe. Là , 
à demi-enfoncés dans la vase du ruisseau qui remplit cet étang , 
près de la chapelle de Saint-Jean de l'Atre , étaient une éewame 
de cadavres dépouillés. Une pauvre blanchisseuse de la maison du 
Duc s'était , comme les autres , mise à cette triste recherche : elle 
aperçut briller la pierre d'un anneau au doigt d'un cadavre dont on 
ne voyait pas la face. Elle avança et retourna le corps : « Ah , mon 
» prince 1 » s'écria-t-elle : ony courut. En dégageant cette tète de 
la glace ou elle était prise , la peau s'enleva ; les loups et les chiens 
avaient 4éjA commencé à dévorer l'autre joue ; en outre , on voyait 
qu'une grande blessure avait profondément fendu la tète depuis l'o- 
renie jusqu a la Douctte. 

En cet état ce corps était presque méconnaissable. Cependant , 
en l'examinant avec soin , Mathieu Lupi, son médecin portugais, 
Denis, son chapelain , Olivier de la Marche, son chambeHao, et plu- 
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sieurs v alet* de chambre le reconnurent sans eu pouvoir douter. 
Des marques certaines ne pouvaient donner lieu à aucune méprise* 
On retrouva au oou te cicatrice de sa blessure de Montlhéri. Deux 
éeatsqui lui manquaient, depuis une chute qu'il avait faite; ses 
oagles qu'il avait la coutume de porter plus longs qu'aucune pér- 
ime de se cour ; la trace de deux abcèa qu'il avait eus , l'un à l'é» 
faille, l'autre au bas-ventre; un ongle retourné dans la ckair à 
l'orteil gauche ; l'anneau qu'on lui avait vu au doigt , étaient autant 
de signes assurés. 

On lava ce corps avec de Veau chaude et du vin; alors il fut 
pleinement reconnu par ses servîteors désolés et par le grantlbêtard 
son frère. Outre la plaie de la tête , il était percé de deux coups de 
pique ; l'un traversait les cuisses , Vautre s'enfonçait au bas des reins. 

Dès que le duc de Lorraine sut qu'on avait enfin trouvé le corps 
du doc Chartes, û ordonna qu'on le transportât dans la ville. Quatre 
gentilshommes chargèrent sur leurs épaules la litière où il fut placé* 
Le corps fut déposé chez un nommé Georges Marquis , sous une 
tente de satin noir ; le lit de parade était en velours noir ; le corps 
était revêtu d'une camisole de satin blanc , et recouvert d'un ma»* 
têtu de satin cramoisi ; une couronne ducale , ornée de pierreries, 
entourait son front défiguré. On lui avait chaussé des houseaulx 
fécarlete et des éperons dorés. Le duc de Lorraine s'en vint jeter 
de Veau bénite sur le corpa du malheureux prince. Il lui prit la 
mm par-dessous le poêle : « Ah ! cher cousin , ditril les larmes 
* aux jeux , Dieu veuille avoir votre àme 1 vous nous avez fait bien 
» des maux et des douleurs 1 » Puis il baisa cette main , se mit è 
genoux et resta un quart d'heure en prières. 

Le corps fut ensuite solennellement levé et transporté à l'église 
Saint-Georges. Le cortégeétait pompeux; tous les seigneurs de Bour- 
gogne , et les serviteurs du Duc qui avaient été faits prisonniers , 
assistaient tristement aux funérailles de leur mattre et de cette s»* 
perbe puissance de Bourgogne, ruinée et perdue à jamais par sa 
bute. Les bourgeois , les magistrats et le clergé de la ville, Las eei- 
gneurs de Lorraine, les capitaines de Suisse et d'Allemagne, sui- 
vaient le convoi. Enfin venait le duc René lui-même, à pied, revêtu 
de m cette d'armes, traînant un long manteau de deuil, et portant^ 
pour marque de sa victoire* une longue barbe d'or 1 pendant jusqu'à 

i Sic UH$ morta barba, (perse.) 
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sa ceinture, selon un usage des anciens preux et des Romains d'au- 
trefois. 

Chacun, en suivant le corps de ce grand prince, qui avait voulu 
être le maftre de toute la chrétienté, qui avait tenté de si merveil- 
leuses entreprises, qui avait depuis dix ans tenu en alarme rois , 
empereurs et peuples , faisait de pieuses réflexions sur le néant des 
choses humaines et les voies terribles de la Providence. En déplo- 
rant cette mort cruelle, dont ses plus grands ennemis ne pouvaient 
s'empêcher d'être émus et consternés , on songeait cependant aux 
Liégeois qu'il avait fait massacrer impitoyablement, aux habitons 
de Nesle , aux garnisons de Briey et de Gransoo, et Ton disait que 
jamais homme n'avait mieux mérité de mourir par l'épée. D'autres 
voyaient l'arrêt de sa perte dans la façon déloyale dont il avait livré 
le connétable. On parlait aussi du supplice récent de ce malheureux 
Siffrein de Baschi et de ses compagnons. Les paroles que le Duc avait 
dites un an auparavant aux États de Lorraine , en leur promettant 
de faire à jamais sa demeure à Nanci ; le serment qu'il avait juré 
d'y rentrer pour la fête des Bois, revenaient en mémoire, et sem- 
blaient comme des oracles du destin dont la mort seule découvre 
le sens. 

Comment et par quelle main avait péri le duc Charles? c'est ce 
qui ne fut jamais complètement avéré. Bien des gens demeurèrent 
persuadés que les hommes apostés par le comte de Campo-Basso 
l'avaient tué ou du moins achevé. Toutefois on raconta générale- 
ment que le premier coup lui avait été porté à la tête par un bou- 
langer de Nanci, nommé Humbert*; qu'ensuite, ayant voulu tra- 
verser le ruisseau de l'étang de Saint-Jean , la glace avait enfoncé 
sous les pas de son cheval. Alors, disait-on , il avait criée un cava- 
lier qui le poursuivait : a Sauvez le duc de Bourgogne ! » mais cet 
homme d'armes , qui se nommait Claude de Bazemont , châtelain de 
la Tour du Mont à Saint-Dié , était sourd ; malheureusement il 
crut entendre : « Vive Bourgogne! » et porta au Duc les derniers 
coups. On prétend qu'il mourut de chagrin, quand il sut que c'était 
lai qui avait donné la mort à un si grand prince. 

Toutefois le délai qui s'était écoulé avant qu'on retrouvât son 
corps, avait donné aux bruits répandus et accrédités pac les fugitifs, 



i SpecUin. — Récit à la suite de Cotnines. 
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le temps de s'emparer des esprits du vulgaire. Lorsqu'on apprit la 
vérité , ou n'y voulut plus croire. Il fut impossible de persuader aux 
peuples que le duc de Bourgogne était mort. Mille histoires fabu- 
leuses se débitaient : ou l'avait vu à tel endroit; c'était en tel pays 
qu'il était caché; on le tenait enfermé dans une prison; il s'était 
caché en un couvent. Enfin f dix ans après f il y avait encore des 
gens qui faisaient la gageure qu'on allait voir reparaître ce grand 
doc Charles , et des marchands livraient leur marchandise gratui- 
tement , sops condition qu'on la leur paierait le double» lors de son 
prochain retour 1 . 

Une telle croyance contribuait encore à accroître sa renommée 
et à en faire comme une sorte de personnage merveilleux f sujet 
continuel des entretiens populaires. Quant aux gens sages de son 
temps, ils portaient sur lui un jugement plus réfléchi. C'était pour 
eux une grande occasion de moraliser 2 et d'expliquer les justices 
que Dieu sait faire» même dans cette vie. Ils disaient que nul 
prince n'était né avec de plus grandes et de plus belles qualités ; 
ami de la justice et du bon ordre ; loyal et amoureux de l'honneur; 
chaste , sobre , tempérant , actif f vigilant , dur à la fatigue et à la 
souffrance ; vaillant par merveille ; rude , mais cependant bon et 
pitoyable , surtout pour les pauvres et petites gens. Mais, disait-on, 
la splendeur de cette maison de Bourgogne, qui avait semblé arbitre 
entre la France et l'Angleterre , ces deux plus puissans royaumes 
de la chrétienté , et qui avait servi d'asile hospitalier à Edouard 
de Lancastre et au dauphin Louis ; ce faste qu'avait tant aimé le 
duc Philippe ; tous ces grands seigneurs dont il avait formé sa cour 
et le service de sa maison ; plus que tout cela , le pouvoir absolu 
gagné sur les vassaux et conquis sur les villes , avaient de bonne 
heure ébloui sa jeunesse, et lui avaient inspiré un prodigieux orgueil. 

Une fois devenu le mettre , il n'avait plus voulu rencontrer ob- 
stacle ni contradiction ; il avait tout rapporté à lui; ce qui lui arri- 
vait d'heureux semblait toujours lui appartenir en propre, et il n'en 
attribuait rien , ni à la protection divine ni au savoir-faire de ses 
géniteurs. De la sorte, ne refusant jamais rien à son idée ni à 
sa passion , de juste qu'il était, on l'avait vu devenir tyrannique , 
plein de prévention et de cruauté ; de loyal , il était devenu aussi 



i Amelgard. — t Idem. — Comines. — Specklin. 
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perfide que la plupart des autres princes, et son impétueuse ardeur 
ne s'arrêtait plus aui empêchemens que l'honneur pouvait mettre 
à sa volonté. 

Son désir de gloire et de puissance s'était tourné à rêver l'em»- 
pire du monde entier. Alors il avait accablé ses peuples d'impôts, 
sa noblesse de fatigues, et s'était précipité dans de folles guerres. 
Corrompu par l'orgueil , il n'avait pas même été ce qu'il semblait 
surtout appelé à 'devenir, un grand chef de guerre. Sauf les expé- 
ditions contre les malheureux Liégeois, oà il avait eu affaire à des 
séditieux insensés, il n'avait jamais réussi à rien. Sans parler même 
de cette guerre contre les Suisses qui l'avait perdu , on l'avait va 
échouer devant Amiens, Beauvais et Neuss. 

C'est qu'il ne suffisait point de rendre de belles ordonnances sur 
les gens de guerre, de les faire exécuter, de maintenir une bonne 
discipline , de connaître les moindres détails, de donner l'exemple 
de l'activité, de la patience et du courage ; il fallait, pour le gouver- 
nement d'une armée, comme pour le gouvernement d'un État, delà 
prudence et de la docilité aux bons avis. D'ailleurs, s'il était ferme 
dans le commandement, il ne savait pas gagner le cœur des soldats, 
ni leur donner cette sorte de joyeuse impétuosité qu'inspire un chef 
lorsque, même à travers sa rudesse, il leur montre affection et con- 
fiance. Le duc Charles n'aimait personne; sa colère était violente, 
mais froide, hautaine et outrageante. Il eut autour de lui jusqu'au 
dernier moment des serviteurs fidèles et même dévoués, parce qu'il 
s'en trouve toujours qui, malgré tout, s'attachent à leur prince et 
à leur mattre, tant ils le regardent comme au-dessus d'eux. Mais 
tous ses peuples et tous ses soldats avaient fini par l'avoir dans 
une haine extrême. 

Quant aux ennemis qu'il s'était faits , il tes avait mis au point 
qu'il leur fallait le détruire pour se sauver. Le plus redoutable de 
tous était le roi de France. Les dix années de règne du duc Charles 
n'avaient été pour ainsi dire qu'une lutte de force ou de ruse contre 
cet habile et puissant adversaire. Sans doute il ne devait pas se fier 
au roi qui avait toujours eu de mauvais desseins contre lui. Il était 
toutefois évident que le duc de Bourgogne aurait pu avoir la paix, 
ou du moins de longues et durables trêves avec le royaume. Par 
malheur, dès les premiers temps, ce fut à qui détruirait l'autre, et 
le combat n'était pas égal. 
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Le roi de France, vaiHsnt de sa personne, av ait moins de courage 
ses résolutions que le duc Charles. Il a? ait aussi de bien plus 
grands embarras et plus de périls intérieurs dans le gouvernement 
de ses États. Mais c'était à la fois le plus actif et le plus patient dea 
hommes. Lorsque le duc de Bourgogne avait conçu un projet, il 
s'y obstinait follement ; et quand enfin il y voyait trop d'obstacles , 
il se précipitait dans un autre. Le roi , au contraire , sans varier 
dans son dessein, ne mettait jamais nulle fierté à y réussir par un 
moyen plutôt que par un autre. La vivacité de son génie le portait 
à s'ennuyer asses vite de ce qui tardait trop, et alors il changeait , 
non de but , mais de chemin. Il réduisit ainsi tous ses ennemis les 
uns après les autres ; sachant attendre l'occasion , et surtout ré- 
parer se* fautes , parce qu'il les connaissait et savait mieux que per- 
sonne en quoi et pourquoi il s'était trompé. 

Quant à la ruse et au manque de foi , l'un ne pouvait guère en 
faire de reproches à l'autre ; mais chacun y faisait voir tout son 
naturel ; et l'emportement du Duo donnait quelque chose de brutal 
et de scandaleux à ses trahisons t comme à Péroune ou pour le 
connétable et la duehesse de Savoie. De même ils étaient tous les 
deux sanguinaires, ainsi que la plupart des princes de leurs temps, 
et faisaient peu de compte de la vie des hommes. Mais le Duc était 
cruel par colère, et le roi par vengeance : l'un fit périr plus de gens 
par les massacres , et l'autre par les supplices. 

La connaissance des hommes était peut-être le plus grand avan- 
tage du roi sur le Duc. L'un ne voyait en eux que les instrumens de 
sa volonté et ne savait que s'en faire obéir ; tous lui étaient bons 
lorsqu'ils semblaient dociles et exacts à le servir. L'autre , par goût 
autant que par habileté , entrait en commerce avec eux, s'insinuait 
dans leur confiance, aimait à leur donner ridée de son esprit et de 
sa pénétration , savait les faire parler au risque de trop parler lui- 
même. Il n'avait pour personne une affection véritable, et nul n'était 
si méfiant; mais ceux qui étaient vaillans lui plaisaient; ceux qui 
étaient doctes et sages dans le conseil loi semblaient d'un prix 
infini ; il faisait grand cas de ceux qui parlaient bien ; il se diver- 
tissait à deviser avec ceux qui étaient spirituels ; un valet qui mon- 
trait du discernement et de la finesse lui gagnait le cœur , et , 
encore qu'il ne crût guère à la droiture et à la ferme probité , il la 
trouvait honorable quand il la rencontrait. 
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Bien différent de ce génie variable et qui savait se ployer à tout, 
le duc Charles avait une Ame où rien ne trouvait accès ; elle sem- 
blait , comme ses membres les jours de bataille , enfermée dans 
une armure de fer. Aussi y avait-il une grande différence dans la 
manière dont chacun était servi. Le roi avait partout des gens 
choisis pour lui être utiles spécialement en telle ou telle chose , en 
telle ou telle circonstance. Il les gagnait par son argent , il est vrai, 
mais aussi par ses bonnes façons et ses flatteries. Au contraire des 
autres princes » il aimait mieux flatter les autres que d'être flatté , 
jugeant que la duperie est du côté de celui qui reçoit les louanges. 
C'est ainsi que dans les traités » dans les pourparlers , dans toutes 
les pratiques secrètes f il trouvait toujours son profit. 

Ses propres serviteurs , qu'il voyait sans cesse d'un œil méfiant, 
qu'il négligeait lorsqu'ils lui étaient moins utiles , dont il était su- 
jet à se lasser et à s'ennuyer, avaient fini par lui être plus fidèles, et 
à prêter beaucoup moins l'oreille à tout ce qu'on pouvait tramer 
contre lui. Ils avaient appris à le craindre davantage, à avoir peur 
de sa subtilité qui savait tout découvrir ou deviner, et de sa ven- 
geance qui était cruelle et impitoyable lorsqu'il n'y voyait pas de 
danger ; lui, de son côté, avait été enseigné par ses propres fautes i 
mieux ménager les hommes auxquels il avait affaire. Pendant ce 
temps-là le duc de Bourgogne perdait, l'un après l'autre, ses conseil- 
lers et ses serviteurs , presque sans les regretter, tant il les écoutait 
peu. 

Quant à la puissance de chacun , elle n'était pas non plus com- 
parable. Toutes vastes et nombreuses qu'étaient les seigneuries du 
duc de Bourgogne, elles avaient bien moins d'babitans que le 
royaume. Le roi pouvait facilement avoir des armées beaucoup plus 
nombreuses. Il pouvait aussi lever de bien plus forts impôts. Les 
libertés de la Flandre avaient été , il est vrai , presque entièrement 
détruites ; toutefois les peuples n'y étaient pas encore bien accou- 
tumés à être taxés sans leur consentement ; tandis que l'inertie et 
la muette patience des Français à supporter une si complète tyran- 
nie 1 étaient un sujet de surprise pour ceux qui vivaient hors du 
royaume. 

i Thomas Basin, évoque de Lisieux. La chronique citée dans cette Histoire, et 
ailleurs , sous le nom d'Aroelgard, est, au moins en grande partie, de Tbonas 
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Quant à la guerre, le roi avait eu grande crainte de la faire, ot 
le Duc s'y regardait toujours comme assuré de la victoire. Cepen- 
dant elle eût été au moins douteuse. Le Duc était d'une grande 
vaiHance , mais le roi n'en avait pas moins , et de plus conservait son 
ttog-froid au plus fort du péril. L'un comme l'autre avaient de 
vaillans capitaines ; toutefois en Bourgogne on n'en nommait au- 
cun dont la renommée fût pareille à la renommée du comte de 
Dammartin , du maréchal Bouault , du sire de Beuil , du capitaine 
Sallazar, et de beaucoup d'autres, qui avaient vu les anciennes 
guerres et chassé les Anglais du royaume. 

C'est ainsi qu'après la chute du duc Charles, on raisonnait sur 
ce qai avait précipité si rapidement et sans retour cette glorieuse 
maison de Bourgogne, dont les quatre ducs, l'un après l'autre, 
avaient décidé de toutes choses dans la chrétienté , et occupé sans 
relâche les bouches de la renommée. Toute la faute en était attri- 
buée, non à la* fortune *, mais à la juste punition des fautes du der- 
nier Duc. Quelque habile qu'on trouvât la conduite du roi , qui 
avait si bien su en profiter, on ajoutait que , même sans lui , la 
démence de son adversaire devait amener sa ruine. La preuve en 
était manifeste puisqu'il avait bien pu amener toutes choses au point 
de périr par la main des Suisses et des Allemands , ses anciens et 
fidèles alliés. 

Le duc Charles de Bourgogne, lorsqu'il fut tué devant Nanci, 
avait régné neuf années et demie , et il était âgé de quarante-quatre 
ans. Il était de taille moyenne, d'une complexion robuste, d'une 
santé vigoureuse; ses cheveux étaient noirs, et il tenait aussi d'Isa- 
belle de Portugal , sa mère , un teint brun , l'œil noir et le regard 
vif. Il avait été marié trois fois : à Catherine de France , morte en- 
core enfant ; à Isabelle de Bourbon , dont il avait eu mademoiselle 
Marie de Bourgogne , son unique fille et sa seule héritière; enfin à 
Marguerite d'York , qu'il laissait veuve et sans enfans. Comme son 
bisaïeul Philippe-le-Hardi , il avait vécu chastement ; on ne lui avait 
point connu de maîtresses , et il ne laissa aucun bâtard. II eut 



Basai; il était, comme il le raconte dans un autre manuscrit, serviteur de mon- 
sieur Charles, frère du roi, et quitta le royaume après la conquête de la Norman- 
die, en 1466. 
* Comines. 
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même si peu de goût pour la société des feunaest que ee fot un 
siyet de calomnie contre lai. 

Son corps resta enseveli dans l'église de Saint-Georges de Naaci 
jusqu'en 1550, ou l'empereur Charles-Quint, son petiUfils, la 
redemanda à la duchesse douairière de Lorraine » pour lui ériger 
un tombeau à Bruges. 
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MARIE DE BOURGOGNE. 

1477. 
LIVRE PREMIER. 

SOMMAIRE. 

Le roi apprend la bataille de Nanci. — Ses résolutions. — Le roi s'apprête a la 
guerre. — Soumission du duché de Bourgogne. — Lettre de mademoiselle de 
BetrgogM. — Elle apprend la mort de son père. — État de la Flandre. — 
Olivier le Dais. — Le roi arrive en Picardie. — Nouveaux projets du roi. — 
Négociations pour le Bainaut. — Exactions en Bourgogne. — Ambassade en- 
voyée au roi. — Les États de Flandre. — Ambassade des États de Flandre au 
roi. — Sédition a Gand. — Lettre du chancelier de Bourgogne a sa femme. — 
Supplice d'Hugenet et du sire d'Himbercourt. — Prise d'Hesdin et de Boulogne. 
— Siège d'Arras. — Rigueurs exercées contre Arras. — La Bourgogne se sou- 
lève. — Bonne intelligence avec l'Angleterre. — Négociation pour le mariage 
du Dauphin. — Surprise de Tournay. — Occupation de Cambrai. — Guerre 
ea Bainaut. — Prise du Quesnoy. — Prise d'Àteenes. — Nouvelles négocia- 
tions pour le mariage du Dauphin. — Mort du duc de Gueldre. — Siège de 
Stint-Omer. — Le grand bâtard de Bourgogne remis au roi. — Mariage de 
mademoiselle de Bourgogne. 

Lb roi gâtait que Tannée du duc de Lorraine et des Suisses était 
wrivée devant Nanci. Connaissant bien le duc Charles , il ne dou- 
tait gaère qu'il n'advint tout aussitôt quelque grande chose. Les 
dernières lettres de M. de Craon , qui commandait ses troupes sur 
les marches de Lorraine , l'avaient mis en grande impatience d'à- 
loir des nouvelles. 

Dès lors commençait à s'exécuter le règlement par lequel il avait 
ordonné que sur les routes il y eût , de quatre lieues en quatre 
lieues environ , dans les gros bourgs et villages, des maîtres asser- 
mentés tenant chevaux courans pour le service du roi. De sorte que 
les coureurs et porteurs de dépèches qu'il expédiait ou qu'on en- 
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voyait vers lui, trouvant à changer sur-le-champ de monture, 
arrivaient promptement d'un bout du royaume à l'autre. D'heure 
en heure f le roi attendait des lettres de Lorraine à son château du 
Plessis. Tous les gens de sa cour étaient fort curieux aussi de savoir 
l'événement de cette guerre ; soit pour l'intérêt qu'ils y prenaient 
eux-mêmes , soit pour être les premiers à l'annoncer au roi, bien 
assurés de gagner ainsi ses bonnes grâces et quelque riche récom- 
pense 1 . 

C'était le 5 janvier que s'était donnée la bataille de Nanci. Le 9, 
de grand matin , comme il faisait encore nuit , arriva un chevau- 
cbeur qui apportait des lettres de Lorraine. M. du Lude , qui ne 
couchait pas dans le château, en fut averti, et fit venir le coureur. 
Cet homme n'osant pas refuser un seigneur en si grand crédit près 
du roi, lui remit les dépêches. M. du Lude se rendit en toute hâte 
au Plessis, monta à la chambre du roi, et heurta à la porte. On lui 
ouvrit ; il remit la lettre qu'écrivait M. de Craon. 

La joie du roi était si grande et si subite qu'il ne savait quelle 
contenance garder. Ce n'était pourtant que la première nouvelle, 
écrite le soir même de la bataille , lorsqu'on ne savait pas encore 
ce qu'était devenu le duc de Bourgogne. Le roi envoya tout aus- 
sitôt quérir ses principaux serviteurs et capitaines de son armée qui 
avaient leur logis à Tours, tout auprès du Plessis. Ils arrivèrent, 
et le roi fut empressé à leur montrer les lettres. 

L'heure de la messe était venue, il les mena avec lui ; puis se fit 
servir à dîner, et les garda à sa table. Chacun, voyant son allégresse, 
montrait aussi un extrême contentement. Toutefois, quelques-uns 
ne se réjouissaient en apparence que par contrainte et pour cacher 
le fond de leur pensée. On savait que le roi n'était jamais plus dur 
et plus cruel que dans la prospérité, et qu'on était toujours mieux 
avec lui lorsqu'il était dans le péril ou l'embarras. On lui connais- 
sait de vieilles rancunes contre ceux qui avaient pris part soit à la 
ligue du bien public, soit aux diverses cabales de son frère et des 
autres grands seigneurs. S'il ne s'était pas vengé, ce n'était point par 
bonté, mais par précaution. Maintenant, il était au-dessus de tout, 
rien ne pouvait plus le gêner ni l'intimider : que n'allait-il pas 
faire? On allait voir des changemens de toute sorte : des offices, 

t Comines. 
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des pensions, des domaines, ôtés à qui les avaient reçus ; des pro- 
cédures pouvaient même être entamées. Le temps était passé où le 
roi dissimulerait des soupçons, qui, pour dire le vrai, étaient le plus 
soaveot fondés. C'étaient toutes ces pensées que plus d'un convive 
s'efforçait de ne pas laisser lire sur son visage; mais, quels que fus- 
sent les semblans, il y avait plus de trouble que de satisfaction parmi 
plusieurs de ceux qui étaient pour lors assis à sa table. Quelques- 
uns observaient la contenance de chacun, tâchaient d'apercevoir une 
mine soucieuse sous l'expression de la joie , remarquaient jusqu'à 
ceux qui en avaient perdu l'appétit et qui ne mangeaient point, 
se proposant sans doute d'en faire ensuite bon rapport au roi. 

Pour lui , il parlait vivement à son ordinaire , sans avoir une 
autre pensée que les bonnes nouvelles de Lorraine , et s'entretenait 
surtout avec le chancelier et ses conseillers de ce qu'il convenait de 
faire. Déjà l'agitation de son contentement s'était tournée en 
délibération sur ce qu'il y avait à résoudre pour profiter le mieux 
possible du grand désastre de son ennemi. Qu'était devenu le duc de 
Bourgogne ? Avait-il réussi à s'échapper, ou était-il tombé aux 
mains des Allemands? S'il en était ainsi , ne pourrait-il pas traiter 
avec eux et racheter sa liberté moyennant une forte somme d'ar- 
gent, lui qui avait de si riches trésors? Serait-ce donc chose sage 
de se déclarer sur-le-champ, et de se saisir des seigneuries de Bour- 
gogne? 

Telles étaient les idées dont le roi était occupé. Il se leva de 
table , promit à plusieurs de ceux qui étaient là, une part dans les 
domaines du duc de Bourgogne, à supposer qu'il fût mort, et 
commença à prendre toutes ses dispositions. Il pensait que si le 
Duc avait survécu , il se trouvait dénué de forces et de moyens ; 
que son armée était détruite , qu'il avait perdu dans ces trois ba- 
tailles ses plus vaillans serviteurs et ses plus sages conseillers; 
qu'ainsi l'on risquait peu à tenter de l'accabler dans sa détresse. Ce 
fut à cette résolution qu'il s'arrêta. Toutefois, selon son caractère, 
H ne voulut pas la mettre sur-le-champ et hardiment à exécution. 

« Monsieur le comte , mon ami , écrivait-il à monsieur de Graon, 
fai reçu vos lettres et les bonnes nouvelles que vous m'avez fait 
savoir, dont je vous remercie autant que je puis. Maintenant il est 
temps de déployer vos cinq sens de nature , pour mettre le duché 
et comté de Bourgogne en mes mains. Pour ce , avec votre bande 
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et le gouverneur de Champagne *, si ainsi est que le duc de Bour- 
gogne soit mort, mettez-vous dans lesdits pays , et gardez-les. Si 
cher que vous m'aimez , faites-y tenir aux gens de guerre meilleur 
ordre encore que si vous étiez dedans Paris. Remontrez à ceux du 
pays que je veux les mieux traiter et garder que nuls de mon 
royaume , et qu'au regard de ma filleule , j'ai intention de para- 
chever le mariage que j'ai fait déjà traiter de monsieur le Dauphin 
et d'elle. Monsieur le comte , j'entends que vous n'entrerez auxdtts 
pays , et ne ferez mention de ceci , sinon que le duc de Bourgogne 
soit mort. Pourtant je vous prie que vous me serviez ainsi que j'en 
ai la fiance, et adieu. Écrit au Plessis-du-Parc , le 9 janvier. * 

En même temps le roi fit une lettre pour les bonnes villes de 
Bourgogne 2 . Après avoir fait mention du malheur nouvellement 
advenu è monsieur le duc de Bourgogne, il remontrait que dans le 
cas où ledit seigneur serait mort ou pris, ce qu'à Dieu ne plaise, 
les sujets du duché devaient bien savoir que leur pays était de la 
couronne et du royaume. Mademoiselle de Bourgogne étant aussi 
sa plus proche parente et sa filleule, il voulait, de toute façon, gar- 
der son droit comme le sien propre. Le roi semblait du reste s'en 
remettre à la délibération et à la sagesse des bonnes villes, les re- 
quérait de lui faire savoir leur volonté sur cette affaire, et promettait 
aux Bourguignons de pourvoir à leurs demandes en telle sorte qu'ils 
seraient contens. 

Tout en essayant ainsi les voies de persuasion , il avait bien le 
dessein de n'en pas rester là , et de faire , s'il le fallait, avancer son 
armée en Bourgogne 3 ; sauf, si le Duc n'était pas mort , à alléguer 
que cette précaution avait été nécessaire pour empêcher les Alle- 
mands de se saisir d'une des provinces du royaume. 

Dès le même jour, le bâtard de Bourbon, amiral de France, et le 
sire de domines , eurent ordre de partir sur l'heure, et de prendre 
leur route vers la Picardie et l'Artois. Ils avaient pouvoir de rece- 
voir et de requérir soumission de tous les pays de la domination du 
duc Charles; pour mieux les guider dans leur conduite, le roi leur 
avait permis d'arrêter les coureurs de la poste et les messagers, afin 
de savoir si le Duc était mort ou vivant. 

D'autres furent encore envoyés en Flandre et ailleurs, mais 

i M. de Chaumont d'Amboise. — t Pièces de Gominee. — s Comines. 
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c'étaient des gens de moindre état et moins connus, qui avaient 
commission d'aviser secrètement à ce qoi pourrait être fait de mieux 
pour les intérêts du roi. 

H n'oublia pas non plus d'écrire cette nouvelle aux bonnes villes 
et aux principaux seigneurs du royaume , particulièrement au duc 
de Bretagne. 

Le lendemain arriva un nouveau courrier avec des lettres du 
doc de Lorraine, qui racontaient la journée de Nanci en grand dé- 
tail , et commeot le corps du duc Charles avait été retrouvé parmi 
les morts. Cette nouvelle mit le comble à la joie du roi. Dès le jour 
même il alla en pèlerinage au Puy-Notre-Dame en Anjou, qui était 
une de ses dévotions particulières. De nouvelles lettres furent écrites 
aux bonnes villes de Bourgogne. Cette fois il ne se bornait point à 
promettre sa royale protection à mademoiselle Marie de Bourgogne; 
il rappelait le titre auquel le duché avait été possédé par les der- 
niers ducs , et la clause de réversion à la couronne , que le roi 
Jean et le sage roi Charles Y avaient insérée , en constituant cet apa- 
aage è Phtlippe-le-Hardi. Le roi, tout en procédant par droit, n'o- 
mettait rien de ce qui pouvait lui rendre les gens de Bourgogne 
soumis ou favorables , et leur donner espérance de se trouver bien 
flous son gouvernement *. 

De tontes façons, et malgré de si heureuses circonstances , le roi 
voyait que le moment était venu où il aurait besoin de son armée. 
Jusque-là il n'avait jamais voulu faire la guerre ; maintenant qu'elle 
semblait ne lui offrir que profit sans péril, il était pressé de la 
commencer. Son premier soin fut de mettre, s'il était possible, un 
meilleur ordre dans la tenue des compagnies d'ordoonance. Il fit 
jurer par serment aux trésoriers de la guerre de payer régulière- 
ment les gens d'armes et les archers ; de ne détourner nulle somme 
pour leur usage particulier ; d'assister aux revues ; de réserver 
au profit du roi les gages de ceux qui auraient quitté le service et 
seraient absens sans congé ; de ne payer les nouveaux officiers que 
du jour de leur commission ; de payer en argent et jamais en che- 
vaux ou dem-ées ; de ne faire de retenue que pour la nourriture , 
mais point pour fourniture d'habits , selles ou garnitures de ehe- 

i Legrand et sa collection de pièces manuscrites. — Pièces de l'Histoire de 
Bourgogne. — Pièces de Comines. 



Digitized by 



Google 



140 LE ROI S f APPRÈTE A LA GUERRE (1477). 

vaux; de ne pas laisser tes gens d'armés piller leurs archers, et si 
l'on ne pouvait les en empêcher, d'en avertir le commissaire , les 
secrétaires du roi ou le roi lui-même. Afin de veiller aussi aux in- 
térêts des bourgeois et haMtans, les trésoriers s'engageaient à ac- 
quitter les dettes que hisseraient les gens de guerre dans les lieux 
où ils avaient logé. Le serment était le plus fort que le roi eût su 
trouver. « Si je contreviens à ce que j'ai promis , je prie la benoîte 
» croix ici présente , de me pontr et mort dans le bout de l'an. » 

Le roi ne demeura que huit jours au Plessis , s'occupaut des pré- 
paratifs et des règlemens de la guerre. Déjà de bonnes nouvelles 
lui arrivaient de Bourgogne et d'Artois. 

Monsieur de Graon , monsieur Charles d'Amboise , le prince 
d'Orange et l'évéque duc de Langres entrèrent en Bourgogne avec 
sept cents lances. Les États du duché s'étaient déjà assemblés à 
Dijon , et délibéraient sur ce qu'il convenait de faire dans une con- 
joncture si difficile. Généralement on ne croyait pas à la mort du 
duc Charles ; c'était une puissante raison pour ne se point trop en- 
gager avec le roi. Les États ne se pressèrent donc point de se ren- 
dre aux propositions qu'on leur faisait en son nom. Le prince d'O- 
range , qui était le plus puissant seigneur des deux Bourgognes, et 
avait, ainsi que sa famille, tenu un si haut rang dans cette cour, 
jouissait d'un grand crédit dans la province , spécialement parmi 
la noblesse des États ; il obtint qu'on le laisserait entrer dans la 
ville avec les sires de Craon et d'Amboise , et l'évéque de Langres, 
mais sans suite , en laissant les gens d'armes dans les villages des 
environs. Alors les pourparlers commencèrent. 

Le prince d'Orange et les autres seigneurs affirmaient sur leur 
honneur que le duc Charles avait réellement péri devant Nanci, 
que son corps avait été trouvé , reconnu et publiquement enseveli. 
Les gens sages finirent pourtant par ajouter foi è cette nouvelle. 
Mais les droits du roi étaient loin de leur sembler évidens et irré- 
cusables ; on y faisait de grandes objections. La pratique des fiefs et 
des pairies de France n'était pas tellement constante qu'on ne pût 
citer beaucoup d'exemples de transmissions féminines *. D'ailleurs, 
l'acte d'apanage du duché de Bourgogne ne stipulait la réversion 
qu'en cas d'extinction de la race , sans faire mention de masculinité. 

i Gollut. — Pièces de Legrand. 
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La coutume de Bourgogne admettait les filles à hériter du fief : c'é- 
tait par héritage de femme que le duché était venu à la possession 
du roi Jean , et nullement par réversion. Il n'a? ait ni changé ni 
pu changer la condition de cette seigneurie. L'ordonnance testa- 
mentaire du roi Philippe -le- Bel , de 1314, et l'ordonnance de 
Charles Y, de 1374, avaient , il est vrai , déclaré que les apanages 
seraient à l'avenir restreints à la ligne masculine; mais l'ordonnance 
de Philippe-le-Bel n'avait point paru obligatoire à ses successeurs, 
qui ne s'y étaient point conformés; celle de Charles Y était posté- 
rieure à la constitution de l'apanage de Bourgogne , et n'avait jamais 
dispensé aucun des rois , lorsque telle avait été leur volonté , d'insé- 
rer textuellement , dans les donations d'apanage , la clause restric- 
tive qu'on ne trouvait pas dans l'acte de 1364. Enfin si le fief était 
masculin , la maison de Bourgogne avait encore un héritier mâle , 
Philippe , comte de Nevers , petit-fils du duc Jean-sans-Peur. 

Ces motifs, qui paraissaient fondés aux hommes doctes, étaient 
encore appuyés par les lettres et les messages du sire de Traisi- 
goies; il se trouvait alors à Poligni , et dirigeait par ses bons con- 
seils Jean, fils du duc de Glèves, lieutenant du Duc dans la comté. 
Chaque jour ils engageaient les États et les gens de Dijon è de- 
meurer fidèles à leur jeune Duchesse , et à se garder des belles 
paroles et des ruses du roi de France. Mais ils étaient sans force 
et sans armée, de sorte que leurs exhortations ne profitaient guère. 
Chacun des seigneurs du duché ne songeait qu'à faire de bonnes 
conditions avec le roi ; les États voyaient aussi qu'il pourrait être 
boo d'obtenir quelque accroissement de libertés et de privilèges 
pour le pays, plutôt que de risquer une résistance inutile en faveur 
d'une princesse qu'ils ne connaissaient point, et dont rien ne ma- 
nifestait encore la volonté ni la puissance. 

Dès que le roi sut la disposition des États de Bourgogne, il s'em- 
pressa de satisfaire à leurs demandes. Louis d'Amboise , évèque 
d'Albi , qui commençait à être fort avant dans sa confiance , et trois 
conseillers au parlement de Paris furent envoyés pour suivre une 
si importante négociation. Les États demandèrent : 1° que les 
commissaires du roi fissent incessamment sortir les gens de guerre 
de la province , qu'on les empêchât de faire aucun tort , et qu'on 
réparât celui qui avait pu être fait ; 2° que le roi s'engageât par 
lettres patentes à maintenir chacun dans ses charges, dignités, 
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offices , gages et pensions , et qu'il promit qu'aucune poursuite ne 
serait faite contre ceux qui auraient tenu le parti du Duc ; 3° que 
toutes charges , aides ou autres impôts établis depuis la mort du 
duc Philippe fussent cassés et annulés ; 4° que les commissaires 
employassent leur crédit à faire expédier d'autres requêtes raison- 
nables qu'on allait leur présenter. 

Le sire de Graon avait déjà promis ces conditions. Le roi n'eut 
garde de le désavouer. Dès le 19 de janvier, deux jours après avoir 
quitté le Plesais, il expédia de Selommes, près Vendôme, des 
lettres d'abolition pour tous les crimes , délits ou offenses précé- 
demment commis contre sa personne ou son royaume. 

Après l'arrivée des nouveaux commissaires du roi , les États tar- 
dèrent peu è convenir des termes de leur acte de promesse et re- 
connaissance. Ils y rappelaient les lettres du roi 9 et ses prétentions 
à la vacance du duché ; sans s'expliquer formellement» ils déclaraient 
que puisque le roi témoignait un si grand , bon et entier vouloir 
pour mademoiselle de Bourgogne , il était humblement supplié de 
garder et entretenir tous les droits de sa proche parente et Qlleule. 
Ils offraient de mettre sous sa main le duché , pour le tenir selon 
le droit qu'il y avait ou pourrait avoir, et aussi les comtés de Ma- 
çonnais , Charolais et Auxerrois avec les seigneuries de Chàteau- 
Chinon et Bar-sur-Seine ; à supposer que ces pays voulussent ac- 
céder au présent traité. Ils s'engageaient à faire, sous cette réserve, 
les serroens accoutumés. Ils stipulaient qu'au cas où leur feu Duc 
serait retrouvé vivant, le roi se départirait aussitôt de cette pos- 
session et obéissance, et observerait la trêve de neuf ans conclue à 
Soleure. Ils remerciaient le roi de l'intention qu'il montrait de ma- 
rier monsieur le Dauphin avec mademoiselle de Bourgogne , et en 
témoignaient toute leur joie. 

Les États répétaient ensuite les conditions qu'ils avaient propo- 
sées à M. de Craon et aux premiers commissaires ; ils ajoutaient 
que tous les particuliers et sujets , à savoir : les gens d'église pour 
eux , leurs églises et leurs biens ; les nobles pour eux et leurs sei- 
gneuries ; les villes et autres terres sujettes pour elles et leurs habi- 
tons , seraient et demeureraient à toujours dans leurs franchises , 
libertés, prérogatives et coutumes, telles qu'elles avaient été rédi- 
gées en écrit et autorisées par le feu duc Philippe. 

Lorsque tout était déjà conclu avec le roi , les gens du conseil et 
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des comptes, après avoir demeuré si long-temps, et dans on moment 
si grave , sans avoir reçu les commandemens de leur Duchesse , 
eurent enfin une lettre de mademoiselle Marie. Elle répondait aux 
premières nouvelles qui lui avaient été données de l'entrée des 
Français en Bourgogne et des sommations faites par les commis* 
saires du roi. 

« Vous êtes bien informés, disait-elle, que le duché de Bour- 
gogne ne fut oncques du domaine de la couronne de France , mais 
était d'une lignée qui avait autre nom et autres armes, quand, par 
la mort du jeune duc Philippe , il échut au roi Jean , qui le donna 
i son fils Philippe pour lui et toute sa postérité quelconque. Ainsi, 
il n'est aucunement de la nature des apanages de France. La comté 
de Charolais fut achetée par mondit seigneur Philippe du comte 
d'Armagnac. Les comtés de M&con et d'Auxerre ont été transpor- 
tées par le traité d'Arras i feu mon aïeul pour lui et ses héritiers 
mâles ou femelles. Toutes ces choses , vous les remontrerez , si 
tous ne l'avez déjà fait. En outre j'ai envoyé devers le roi , et les 
choses se mettront en communication et appointement. Car le rot 
bit savoir qu'il ne me veut rien ôter de mon héritage. Par quoi et 
antres motifs, efforcez-vous de gagner délai. Si le gouverneur de 
Champagne ne se veut contenter, disposez-vous à tenir le pays en 
mon obéissance et à garder les meilleures villes et places; et, Dieu 
aidant, vous aurez brièvement bon soulagement par appointement 
eu autrement. En outre, la saison n'est point bonne pour asseoir 
des sièges. 

a Quant k la garde de la Comté , il n'est pas besoin que ceux qui 
prétendent m'ôter mon bien d'un côté, se présentent comme pour 
me le garder d'un autre. Je vous envoie lettres et instructions pour 
appointer avec les Allemands. Faites conduire la chose par Simon 
de Cleron. Tenez donc , tant au duché qu'à la Comté , les pays en 
mon obéissance autant que possible , dans le cas où vous ne pour- 
riez mettre la chose en délai , ce qu'il faut tâcher. Au surplus, 
croyez le porteur de ce qu'il vous dira. Écrit à Gand, le 23 janvier. 
Recommander-moi aux prélats, nobles et villes, auxquelles je prie 
qu'ils retiennent toujours en leur coeur la foi de Bourgogne, quand 
bien même ils seraient contraints de parler autrement. Marie. » 

La jeune princesse ne leur promettait aucun secours. C'est qu'en 
efct elle était hors d'état de se défendre contre les entreprises du 
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roi. Elle-même se trouvait en Flandre au milieu des troubles et des 
périls , qui ne lui avaient pas même laissé un jour de triste loisir 
pour pleurer la mort de son père. 

Lorsque le chancelier Hugooet avait été assuré de cette déplora- 
ble nouvelle *, il avait d'abord averti la dame d'Hallwin et les autres 
gouvernantes de mademoiselle de Bourgogne» leur demandant de 
la préparer & ce rude coup. Il vint ensuite avec le sire d'Himber- 
court ; après avoir été admis en présence de la princesse, il lui fit une 
belle harangue, parla des hasards de la guerre, des malheurs qui en 
peuvent survenir aux princes , dit ensuite qu'il avait plu k Dieu 
d'envoyer au Duc son père une fortune contraire dans la bataille 
devant Nanci ; que bien des gens, et de la plus illustre condition, 
y avaient péri; que le grand-bàtard et les plus distingués de la 
noblesse étaient prisonniers ; que quant au Duc , il ne pouvait se 
résoudre à lui en parler , mais que ses dames s'étaient chargées de 
lui faire un si triste récit. Puis, ce digne chancelier, contraignant 
sa douleur et ses larmes , conjura la princesse d'avoir recours à 
Dieu , de ne point se laisser abattre par le désespoir , de se montrer 
courageuse. Il l'exhorta à se confier aux serviteurs de son père et à 
madame de Bourgogne sa belle-mère, lui protestant de son dévoue- 
ment , de celui de tous les conseillers , et de l'affection de ses 
sujets. 

Messire Hugooet lui disait , pour la consoler , des paroles qui 
étaient loin de la vérité : il s'en fallait bien que ses sujets , et sur- 
tout ceux dont elle était environnée, prissent la moindre part à sa 
douleur. Jamais la mort d'un prince n'avait excité une joie plus 
universelle 2 , et, sauf ceux qui étaient à gages et craignaient de 
perdre leurs offices , il n'y avait personne qui ne se sentit content 
et délivré. Le peuple des villes , et surtout les Gantois , songeaient 
à leurs libertés perdues qu'ils allaient recouvrer , aux impôts mis 
sans leur consentement qu'ils ne paieraient plus, aux menaces 
cruelles du Duc que sa mort rendait vaines. 

Dès le jour même les gens de Gand montrèrent tout leur mau- 
vais vouloir ; nul d'entre eux ne se rendit au service funèbre qu'on 
célébra pour le duc Charles, et l'on murmurait publiquement 
contre la dépense de cette solennité. Il en fut de même dans toutes 
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les principales villes de Flandre. On laissa les serviteurs do Duc 
prier seuls pour le repos de son âme , et les églises restèrent vides. 

Dans une telle disposition des esprits , l'obéissance ne pouvait 
guère se maintenir. A Bruges, à Bruxelles, à Anvers, tout comme à 
Gand , on cessa d'acquitter les taxes et gabelles ; les percepteurs fu- 
rent maltraités, les officiers et magistrats insultés ou même rançon- 
nés. Les nobles avaient encore moins d'autorité sur tous ces peu- 
ples de Flandre ; ils étaient plus que jamais en butte à la haine et 
à la méfiance. On leur reprochait d'avoir servi avec un zèle joyeux 
à l'oppression du pays , d'avoir aidé les ducs à ruiner les franchises 
et libertés , de s'être faits Bourguignons et Français ; ils étaient 
aussi violemment soupçonnés de vouloir, à cause de leur penchant 
habituel à servir princes riches etpuissans, livrer la Flandre au roi 
de France. C'était surtout dans les villes et cantons où l'on parlait 
la langue flamande et non la langue française qu'éclatait cette 
rancune contre les Bourguignons et cette crainte de tomber au pou- 
voir du roi. 

Il n'était pourtant pas tout à fait étranger à ces troubles des 
villes de Flandre, et il les voyait avec plaisir, pensant toujours, selon 
son habitude, qu'il ferait d'autant mieux ses affaires que celles des 
autres seraient en désordre. Les gens qu'il avait secrètement envoyés 
encourageaient partout la sédition , promettant son appui , ou du 
moins qu'il resterait neutre. 

Le principal de ses messagers était un homme qui, depuis trots 
ou quatre ans , avait trouvé le moyen de plaire au roi plus que nul 
autre. II sortait de bien petit lieu puisqu'il n'était qu'un simple chi- 
rurgien-barbier, natif de la ville de Thielt, près de Gourtrai, où le 
roi l'avait pris pour valet de chambre. Son nom flamand signifiait 
le diable, et, pour ne pas prononcer un si damnable mot, on le nom- 
mait en France Olivier le Mauvais. Le roi, en considération des 
bons, grands , continuels et recommandables services que mattre 
Olivier lui avait rendus et pouvait encore lui rendre, l'avait anobli, 
avait, par lettres patentes, changé son nom en celui d'Olivier le Dain, 
et lui avait donné la seigneurie de Meulan avec le commandement 
• focette ville; de sorte qu'il portait le titre de comte de Meulan : 
du reste, méprisé et détesté de tous. Chacun à la cour voyait avec 
envie ou chagrin la fortune d'un si méchant et subtil personnage, 
capable de tout pour obéir au roi , lui rapportant le vrai et le faux 
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afin de lui plaire , et toujours prêt à se charger des plus vilaines 
commissions. C'était ce maître Olivier qui avait eu commission du 
roi de mener tontes les affaires de Flandre. Il se fiait bien plus è 
lui pour cela qu'à de plus grands personnage** tant affectionnés et 
habiles qu'ils pussent être, comme le sire de domines, par exemple, 
qui, étant de Flandre aussi f aurait pu assurément donner de sages 
conseils en cette occasion* Par le savoir-faire de maître Olivier, ou 
bien plutôt par le train naturel des choses, toute la Flandre était 
donc en rumeur» 

En Picardie , les affaires du roi prenaient un aussi bon aspect 
qu'il le pouvait souhaiter. A la première nouvelle de la mort du 
duc de Bourgogne, les gens d'Ahbeville étaient entrés ai pourparler 
avec monsieur de Torci , grand-maître des arbalétriers. AbbeviHe 
était une des tilles de la Somme cédées par les traités d'Arras, de 
ConQaus et de Péronne, mais rachetable à la mort du Duc* Les 
habitans, se sachant donc Français et destinés à revenir au roi , 
étaient fort portés en sa faveur; mais il y avait une garnison de 
quatre cents Flamands. Sur ce , arriva le sire de Gomines avec 
l'amiral ; il commença à traiter avec les capitaines et les officiers 
de la ville , leur promettant de la part du roi de l'argent et des 
pensions; ils se laissèrent gagner, firent partir leurs gens, et alors* 
sans rien attendre , le peuple ouvrit les portes à la troupe de 
monsieur de Torci. Ce fut autant de gagné pour le roi, qui refusa 
de payer les autres, disant que ce n'était pas d'eux qu'il avait tenu 
AhbevilA. 

La place qu'il importait d'avoir, citait Arras. Elle était forte, 
.d'ailleurs capitale du comté d'Artois, et l'on pouvait croire que tout 
le pays suivrait son exemple. La garnison était nombreuse , et les 
bourgeois étaient depuis long-temps grands ennemis de la France. 
Monsieur de Ravestein et monsieur de Crèvecœur, sire d'Esquerdes, 
y commandaient. L'amiral fit sommer la ville, et le sire de Gomines 
demanda à parlementer. Les sires de Ravestein et d'Esquerdes sor- 
tirent , et un pourparler s'engagea dans l'abbaye de SaiDt-Étot, à 
deux lieues d'Arras. 

Ils avaient amené avec eux un des magistrats de la ville, maître 
Jean de la Vaquerie, homme sage et bien parlant. Il exposa fort 
clairement que le comté d'Artois ne pouvait en aucune façon ap- 
partenir au roi, car c'était un fief féminin venu dans la maison de 
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Bourgogne par madame Marguerite de Flandre , quand elle avait 
épousé le duc Philippe~le»Hardi* 

Il y avait peu de répeises à leur faire. Les gens du roi alléguè- 
rent que le roi avait droit à ce fief par confiscation, parce que le ton 
eue Charles avait forfait contre le roi et la couronne. Mais ee n'é- 
tait pas mur de tels argemens qu'avait compté le sire de Co- 
nioes, et il savait mieux que personne en employer d'autres. Il ne 
tenait là que pour trouver occasion de parler à ses anciens amis 
de la cour de Bourgogne, et surtout à monsieur d'BaJoerdes, qui 
était un des principaux et des plus recommandaMes serviteurs do 
Duc, puissant d'ailleurs dans la province par ses biens et ses al- 
liances. Le sire de Gamines lui représenta cette maison de Bour- 
gogne, qu'ils avaient servie ensemble, maintenant ruinée à jamais 
par la conduite insensée du feu Duc ; l'armée détruite de telle sorte 
frieo une semaine on ne pourrait pas mettre huit hommes d'armes 
en campagne; le trouble partout; la Bourgogne faisant sa soumis- 
sion; k Flandre en sédition, enfin nul moyen de résister au roi. 
Monsieur d'Esquerdes écoutait tous ces discours sans y pouvoir 
trouver réplique. Le temps était passé où les seigneurs bourguignons 
te montraient arrogans envers les serviteurs de France, et parlaient 
do roi avec dédain. Il laissa le sire de Gomines lui donner de pru- 
des conseils et lui faire de profitables offres; quand ils se quitté- 
reat, si Arras ne fut pas rendu, on pouvait voir dû moins que ce 
n'était pas lui qui serait le plus obstiné à la défendre. 

Cependant le roi arrivait* Après avoir envoyé ses lettfes d'abo- 
lition dans le duché de Bourgogne ; après avoir écrit aux bonnes 
rites de lui prêter quelque argent, chacune selon son pouvoir, pour 
l'aider à supporter les frais qu'il allait être contraint 4e faire afin 
de réunir à la couronne les duché et comté de Bourgogne, la Flan* 
dre, le Ponthieu, l'Artois, le comté de Boulogne, et autres seigneu- 
ries naguère tenues par feu Charles, duc de Bourgogne ; après avoir 
fait aux États de Languedoc là demande d'une aide de cent quatre- 
vingt-sept mille neuf cent soixante-quinze livres , il venait achever 
par sa présence la soumission de l'Artois et de la Flandre. Tout lui 
annonçait un succès facile. Ham et Bohain lui furent rendus. Les 
habitai» de Saint-Quentin appelèrent eux-mêmes monsieur de 
Hotri. Guillaume de Bische, capitaine de Péronne, tout favorisé 
qu'il avait été du duc Charles, n'en avait pas moins entretenu con- 
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stamment de secrètes iateligenees avec le roi ; il s'empressa de 
venir au-devant de loi et de lai ouvrir ses portes. 
. De si heureux commencemens charmaient le roi ; il lui semblait 
que tout allait au plus vite se tourner à sou gfé. Son désir et son 
espérance, pendant la vie du duc Charles, avaient été de marier le 
Dauphin avec mademoiselle Marie , et de revoir par cette alliante 
les vastes États de Bourgogne au royaume de France. Depuis ta 
bataille de Nanei , tel avait encore été son premier projet. C'était 
pour y contraindre la jeune Duchesse et ses conseillers qu'il avait 
voulu se saisir de ses provinces. Véritablement il éprouvait a*asi 
une certaine satisfaction de vengeance en détruisant cette pmsance 
de Bourgogne, qui avait si long-temps pesé sur tari ; mais ee mariage 
lui semblait pourtant la fia nécessaire et souhaitable de cette grande 
affaire. Toutefois , lorsqu'il vit le succès passer si promptemeut 
son attente , il se laissa emporter à son penchant de vouloir , lors» 
que la fortune lui était favorable, tout gagner sais rien donner 
de son cAté , et pensa qu'il allait avoir tous les États et seigneuries 
de la maison de Bourgogne, sans même avoir besoin de faire épouser 
mademoiselle Marie par le Dauphin. 

Il se raillait de l'amiral et du sire de Cornues, qui avaient encore 
si peu avancé ses besognes , et ne lui avaient pris qu'une ou feux 
villes , tandis que toutes s'ouvraient à son approche. Il leur disait 
que certes mettre Olivier en ferait bien plus qu'eux, et allait 
lui procurer l'obéissance de la ville de Gand. Lorsque le sire de 
domines lui répondait qu'il n'était pas & croire que de si petites gens 
fissent de si grandes choses et gagnassent autorité sur un peuple 
comme les Gantois, le roi ne l'écoutait guère , et ne répliquait que 
par des propos de moquerie. Son compère, le sire du Lude, grand 
railleur de son métier , en disait encore plus pour lui plaire. Puis le 
roi expliquait tous ses nouveaux desseins : comment il réunirait à la 
couronne les deux Bourgognes, l'Artois , la Flandre , le Hainaut, et 
même davantage , sauf à se faire des amis et des alliés obéissans 
parmi les princes d'Allemagne, en leur donnant la Hollande, le 
Brabant et d'autres seigneuries trop lointaines. D'ailleurs il pensait 
que si les choses ne tournaient pas aussi bien qu'on le pouvait 
espérer , il serait toujours à temps d'en revenir au mariage du Dau- 
phin. Dans ses discours publics et ses dépèches, il ne cessait pas 
d'en témoigner la volonté. 
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Gemme dans ta méfiance il ne te souciait jamais d'employer à 
une affaire quiconque ne la jugeait pas avec la même opinion que 
lui, il donna sur-le-chawp au sire de domines une commission pour 
k Bretagne et le Poitou; mais auparavant il prit de lui le nom de 
tous les gens qui avaient promis de le servir dans les pays de Flandre, 
et garda note des somnes qu'on leur devait donner. C'était ainsi 
que se traitaient toutes tes affaires : chacun , Français ou Bourgui- 
gnon , ne visait qu'à son profit. Le roi , pour gagner les uns et s'as- 
incer de la fidélité des autres» n'était point fâché de cette grande 
ardeur de s'enrichir. 

Néanmoins il arrivait parfois que cette cupidité lui était nuisible, 
et qu'il n'en était pas mieux servi. Ainsi , au moment où le sire de 
domines allait partir, arriva un de ses paréos, gentilhomme coosi- 
détable lût Hainaut , qui venait marchander la soumission des prin- 
éfû es villes du pays. II y mettait toutefois pour condition que le 
HiiiiÉiit ne serait pas joint à la couronne de France , et continuerait 
à être terre de l'Empire. Cette réserve déplut au roi, qui , pour le 
moment , ne doutait plus de rien. Il répondit au sire de domines 
que ce n'était pas les gens qu'il lui fallait , qu'il saurait bien se 
passer d'eu ; que du reste , puisqu'il allait partir, monsieur du 
Lude suivrait cette affaire. Le pourparler dura peu. Monsieur du 
Lude demanda d'abord combien les villes du Hainaut lui donneraient 
pour avoir conclu leur appointement ; et, comme le gentilhomme 
venait , non pas offrir de l'argent aux autres , mais en demander 
pour lui , le marché fut rompu même avant le départ du sire de 
Connues* 

« Or donc , vous vous en allez, lui disait , au moment où il mon- 
» tait à cheval , monsieur du Lude en riant de grand cœur. Vous 
» partez au moment que vous devriez faire vos besognes ou jamais ; 
» car, vu les grandes choses qui tombent entre les mains du roi , il 
» peut avantager et enrichir tous ceux qu'il aime. Quant à moi, je 
» m'attends à être gouverneur de Flandre et m'y faire tout d'or. 
» — J'en suis bien joyeux pour vous, répondit l'autre doucement ; 
» se gardant bien de contredire un homme si bienvenu du mettre; 
» mais j'espère que le roi ne m'oubliera pas. » 

Pendant ce temps-là tout se passait de même en Bourgogne. 
Les principaux gentilshommes et officiers du Duc , voyant tomber 
de toutes parts la puissance de cette maison qu'ils avaient si long- 
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temps servie, traitaient pour leur compte f , et se faisaient donner 
les meilleures conditions possibles. Messire Philippe Bouton, bailK 
de Dijon , stipula la conservation de son office et du droit de sceau, 
dont il jouissait depuis le duc Philippe. En outre , il fut capitaine 
et châtelain de Saugi, conseiller et chambellan du roi, chevalier 
assistant au parlement de Bourgogne. Hugues de Totsi conserva te 
bailliage d'Auxois. Jean de Damas, sire de Digoîne et de Clessy, 
bailli et capitaine de M àcon , chevalier de la Toiton-cTOr, l'un des 
plus illustres gentilshommes de Bourgogne , et qui avait le mieui 
servi le feu Duc, fut un peu plus long-temps à se décider. Il dou- 
tait que le duc Charles f àt mort , et envoya un messager à Dijon 
pour s'en enquérir; puis il prêta serment au roi comme conseiller 
et chambellan , et reçut en don la seigneurie de lfont-Ceais. 

Si les Bourguignons se faisaient ainsi acheter, les capitaines du 
roi n'entendaient pas que leurs bons services restassent sans ré- 
compense. Ils rançonnaient les villes , et livraient à des marchands 
de Paris , qui étaient venus avec eux , les vins dont on se saisissait. 
Loin d'observer cette sage discipline que le roi leur avait tant 
recommandée, ils permettaient le désordre et en savaient profiter. 
Néanmoins , craignant que le roi ne blâmât une teHe conduite , 
monsieur de Craon et monsieur d'Amboise lui rendirent compte 
des sommes qu'ils avaient trouvées dans les trésors du Duc , de- 
mandant ses ordres à ce sujet , comme aussi pour les différons effets 
dont ils avaient eu â se saisir. 

Le roi ne se laissait pas tromper facilement , et lors même qu*Q 
permettait les choses, il aimait à montrer que c'était en toute con- 
naissance. 

« Messieurs les comtes, leur écrivit-il, je vous remercie de l'hon- 
neur que vous voulez bien me faire de me mettre à butin avec vous. 
Je veux bien que vous ayez la moitié de l'argent des restes que vous 
avez trouvés ; mais je supplie que vous mettiez à part le surplus , 
et que vous vous en aidiez pour faire réparer les places qui sont sur 
la frontière des Allemands, et pour les pourvoir de ce qui sera né- 
cessaire , en façon que je ne perde rien. S'il ne vous sert pas , je 
vous prie, envoyez-le-moi. Touchant les vins du duc de Bourgogne, 
qui sont en ses celliers, je suis content que vous les ayez. — Écrit 
à Péronne le 9 février. » 

i Legrand et pièces. — Histoire de Bourgogne. 
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Monsieur de Craon et les seigneurs qui étaient avec lui conti- 
nuaient , du reste, à bien servir le roi. S'ils faisaient beaucoup de 
mécoatens et aliénaient les cœurs de la domination française , au 
moins soumettaient-ils le pays, qui n'avait nul moyen de se défendre* 
La Comté imita bientôt après l'exempte du duché. Les trois États 
assemblé* à Dôle représentèrent que le roi ne pouvait avoir nul 
droit à un fief féminin qui dépendait de l'Empire, et demandèrent 
on délai pour envoyer savoir le bon plaisir de mademoiselle de Bour- 
gogne. Ensuite pressés par les commissaires du roi, ils considé- 
rèrent que l'armée était forte; qu'il n'y avait aucun moyen de lui 
résister ; que le désordre commençait è se mettre dans le pays; que 
les ennemis y entraient sans nul obstacle, et y commettaient des 
pillages ; que la puissance du roi était seule en état de rétablir le 
repos et la paix, et que le sire de Craon s'y engageait en conscience. 
Alors ils firent leur soumission avec toutes les réserves de droit , 
et aux mêmes conditions à peu près que le duché. Ge traité fut 
signé le 19 février 1 . 

Le conseil de mademoiselle de Bourgogne voyait s'accroître cha- 
pe jour les maux et les dangers , sans avoir nulle possibilité d*y 
porter remède. Une ambassade solennelle fut envoyée au roi peu 
de jours après qu'il fut arrivé à Péronne *. Elle se composait du 
chancelier Hugonet, du sire d'Himbercourt t du protonotaire de 
Quoi, du sire de la Gruythuyse et de quelques autres. Ils remirent 
ao roi leur lettre de créance; elle était écrite de la main de made- 
aelle de Bourgogne. Madame la duchesse douairière et Adolphe de 
Clè?es, sire de Raves tein, y avaient aussi ajouté leur signature, et 
répétaient les mêmes assurances de bon vouloir pour le roi. La prin- 
cesse annonçait qu'elle avait , conformément à son droit , pris pos- 
session de l'héritage de son père , et pourvu au gouvernement de 
ses États 9 en se confiant entièrement à un conseil formé de la du- 
chesse douairière , du sire de Ravestein , du sire d'Himbereourt et 
<ta chancelier Hugooet. 

Les ambassadeurs commencèrent ensuite à exposer leurs propo- 
sitions 3 . Ils consentaient, au nom de la jeune Duchesse, à resti- 
toer an roi toutes les seigneuries ou domaines acquis par les traités 
d'Arias , Conflans et Péronne ; en un mot , à ne posséder dans le 

i Pièces de Legrand. — Molinet. — s Legrand. — Comines. — Amelgard. 
tAmelgard. 
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royaume rien de plus que le premier duc Ptritippe4e-Htrtt. En 
outre , on offrait de rétablir la juridiction du parlement de Paris 9 
contestée depuis si long-temps. Enfin on reconnaissait qu'hommage 
était dà au roi pour la Bourgogne, l'Artois et la Flandre. Au prix 
de ces humbles conditions» le roi était supplié de retirer ses armées» 
et d'observer fidèlement la trêve de neuf années conclue & Soleure 
avec le feu duc Charles. 

Le roi répondit qu'il ne venait nullement dépouiller mademoi- 
selle de Bourgogne ; qu'elle était sa proche parente et sa chère fil- 
leule; que» bien au contraire » il n'avait pas un autre désir que de 
la protéger et de prendre sous sa garde «Ue et ses Étais. C'était, 
disait-il » son devoir comme suzerain ; oar la coutume de France 
réglait qu'à défaut de parens» la garde noble d'une vassale mineure 
appartenait au seigneur. D'ailleurs le roi souhaitait par-dessus tout 
la conclusion du mariage de mademoiselle de Bourgogne avec soA 
fils le Dauphin. En attendant que cette grande affaire put être ter- 
minée» il allait réunir à la couronne les seigneuries qui y étaient 
réversibles» et se saisir, pour les conserver à mademoiselle de 
Bourgogne , du reste de ses États. Il amenait avec lui force suffi- 
sante pour se faire justice , au cas où Ton refuserait de la lui rendre. 

Les ambassadeurs répondirent qu'ils n'avaient nul pouvoir pour 
traiter de ce mariage. De son côté » le roi ne voulait mettre rien 
autre chose en négociation. Il n'en fit pas un moins bon accueil au 
sire d'Himbercourt et au chancelier» tâchant de les séduire et de 
les amener à son parti par promesses et flatteries » et leur rappelant 
qu'ils étaient» non pas Flamands et de langue allemande , mais du 
royaume de France. Monsieur d'Himbercourt était Picard , de la 
noble maison de Brimeu » et le chancelier né dans le duché de Bour- 
gogne. Il ne gagna rien sur ces fidèles serviteurs ; seulement ils ne 
cachèrent point que» selon leur propre avis» le mariage proposé 
par le roi était fort désirahle» et s'engagèrent à travailler de leur 
mieux pour le succès de ce dessein. Ce n'était pas ce que le rot vou- 
lait. Néanmoins il feignit de se contenter de leur borne voleaté» et 
se recommanda à leurs soins. 

Avant leur départ, et pour tirer du moins quelque profit de lent 
voyage » il leur demanda de mettre entre ses mate» et sous sa garde 
la cité d'Arras qu'il avait fait sommer. C'était monsieur d'Esquerdes 
qui lui avait conseillé de faire cette demande. Le marché entamé 
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par le si» de Connues s'était conclu ; mate monsieur tTEsqnerdes , 
pour sauver les apparences et se faire dégager des sermens qu'il 
venait de renouveler entre les mains de la jeane Duchesse , voulait 
se faire mettre par elle-même sous l'obéissance du roi. Il n'y avait 
guère moyen de refuser au roi une chose qu'il pouvait obtenir de 
vive force. Déjà il s'était saisi de beaucoup d'autres villes, et chaque 
jour quelqu'une lui ouvrait ses portes. Les ambassadeurs , avec per- 
mission de la Duchesse, consentirent à ce que monsieur d'Esquerdes 
ttot Àrras pour le roi, sauf les réserves de droit. Arras était alors 
divisé en deux portions : la ville, qui avait une grande et forte en- 
ceinte, et qui appartenait aux comtes d'Artois 1 ; la cité , qui était 
presque sans défense. Cette cité était bien plus ancienne, dépendait 
de Févéque et du chapitre, et relevait directement du roi, du moins 
à ce qu'il prétendait. Ce fut seulement la cité qui lui fut remise. 
Il y fit son entrée le 4 mars. 

Les ambassadeurs, en retournant à Gand, y trouvèrent le désordre 
fort augmenté, et la jeune princesse dans un péril toujours croissant. 
Les gens de la ville avaient saisi leurs magistrats, fait périr les uns, 
enfermé les autres. Il avait fallu assembler les trois États de Flandre 
et leur promettre solennellement de ne rien faire que d'après leurs 
conseils. Pour accroître les embarras de mademoiselle Marie , le 
vieux duc de Clèves , frère atné de monsieur de Bavestein , était 
arrivé pour travailler à la déterminer à épouser Jean de Clèves, 
son fils. Louis de Bourbon , évéque de Liège, était venu de son côté 
demander qu'on rendit à sa ville les libertés et privilèges dont elle 
avait été si cruellement dépouillée , ainsi que les sommes d'argent 
que le feu Duc en avait arrachées par violence. Afin de se faire 
mieux écouter et de se montrer plus redoutable, il avait amené 
avec lui , ou plutôt ses sujets les Liégeois lui avaient donné , pour 
compagnon et conseiller, Guillaume d'Aremberg, sire de la Marck, 
surnommé le Sanglier des Ardennes, un des plus cruels brigands de 
ce temps-là, qui, depuis beaucoup d'années, était avec sa bande de 
routiers la terreur de tout le pays. 

La principale pensée des Gantois et des gens des États n'était 
point la crainte des armées du roi , ni les progrès qu'il faisait en 
Artois. Ils ne songeaient qu'à secouer le joug trop lourd qui avait 



i Mémoires peur sertir à l'flistoire d'Arras et de l'Artois. 

IX. 20 
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pesé tarera si long-temps* et se réjouissaient do ?eir leur jmmeDu- 
chasse fatMe, sans guida ♦ sens soutien* hors d'état de remettre U 
bon ordre* Leur baiue se dirigeait fartent contre les c o nst ate r» de 
leurs anciens Dues« Cette tangue domination des quatre princes 
bourguignon*, dorant laquelle tes Flamands s'étaient vos si souvent 
châtiés, privés da leurs fnwwhiees, chargés de pessns impôts f goq- 
vernés par des lais nouvelles* leur apparaissait comme le règne des 
Français , dont f gràoe h Dieu, on allait voir la fin, Yainomont quel* 
quei-uns des serviteurs ou des seigneurs de Bourgogne avaient «m 
renommée méritée de sagesse et de justice ; vainement ils s'étaient 
efforcés d'adoucir les rudes volontés du duc Charles. Tous étaient 
confondus dans une détestation commune, On voulait à tout pro 
ae défaire de ces étrangers* dont la présence avait été si fâcheuse 
et si déplaisante. La jeune Duchesse ne parvenait à modérer les 
gens qui étaient à la tète des bourgeois et des États qu'eu teof 
protestant sans cesse qu'elle n'écouterait en rien les conseils des 
Français» surtout du chancelier et du sire d'Himbercoort* 

Dans une telle disposition des esprits * aucune idée ne puerait 
être plus odieuse que le mariage de mademoiselle Marie avec if 
Dauphin. C'était continuer le règne des Français ; c'était livrer les 
libertés de la Flandre à un seigneur bien plus puissant encore que 
les ducs de Bourgogne* et qui se trouverait bien plus fort contre ses 
sujet* flamands ; c'était s'unir à un royaume dont les habitons 
n'avaient nul privilège* vivaient sous le bon plaisir du roi* et soc- 
tombaient sous le poids d'impéts qu'ils n'avaient pas consentis *. En 
outre, la réputation du roi Louis était grande en ces contrées : il 
y passait non seulement pour un mettre dur et cruel* mais pour un 
prince sans foi* qui avait violé las sermons les plus saints; avec 
lequel il n'y avait point de traité possible ; qui* an ce moment même* 
sans égard aui trêves de Sulfure* saisissait lea villes d'une jeune 
princesse* sa parente et sa filleule* quand eUe no demandait que 
paix et repos, On parlait aussi de l'ingratitude de ce roi qui tra- 
vaillait depuis près de vingt années à détruire cette maison de Bonis 
gogna* où il avait été honorablement recueilli dans sa détresse ; ou 
il avait, toute la Flandre eu était témoin, reçu une si noble bon* 
pitettté. 



i Anwlgtrd. 
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Quelque idée que les État* eussent do roi Louis, il était oepen- 
dsat nécessaire d'entrtr eo pourparler avec ksi « «I maître OHvier 
m aaoquait point 4e faire eu sen nom quelques promesses pour 
•sceureger à s'adresser i lai* Dés ambassadeur* forent envoyés à 
ttfeooe, où se tenait toujours le roi* Il aimait beaucoup mkm 
iwf i faire avec eeux-iè qu'avec lis conseillers de Bourgogne* 
C'étaient gens bosses» bourgeois , ni connaissent rien eut choses 
de 1* politique % songeant eus intérêts de leurs villes » sans trop 
netarcber ses desseins:, sets accointante aveo les grand» seigneurs, 
•t n'entrant point dans leurs secrètes cabales j d'ailleurs , inhabiles 
sa ftit de la guerre , à lûtes ou équiper des arasées* Il les refut fort 
bioa et les èoouta complaisemmeot. Pour eux , ils venaient seule» 
■»ttt demander l'exécution du traité de Soleure, disant an roi 
qu'il devait bien plutét assister l'héritière de Bourgogne 40* la 
dépeuillor, d'autant qu'elle n'avait aucun mauvais dessein contre 
loi Ht en pouvaient répondre, ajoutaient^, puisqu'elle leur avait 
juré de ne se gouverner que d'après les conseils des États de 
Flandre, 

Sur cela * le roi trouva l'occasion favorable pour augmenter le 
tnuMeet la discorde t dont il comptait si bien profiter, a Je suis 
» bien assuré , diWl # que tous voûta la paix, et si vuus étics 
» ssattres des affaires , nous saurions assurément nous arranger 
» ensemble pour le mieux. Mais quand vous prétendes que ruade* 
» moisclle de Bourgogne ne fera rien que par vos conseils, il m'est 
» avis que vous êtes tnal informés. J>u sais là-dessus plus long qua 
» vous, et tene* vous pour certains qu'elle veut faire conduire ses 
» affaires par d'autres qui ne veulent pas la paix» » 

Les défaites commencèrent à se troubler, car ils n'avalant pas 
l'habitude du traiter de fraudes attires et arvae de si grands par* 
saunages. Ib répondirent qu'ils étaient bien assurés du ce qu'ils di» 
Misât, et eu produiraient la preuve par leurs instructions* Le roi 
rfpiiqua qu'on leur pourrait montrer telles lettres, et écrites du 
Wb mais f qui taraient bien connattre les réelles intentions da 
fttdeasesaalfis de Bourgogne; comme H» Insistaient, non seulement 
il leur fit voit , mais leur remit la lettre par laqueHe ta Ducbesso 
annonçait qu'elle prenait pour conseillers justement les hommes 
que les Gantois haïssaient le plus. 

Surpris et indignés , les députés n'eurent rien de plus prisse que 
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de retenir à Gand. Il» se présentèrent h leur retour chex mademoi- 
selle de Bourgogne, qui le* reçut en solennelle audience pour 
entendre leur rapport* lift commencèrent par raaanter que le roi 
avait assuré formeUementw* mademopelle n'avait point l'intention 
de se gouverner par les conseils devrais États r et qu'il prétendait 
avoir une lettre qui en faisait foi,, Aussitôt mademoiselle inter- 
rompu l'orateur ayec vivacité, qt cqurraux, disant que cela était 
faux , et que certes on ne produirait pas une semtyakfe lettre. 

Alors, sans nul égard pour cette jeune princesse , ep banane 
grossier et mal appris , ce bourgeois Ura la lettre de son sma etla 
montra devant tous les conseillers qui .étaient là. Mademoiselle de 
Bourgogne demeura interdite et confuse de se voir ainsi publique- 
ment démentie. 

Cet incident porta au comble la fureur des gens de la ville et 
des États contre le chancelier et le sire d'Himhercourt. On savait* 
et le roi ne l'avait pas non plus laissé ignorer, qu'ils s'étaient enga- 
gés à travailler de tout leur pouvoir au mariage de la Duchesse avec 
le Dauphin ; c'était la principale crainte des Flamands» Ils voulaient 
qu'elle épousât , non un prince de France , mais quelque seigneur 
allemand pas trop puissant, qui leur donnât l'appui de l'Empire , 
sans pouvoir détruire leurs libertés. Sur ce point , le doc de €lèves 
s'entendait fort bien avec eux , espérait qu'il serait dans leurs vues 
de préférer son fils , et en secret excitait les esprits contre les con- 
seillers bourguignons. Les Liégeois et le sire de la Marck soufflaient 
aussi le désordre et la sédition , dans le désir de se venger de mon- 
sieur d'Himhercourt, qui avait été gourverneur de Liège; encore 
qu'il eût exercé cet office avec sagesse et douceur. Le comte de 
Saint-Pol, fils du connétable , cherchait, avec plus d'ardeur encore, 
l'occasion de perdre les deux hommes qui avaient livré son père. Tout 
enflammait donc , et rien ne pouvait arrêter la volonté de ce peuple. 

Dès le soir, le chancelier, le sire d'Himhercourt et le protonotaire 
de Glugoy, autre conseiller bourguignon , furent saisis dans un cou- 
vent où ils avaient tenté de se cacher. Contre les anciennes habi- 
tudes des Gantois, accoutumés à se faire soudaine et violente justice, 
des commissaires furent nommés pour instruire procès contre les 
prisonniers. Mais de tels juges étaient assurément prévenus et pas- 
sionnés. On voyait même siéger parmi eux un des capitaines de la 
bande du Sanglier des Ardennes. 
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L'accusation porta sur trois points. Le premier était d'avoir li- 
vré la cité d'Arras au roi. S'ils étaient teprochables en quelque 
chose, si une trahison leur pouvait être imputée, c'était, sans 
doute , es cette occasion. M air les eoimrissaireg y insistèrent peu ; 
cela ne touchait en rien les intérêts ito la tflle de Gand et de la 
Flandre ; peu leur fcnpoftaiV que tear souverain fût affaibli et ruiné. 

Le second grief était d'avoir, dans un procès que le conseil avait 
jugé entre la ville de Gand et ton particulier , reçu des dons et de 
l'argent pour rendre justice. Le chancelier et le sire d'Himbercourt 
répondirent qu'ils avaient jugé selon le droit et leur conscience , 
sans exiger nulle récompense , mais qu'ils avaient cru pouvoir ac- 
cepter les dons qu'après le procès jugé leur avaient offerts les Gan- 
tois en rémunération de leurs soins et peines. 

La troisième charge était plus générale ; on leur imputait d'avoir 
violé les privilèges des Gantois, Crime qui, en tout temps, avait 
mérité la mort. Leur défense sur ce point était bien simple : ils 
s'étaient conformés en tout aux franchises de Gand , telles qu'elles 
avaient été réglées d'un commun accord entre la ville et les ducs 
Philippe et Charles , après les guerres malheureuses des Gantois. 

Ces raisons , tant bonnes qu'elles pouvaient être , ne furent guère 
écoutées. Le protonotaire de Clugny , qui venait peu auparavant 
d'être nommé évêque de Tbérouanne , réclama le bénéfice ecclési- 
astique , et l'on n'osa point passer outre en ce qui le touchait. Mes- 
sire Hogonet allégua qu'il devait aussi être regardé comme appar- 
tenant à la cléricature. Il ne fut pas écouté. Le sire d'Himbercourt 
et lui furent torturés avec la plus extrême cruauté, et, après six 
jours de procès , condamnés à mort. Pour obtenir du moins quel- 
ques délais , ils en appelèrent au parlement de Paris. L'appel ne fut 
point accueilli , et il leur fut signifié qu'ils seraient exécutés dans 
trois heures. 

Us rentrèrent dans leur prison pour se préparer à la mort. Après 
avoir reçu les sacremens , le chancelier écrivit à sa femme la lettre 
suivante : 

« À ma sœur Louise, dame d'Êpoisses et du Saillant. 

» Ha sœur, ma loyale amie f je vous recommande mon àme de 
tout mon cœur. Ma fortune est telle, que j'attends aujourd'hui 
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«rarir et partir de ce monde » peur satisfaire au peuplé, comme 
Ut disent. Dieu , par sa bouté et sa clémence , leur veuille pardon- 
ner et à tous ceux qui en août cause ; de bon coôur je leur par* 
donne* Mais , ma sœur, ma loyale amie f je sens la douleur que voua 
prendrai de ma mort, tant à cause de cette séparation de notre cor-* 
diale compagnie , que pour la honteuse mort que je vais souffrir, 
et le sort que voua et no» pauvres enfans en éprouverez. À tas! donc, 
je vous prie et requiers par toute la bonne et parfaite amour que 
vous avez pour moi, de vouloir présentement vous conforter et pren- 
dre consolation sur deu* motifs : le premier, que la mort est com» 
mune à toutes gens , et plusieurs l'ont passée et passent en plua 
jeune âge; le second * que la mort que je souffrirai est sans cauee, 
sans que j'aie fait, sans qu'on puisse trouver que j'aie fait cboée pour 
laquelle je mérite la mort. Parquoi je loue mon Créateur qu'il m'ac- 
corde de mourir en celte sainte semaine , et en ce glorieux jout 
qu'il fut livré au* juifs , pour souffrir sa passion tant injuste* Et 
ainsi « ma mie, j'espère que ma mort ne sera honteuse, lit à vous 
ni i vos enfans. Pour ce qui est en moi, je la prends bien en gré , 
en l'honneur et l'exemple de notre Créateur» et pour la rémission 
de mes péchés» Quant aux biens, celui qui nous a fait la grlttf de 
mettre nos enfans sur terre les nourrira et soutiendra selon sa sainte 
miséricorde. Pour ce, ma mie, réconfortez*vous ; d'autant que je 
suis , je vous le certifie , résolu et délibéré, moyennant l'aide et la 
grâce divine , de recevoir sans regret la mort, pour venir 14a gloire 
du paradis* Enfin , ma mie , je vous recommande mon âme et la 
décharge de ma conscience ; et tant sur cela que sur autre chose, 
j'ai prié mon chapelain de vous déclarer mon intention, et ajoutez- 
lui foi comme à moi-même. Adieu , ma soeur , ma loyale amie , je 
remets , vous et nos enfans , à la recommandation de Dieu , et de 
sa glorieuse mère. Ce jeudi saint , que je crois être mon denriur 
jour» » 

Pendant que ce digne chancelier * se résignait si vertueusement 
à la mort, mademoiselle de Bourgogne, qui avait employé tous lue 

i Lorsqu'une erreur historique s'est accréditée par un témoignage prépondérant, 
elle se propage souvent de siècle en siècle : c'est ainsi que la narraUon de Phi- 
lippe de domines sur la fin malheureuse d'Hugonet et d'Himbercourt a été suivie 
Cries historiens depuis environ quatre cents ans. On s'est imaginé que ces deui 
mm*, ett brtt par leurs tUenU politiques et par fusage aeti~fiaUoftal qu'Us 
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mjm pour empêcher cette condamnation 9 et <jai sauit que reié* 
cqtioo allait ee faire, fortit il pie4 de wt logis» et, vêtue 4e deoit, 

qontlM^aiaiaBiétévicUins^ 

nais une cédule ducale de Marie de Bourgogne , qui t été trouvée récemment, vient 
U Alrt changer l'opinion générale. On pensait aussi qu'Hugonet et Himbercouri 
irsifiit été inviolés «tigré les pleur» de leur souveraine, et qu'elle n'avait eu 
iQQWt part à leut oendas&naUoo; le eééutoqi» nova transcrivons plus loin est 
li preuve authentique et officielle du contrait*. 

B Bons répugne de faire une espèce de révision de ce fatal procès politique, car, 
fnkfae révéasment soit éloigné de nous et qu'il se place dans l'antiquité des 
tatysqu* os** fippe loua moyen âge, b peine capitale a élé prononcée et exécutée, 
lestage coulé. Cette peine, prodiguée par l'administration publique du moyen âge, . 
Reflue rare aujourd'hui quoique conservée par la dure néceFsité de la sûreté des 
fiUt», n'en eat pas moins aux yeux de la philosophie morale un meurtre commis 
Ht* le* lenteur* d'une froide et calme préméditation, Mais comme il s'agit ici 
de justifier l'honneur national , nous allons entrer en discussion* 

On ne doit pas comparer la mort d'Hugonet et d'Himbercourt à celle de Foulon 
eldeBérOiier immolés à Paris , ni à celle de Prina, ministre du royaume d'Italie 
«ka péri au marnant de la réaction résultant de la déchéance de Napoléon. 

Ce serait, encore une erreur de comparer, oomme on l'a foit, leurs jugements 
lux commissions qui condamnèrent Eoguerrand de Marigny, Jacques Geear, 
Hariuac, de Thou, Fouquet et tant d'autres. Quant à Enguerrand de Marigny, 
M. feessou ( BUloire financière de la Franc$ 9 1829. t I, p. 105), dit qu'il éUit 
eompttce des exactions du roi Philippe-le-Bel, et que sous le régne suivant il fut 
déclaré atteint et convaincu, sans garder aucune forme, aans suivre les règles 
prescrites dans les matières criminelles, sans même vouloir entendre l'accusé. 
U même M. Bresson (t. I, p. *52) dit que Marillac, créature de Richelieu, fit 
tiablir une cftumnre de justice pour connaître des malversations des fermiers 
ffeéjrsux depuis l'an *G07 jusqu'en iW, et que le roi lui donna les sceaux, ce qui 
Ht l'opposé d'une condamnation. Quant à Jacques Coeur tous les historiens dea 
Valois témoignent contre l'irrégularité de sa procédure et les confiscations orien- 
taiesde ses richesses ( si nous pouvons nous servir de cette expression). Quant à 
Qjtfc-Msra et à de Thou, c'est une chose notoire que Richelieu, usurpateur d'un 
pouvoir dictatorial , les fit condamner comme un tyran fait périr ceux qui veulent 
s'opposer À sa tyrannie. Enfin quant à Fouquet, dilapidateur des fonds royaux pour 
Ntfafrtre a un luxe révoltant, il fut condamné au bannissement et non à la peine 
éa merU 9e Uni c*â il résulte qu'on ne doit point citer des exceptions isolées et 
feu applicables à l'espèce, lorsqu'on discute d'autres objets sur des principes 
fédéraux. 

Au Heu de fatiguer ceux qui veulent bien lire nos remarques en leur racontant 
k réeJt trop alertement connu de l'extravagance des dernières années de 
Gaeile*^lc~Téméraire, extravagance qui, selon nous, devait le conduire d'un eut 
l'irritation à celui de folie comme nous l'avons dit page 406, constatons lea deux 
epiaions diverses des contemporains relativement aux suppliciés ; 1* selon les 
aistorlens qui ont décrit la catastrophe d'Hugonet et d'Himbercourt ; 3» selon 
Marie de Bourgogne. 

Le texte de Moliaet et celui d'Olivier de la Marche, historiens presque* 
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avec un simple voile snr la tète , elle vint à l'hôtel de ville, supplier 
qu'on épargnât ses deux fidèles serviteurs. Elle ne fat pas écoo- 

temporains et dévoués à la maison d'Autriche, dont Marie de Bourgogne était la 
souche, sont insignifiants; ils penchent cependant en fareur des deux victimes : 
nous en verrons plus loin le motif. Le texte de Philippe de Comines est beaucoup 
plus détaillé; mais l'opinion de ce transfuge de la cause des Pays-Bas, pour 
adopter celle de Louis XI, son nouveau maître, est aussi défavorable que suspecte 
lorsqu'il s'agit|des intérêts du peuple belge. Quatre-vingts ans plus tard Pontus Heu- 
terus enchérit sur le récit de Comines par des ampliâcalions latines de rhétorique 
(qu'on nous permette cette expression facile à démontrer). C'est surtout d'après 
les récits de Comines et d'Heuterus que les écrivains français et belges jusqu'à 
nos jours ont travaillé : mais on pourrait leur opposer beaucoup d'ouvrages na- 
tionaux en langue Flamande, contemporains et modernes. Nous nous dispense- 
rons de les citer : on en trouve la nomenclature dans les notices insérées aux trois 
Bulletins de l'Académie de Bruxelles des mois de juillet , août et octobre 1830. 
Les deux premiers Bulletins sont de M. le chanoine de Smet sur le supplice d'Hu- 
gonet et d'HImbercourt, et de M. Jules de Saint-Génois sur la compétence de la 
juridiction à laquelle ils furent soumis. Ces deux intéressants ouvrages littéraires, 
qui prouvent la légalité de celte fatale condamnation, sont rédigés avec la profon- 
deur et les connaissances de droit public que tout historien doit avoir. Il en 
résulte que le peuple belge n'a pas à se reprocher le crime d'une exécution 
arbitraire. La troisième notice , beaucoup plus longue que les deux autres, est en 
opposition à celles-ci. Elle est de M. Gachard, qui prétend soutenir l'opinion de 
l'illégalité de la condamnation. 

Quant à l'opinion de Marie de Bourgogne qui a influencé sur les écrits de Phi- 
lippe de Comines, sur ceuxdeMolinet et des autres historiens de la maison d'Au- 
triche, dont elle est la tige comme nous venons de le dire, on est convaincu qu'elle 
avait un grand attachement pour Hugonet, chancelier de Bourgogne, et pour 
flimbercourt,Vun de ses principaux conseillers. Le duc Charles, son père, les avait 
placés auprès d'elle pour la diriger dans la position pénible où elle avait dû se 
trouver pendant la fin de son règne , car ce prince, faisant de fréquentes absences 
hors de ses États, lui avait confié, selon l'usage établi par les ducs de Bourgogne- 
Valois ses prédécesseurs, la haute administration des pays de par-deçà ; Marie 
s'était donc trouvée prématurément investie des pouvoirs souverains de ces pays, 
dans les conjonctures les plus compliquées. 

Son attachement et ses démarches en faveur des coupables ou tout au moins de 
l'un des deux, comme nous le prouverons plus loin en faveur d'Himbercourt, sont 
les preuves de sa reconnaissance; car chacun sait que cette jeune princesse était le 
modèle de toutes les vertus domestiques, mais elle avait peu d'habitude des affai- 
res politiques dont elle s'occupait à regret. Celte reconnaissance n'est pas une 
preuve de la non-culpabilité de ses deux hauts dignitaires qui abusèrent de son 
inexpérience et la placèrent dans une position tellement difficile que sans l'énergie 
et l'union des quatre États ou états généraux du peuple belge, et des magistrats 
de Gand, nos provinces eussent été envahies par celui qui travaillait alors à réunir 
à la couronne de France les duchés de Normandie et de Bourgogne, les comtés de 
Provence, d'Anjou, du Maine et plusieurs autres grands-fiefs. 

Venons au fait. Parmi les Étals de la jeune souveraine, le duché et le comté de la 
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Janrgsgne vo i ra i en t es se rond» i n ém is s a ires durai; i* ligne de h flnn j n j n , Jhopi» 
tiéreMturelto du pays 4e par-deçà» sons les daui règnes |rtcédenie, était paisse 
par les troupes du roi ; L'Artois était presque envahi par la reddition de la cité 
d'Ams; le Hainaut était menacé; on voulait fonter la jeune duchesse, âgée de 
vingt ans, à épouser le Dauphin de France, entant de huit ans. U en aérait résulté, 
•cédant une longue régence, rasservissement de la Flandre, du Brabant et des 
autres pays par-deçà, à un roi plus astucieux et plus puissant que Philippe-Ie-Bej 
d'odieuse mémoire. La majorité qui aurait suivi cette régence aurait amené la 
rémoise définitive de tous les Pays-Bas à la couronne de France en la personne de 
ce Dauphin qui lut le roi Charles VUI et qui succéda au roi Louis XL Le^ termes 
dais Chronique flamande, imprimée par WydU en 1737, sont clairs et précis 
ta parlant de ce roi, page 517 : « Dal $y hem sonde kiesen m maekêu vooght $oo 
» eau hmr aU van aile haere bexU4*ng*n> etc. — qu'elle devait le choisir pour 
peteeteur autant pour elle que pour tous ses domaines, etc. » 

H fallait peu de pénétration pour voir l'abîme où allait être engouffrée une 
■anarchie fondée par le duc Philippe-le-Bon avec l'énergie et la persévérance 
aesaneienaRonmins, Les peuples des Pays-Bas, surtout ceux de Flandre depuis le 
tenus du comte Gui de Deropierre, mort en 1?0&, n'avaient cessé d'être hpsjLiles 
an rai de France. Nous ne voyons dans tous ces faits aucune réaction. 

Toute cette politique contraire à l'opinion générale était celle que la chandelier 
de Bourgogne, l'un des plus hauts dignitaires, voulait suivre. 11 avait eu jusqu'a- 
lors toute la confiance de la jeune duchesse : l'histoire l'atteste formellement* 

Pendant ces désastres et la fermentation de l'esprit public, résultat des propres 
que l'ennemi faisait à la frontière , les états généraux ou pour mieux dire les Etats 
lésais de quatre des principales contrées des Pays-Bas étaient assemblés à Gand .: 
i* y siégèrent pendant long-temps. M* de Barante et d'autres écrivains modernes 
leur donnent le titre d'étals généraux qu'ils portèrent plus tard à l'imitation des 
ttats généraux de France, fréquemment assemblés pendant les quatorzième,, quin- 
nease et seisième siècles. Le litre qu'ils portèrent pendant leur réunion à Gand, 
a cette époque , est constaté par la formule qui se trouve au commencement du 
traité qu'ils firent avec le même roi Louis XI, en 1489. En voici les termes : . , , 

« Les gens des trois Étals des pals et duché de Brabant, des trois membres 
» dn pals et comté de Flandres, des trois États du pals et comté d'Uajnau , les 
» députez du pals et comté d'Hollande et Zeelande, des trois États des villes;, 

• banlieue et bailliage de Saint-Qmer, villes et chastellenies de Lille, Oouaj et 
» Osantes* Mous raisons fort et prennons charge, pour les gens, des États des pals 

• et duchés de Lembourg, Luxenbourg et Gnekbes» comtes de Narpur, ZuAphen., 
> seigneuries de> Frise et de Matines. A tous ceux, eic. » ,. 

Cet acte est imprimé en entier au tomellLàesXlaairds de Brabant t p*&e 616. 

C'est dons, flans la représentation nationale des. quatre principales souverai- 
netés des Pays-Bas, (o> vier landen, selon les Chroniques flamandes), qu'il ne 
fcnt pan confondre avec les quatre membres de Flandre, comme il est démontré 
par l'ouvrage lirUitnlé* Exposition fait* par ta ÉUU$ de Flandre (imprimée 
eo 1711 ), que se trouvait, à l'avènement de Maria de Bourgogne, le pouvoir su- 
jets» du peuple, en vertu des privilèges ootrnyéstpar les. prédécesseurs de Marie, 
IX. *t 
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» fareof , il le faut Mèo contenter. » On amena tes prisonniers , et 
on les plaça sur une charrette. Alors eUe courut sur la place du 



et par Marie eUe-méue, car elle avaR été reconnue souvtruine en Flandre, et 
Brabant, en Bainaut, en Hollande, etc. Ces provinces étaient celles de la Belgique 
qui jouissaient plus que les autres des libertés constitutionnelles. 

On ne peut douter que la duchesse Marie , de son coté, ait reconnu les pou voici 
de ces quatre États (de vier Landen); nous allons le démontrer par un témoi* 
gnage d'autant plus recevante qu'il est contraire à la procédure, celui de Philippe 
de Géminés. 

On lit au livre V, en. 16 de son ouvrage, qu'il y avait des négociations ouvertes 
entre le roi et la duchesse au moment de l'occupation d'Arras; que le roi dit aux 
députés flamands « que les choses qu'ils avaient proposées et qui étaient ten- 
dantes à fin de paii procédaient du vouloir de ladite demoiselle (de Bourgogne), 

1AQ0BU.E EN tOOTB CHOSE ÊTàfT BéLfBBRÊB BE SOI CORBUIRB *4R LE VOULOIR ET IB COUSE** 

hes trois états db son f aïs» » H y a plus loin : « Le roi s'arrêta sur la parole que 
ces ambassadeurs avaient dite qui était que legs murcesse se ferait riex sa» la 

OfiLIBftRiTIOR ET LE COHSEIL DES TROIS ETATS BE SON PATS. » 

Si la jeune duchesse avait manifesté l'intention de se conduire selon la volonté 
et le conseil des Etals, qui étaient ensemble au nombre de quatre et non de trois 
comme le disait Louis XI, elle ne pouvait suivre la direction politique de l'ennemi 
qui était ce même roi Louis XI; mais au lieu de celte harmonie, il y avait entre la 
conduite publique et la conduite secrète de la souveraine d'une part et des Étals 
de rentre, une contradiction évidente qu'il fallait éclaircir. Les Étala des quatre 
provinces principales représentant la généralité, comme nous l'avons dit, étaient 
compromis envers leurs commettants; ceux-ci, dans tous les Pays-Bas, étaient 
exaspérés par l'invasion de l'ennemi et l'occupation d'Arras. Les Etats, cherchant 
la cause de cette contradiction, provoquèrent l'arrestation des dignitaires qui 
avaient le plus d'influence sur l'esprit delà duchesse. L'arrestation eut lieu à leur 
requête (ter tereoeke), comme l'atteste le Registre de l'échevlnage de Gand, 
MS 13099. Leur procès était le seul moyen de délivrer les Pays-Bas des intrigue» 
de l'étranger et de découvrir le vice secret qui entravait la marche du gouvernement. 

Avant de faire le récit de l'arrestation d'Hugonet et d'Himbercourl, il faut faire 
connaître trois choses : 1« que Marie de Bourgogne avait un second conseil peur 
la diriger dans ses opérations ; 2° qu'il y avait , selon l'expression féodale, des cas 
réservés à la hauteur et seigneurie du prince dans les octrois des divers privilèges; 
5* que Charles, père de Marie, avait pris des précautions pour lui assurer son 
héritage s'il mourait prématurément hors du pays* 

Quant à ce qui concerne le conseil particulier du prince, on se souvient qu'en 
4586* le duc Philippe- le-Hardi, comte de Flandre , avait institué à Lille un conseil 
permanent pour expédier les affaires pendant ses fréquentes absences, soit en 
Bourgogne , soit à Paris ; on sait que ce conseil fut divisé ensuite en chambre des 
comptes, qui continua de résider à Lille, et en conseil judiciaire, qui fut l'origine 
du conseil de Flandre , siégeant définitivement à Gand depuis l'an 1465, après de 
longues contestations entre les communes et le prince ; on disait aussi qu'il y 
avait, en outre, parmi les officiers de la cour ducale, et notamment à la cour dn 
doc Charles, selon MS n« 1&33, et de la duchesse Marie, plus de quarante con- 
seillers retenus, c'est-à-dire nommés par lettres patentes, les uns licenciés 
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marché. Tout le peuple y était Assemblé et en armes. Le chme^ 
lier et Himbercourt furent amené* : leurs «enfbres «vêtent été M* 



es- Job, les autres chambellans: les autres étaient chevaliers, les un détaoMs à des 
résidences diverses, les autres toujours à la suite de la personne du souYeiain; il y 
avait aussi plusieurs maîtres des requêtes, des audienciers, des secrétaires, etc. etc. 
Nous admettons que la conquête de la Bourgogne en ait fait diminuer le nom- 
bre; mais on remarque leur état au complet, sur uns liste de Fan 4475, portant , 
entre autres : 

Guillaume Hugeuat, chancelier de Bourgogne, TaSêtu de beaucoup d'autres 
dignités; maître Jfean Jacquelin , licencié ès^lois, conseiller, maître des requêtes, 
gouverneur de la chancellerie de Bourgogne; maître Jean Beesoult, gouverneur 
de la chancellerie ; maître Jean Joua, secrétaire ; Léonard Mouchât, chevalier» 
conseiller; Jean de Chauvirey, licencié es-lois, conseiller; Jean-Baptiste de 
Rayât, chevalier, conseiller et chambellan ; Jean de Laule, conseiller; Glauda de 
Bentaigu, chevalier et conseiller ; Jean de Neufchâtel, conseiller et chambellan ; 
Guillaume de Clugny, protonotaire du saint-siège , l'un des commis sur te fait 
des dooMiaes et des finances ( c'est un des prévenus de complicité é'Hugnnet 
comme on va le voir ) ; Jean de Jaulconrt ; Philippe de Courcelles ; Jean da la Rot- 
mette; Jean d'Échevannes ; Philippe Baudot, licencié es-lois ; Mkhault de 
Cfcengy ; Jean d'igny; Jean 4e Digolgne; Pierre Pot, et un grand nombre d'autres, 
tant en Bourgogne que dans les pays par-deeà et dont les noms se trouvent à lat 
dite liste. On voit parmi eux le nom du malheureux conseiller stsmr* Guy 4e 
RrUneul, seigneur (V Himbercourt, chambellan, lieutenant général ès-payt de 
liège et de Loox; c'est l'un des deux complices cTHugonet. 

Il y avait donc impossibilité que la duchesse Marie, dont la personne était 
entourée pour le moins d'une partie de ses audienciers * conseillers, maîtres des 
requêtes et secrétaires, entêté abandonnée à sa propre volonté st àson inexpérience. 

Quant à ce qui concerne les cas réserves à la hauteur et seigneurie* du prince» 
eu réservés dans les octrois des privilèges provinciaux on communaux, nous en 
tmuvons les détails dans l'ouvrage de Philippe Wieland, qui fut conseiller au 
parlement de Malines sous le duc Charles en 4474, et ensuite président de celui 
de Flandre , décédé en 4MB, et par conséquent contemporain. Voici les 4éteJJe 
qu'il en donne dans ses écrits snr la Flandre : 

« Hem , le comte a, et dès le commencement a eu la prééminence et autorité 4s 
foire et statuer toutes ordonnances et constitutions relatives à la chose publique 
delà comté, «t haitter à iceltes force et rigueur de te loi écrite» Ce qui se trouve 
parce que toutes les villes et châtellenies de Flandre ont de tout temps été.et/sqnt 
régies par les cours, statuts et ordonnances des comtes 4e Flandre et non du roi 
(de France) ou d'autre. Il a aussi le droit de faire expéwbr pas sa casaguAsaia 
Tom raovision et justice et de grâce, que souverain se peut et est accoutumé de 
Cure et donner, que le roi même (4e France) les lait et .donne en son royaume. > 

Nous y ajouterons un article plus précis encore que le p*6cé4ent. « Le comte a 
tTTOojoaas a sa ras cauuas ixx lut où s'assemblèrent ceux 4u sang et les antres 

nobles du pays, en laquelle se traitaient toutes matières ooneernani la polios 

sa pays, les matières de grâce, de guerre et 4e paix» et aussi toutes cavssa référées 
au comte de Flandre, dont les lois ne pouvaient connaître , qu'ils appelaient cas as 
tucaieais • 
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ïemmt brisés par la torturé t qu'Us ne pouvaient se soutenir, et 
qu'on fut obligé de les porter sur l'échafaud. 

Quant aux mesures de précaution prises en cas de décès prématuré du doc 
Charles, nous dirons qu'au temps où nous étions employé aux anciennes archives 
de l'État à Bruxelles, en 48», nous y avons enregistré les cédules de 1'andieece 
du scel de secret. Nous y avons remarqué que celles de la duchesse Marie , doat 
les premières portent , si nous ayons bonne mémoire, la date du 13 janvier (six 
jours après la mort de son père), ne sont point scellées d'un sceau provisoire, mais 
de celui que Ton voit figurer dans l'ouvrage de Vredlus, intitulé : SigUUteomUnm 
Flandriœ. La grandeur de ce scel qui a été (ait a loisir, sans doute du vivant de 
duc Charles, est une preuve que ce prince avait pris toutes les mesures pour assu- 
rer son héritage à sa fille unique , qui était restée dans les pays par-deçà , tandis 
qu'il misait des campagnes lointaines. 

Muni de ces preuves, donnons des détails historiques : nous les prendrons prin- 
cipalement dans deux ouvrages flamands : 4° Chronyke van Ylaenderen, U* ded, 
p. &17 etc.; Brugge en Brasse! , Wydts , 1737; extrait de Despars pour ces événe- 
ments ; *• MS de la Bibliothèque de Bourgogne, n* 1M39, finissant et trans- 
crit à Tan 4W&, ce qui est une époque aussi contemporaine de l'événement que 
rassemblée nationale de France l'est pour moi-même; et le MS n* 16878, copie dn 
dit-septième siècle de ce même MS n* 15199. Ils ont pour litre : Begister-boékii* 
hH icependom der $Ude Ghent, etc.— Registre de l'échevioage de la ville de Gaad 
depuis l'an 4301 jusqu'en 1538, avec le récit en forme de chronique de ce qui s'y 
est passé. 

Les autres sources sont indiquées aux trois notices précitées de MM. Desmel» 
de Saint-Génois et Gachard. 

On y trouve que le chancelier Hugonet, dans ses entrevues avec le roi, avait pro- 
mis à ce prince qu'il entraînerait la duchesse (dat hy selfs beloofde de hertoginne 
te suîlen bewegen); que la duchesse avait demandé un délai de quelques semai- 
nes pour répondre ( dat sy eenige weken tyds noodig hadde ); qu'entre temps elle 
s'était mit inaugurer dans les différentes provinces; que la plupart de ses con- 
seillers et fonctionnaires étaient contraires à Hugonet (net grootste deel van haere 
raeds-heeren en bestierders waeren tegenstrydig aen Hugonet); qu'elle avait le 
courage de se conduire par les décisions et le bon jugement de leur conseil réuni 
(en vonden soo veel kraeht op de princesse dat sy haer wilde gedraegen aen net 
besluyt en goede oordeel van' t geheel haeren raedt t'saemen vergaederd syude). 

Remarquons qu'il s'agit du conseil (van den raed) et non des états généraux 
(de vier Landen). 

Hugonet lui avait fait connaître qu'il trouverait le moyen de la mire évader de 
Flandre et delà conduire auprès du roi et du Dauphin, son fiancé certain (haeren 
ongetwyfoiden bruydegom). 

Cependant le même jour où ce projet était résolu, Adolphe de Ravestein, frète 
du due de dèves, étant entré dans la chambre de la duchesse, remarqua son 
trouble, son chagrin et ses pleurs. Il saisit cette occasion pour porter à sa con- 
naissance les plaintes du public contre Hugonet et ses complices. Elle lui avoua 
les projets et la trahison du chancelier (het boven geseydt verraedt geleverd te 
viorden). 

Ravestein, ayant reconnu que la duchesse y avait consenti à regret, la consola, lui 
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Parmi ces cruels apprêts , mademoiselle de Bourgogne , les lames 
aux yeux, les cheveux épars, conjurait, en sanglotant, tout ce 

demanda, et obtint les pleins pouvoirs pour éloigner de sa cour le chancelier d'une 
manière quelconque (voile magt gaf van den conseiller op d'een of d'ander 
manière uyt haer hof te dryven). Il n'y avait donc pas un moment à perdre, car 
Fexécation de ces projets d'Hugonet était prochaine. 

Dans la même nuit le sire de Ravestein s'assura de l'intention des états généraux 
comme on le voit aux manuscrits 43129 et 16168 de l'échevinage de Gand, et en 
obtint le réquisitoire (tenversoeke dervier Landes teweten : Brabant, Enegauwe, 
Hollant, Zeelandt en Vlaenderen ), comme on le lit en termes formels dans les deux 
manuscrits que nous venons de citer ; il fit assembler secrètement les doyens des cor- 
porations de la ville de Gand, les informa des projets du chancelier pour la fuite 
de la duchesse et l'asservissement des Pays-Ras à la France qui en sérail le résul- 
tat Les doyens prirent la résolution, vers les dii heures du soir, de faire armer, 
sais bruit, leurs compagnies; vers onze heures de la même soirée, ils frappèrent à 
la porte de l'hôtel du chancelier, car elle était déjà fermée. Hugonet vint à la fenê- 
tre, les doyens lui dirent que la duchesse devait lui parler sans le moindre retard. 
Q te hâta de sortir et fut arrêté dans la rue. Nous ne voyons ici aucune réaction. 

Les mêmes doyens allèrent ensuite arrêter un de ses deux complices, le con- 
seiller Guillaume de Glugny, protonotaire apostolique, coadjuteur de l'évêché de 
Tiérouanne, et qui était venu à la porte en entendant appeler Hugonet II fût 
arrêté comme lui. Tous les deux chargés de chaînes furent conduits « la prison du 
courte (s* Graven-Steen). Le conseiller d'Himbercourt, second complice, ayant en- 
tendu du bruit, alla se cacher à la Chartreuse, hors des portes de Gand : on l'y 
trouva après de longues perquisitions et on le conduisit a la prison où étaient les 
deux autres. Telle fut l'arrestation d'Hugonet et de ses deux complices. 

Nous ferons remarquer ici, en passant, qu'il y aurait dans tout ce récit des écrivains 
tationanx une erreur évidente et une invraisemblance, si Ton s'imaginait, d'après 
des narrations étrangères, que les Gantois voulaient secouer le joug de la maison 
de Bourgogne, car alors ils auraient été satisfaits de l'évasion de la duchesse, 
an lieu de faire arrêter ceux qui l'avaient proposé. 

On sait que le protonotaire de Glugny fut mis hors de cette cause criminelle et 
renvoyé à la juridiction ecclésiastique selon le privilège de l'Église. C'est une 
nouvelle preuve que tout se passa selon les principes d'ordre public et avec une 
grande légalité. 

Les trois arrestations eurent lieu le 4 mars selon la notice de M. de Saint- 
Génois (nage 204 ) : c'était le second mardi de carême. Elles se firent, nous le répé- 
tées, à la requête des états généraux (ten versoeke der vier Landen). 

Quelques jours plus tard, selon les manuscrits 13196 et 16169, qui l'attestent, il 
fout une commotion à Gand pendant la semaine qui précéda la semaine sainte, 
c'est-à-dire du 33 au 50 mars ( Pâques tombant le 6 avril ). On disait qu'on voulait 
délivrer le chancelier, messire comte d'Himbercourt et monseigneur l'évéque de 
Terenburg ( Théronanne), qui avaient été arrêtés par ordre des états-généraux , 
comme on Ta vu ci-dessus, et empêcher que la justice eût son libre cours. La 
duchesse, à la requête desdits états, fit expédier, selon le formulaire de l'audience 
du sed de secret, la cédule dont le texte suit. Elle est datée du 28 mars; qui était 
le vendredi avant la semaine sainte» 
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peuple d'avoir pitié d'elle , de loi rendre les vteu* et loyaux con- 
seillers de son père , les appuis et tuteurs de sa jeunesse , coodaua- 



TêMto flamand imprimé au Ménager 
des Sciences et dee Arto, année 1838» 
I. Vh p. 364-365. 

« Marie, by der gracie Goda, herto- 
» ghinne van Bourgoingnen, van Loth- 
tryk, vanBrabant, vaa Lymborch, 
» Yan Lucemhorch code van Gheldre, 

• graefiaede van Vlaenderen, yan Artois, 
» van Bourgoiagnen, palatine van He- 
» negauwe, van Holland, van Zeeland « 
9 vaa Namen ende van Zuytphen, marc- 
» graefhetfe des heilichs ryci , vrauire 
» van Vrieslant, van Salins ende van 
» Meefaden.Onsenlieven ende ghetrau- 
» wen mér Evraert Van der Marcke , 
» beere van Arembereh; mér Pieter, 
» heere van Roubaix ende van Herseele; 

► mér Phelips, heere van Maldeghem; 
» mérHeindric Van Withem, beere van 
» Bersele, mér Jacop heere h an Mas- 
» taing; mér Jacop Uuterlymmiogen , 
» ridders, scepenen, raed ende de twee 
» dekenen van deser onser stede vaa 
» Gbend of sulke notable persoonen die 

• de voorseyde wet ende dekenen vaa 
» Gbend daertoe nemen zuilen Jan 

• Offuys ende meester Aert de Bueke- 

• lare, saluut. Alsoe wy met al oaser 
» berlen ende meeninghen altees be- 
» gbeirt hebben, ende alnoch beghee- 

• ren, dat recht, redene ende justicie 
» ghedaen ende gheadministreert zy el- 
» ken wie hy ly naer zyne verdienste, 
» xonderlinghe dat expedicie ende cor- 
» tinghe van rechte geschjede vaa der 
» persoonen van mér Willem Hugonet, 
» ruddere, heere van Saillant ende vaa 
» Espoisse, mér Guy van Brimeu, beere 
» van Hunibercourt, grave van Mey- 
» gbem , ende meester Willem van 
» Clugny, protbonotaris van den beligen 
» stoele van Boemeende administrateur 

> perpétuel van den bisscopdomme van 
» theerenburch , nu ter tydt ghevan- 



Troéuùfton littérale par JV . Jules de 
Saint-Génois , imprimée au Bulletin 
de f Académie (aoMtS89 p. 3Q7-SBJ. 

« Marie, par la grâce de Dieu, duchesse 
de Bourgogne, de Lothîer, de Brabaat, 
de Limbourg, de Luxembourg et de 
Gu cidre, comtesse de Flandre, d'Ar- 
tois, de Bourgogne, palatine de Hai- 
naut, de Hollande, de ZéJaade, de 
Namur et de Zutphea, marquise dn 
Saint-Empire, dame de Frise, de Sa- 
lins et de Matines, à nos chers et féaax 
Mgr. Ëverard de la Mark, sire d*A- 
remberg, Mgr. Pierre, sire de Eeubaix 
et de Herzeele, Mgr. Philippe, sire de 
Maldeghem , Mgr. Heari de Withem, 
sire de Beraete, Mm\ Jacques de Mas- 
taing, Mgr. Jacques Unterlymmiagea, 
chevaliers; aax échevias, conseil, et 
aux deux doyens de notre ville de 
Gand, ou à toutes notables personnes 
que k loi susdite et les doyens de 
Gand choisiront à cet effet, Jean Of- 
fuys et maître Aert de fiuafcelaere, 
salut. Comme nous avons toujours 
désiré et désiroas encore de Unit notre 
cœur et de toute notre pensée, que 
droit, raison et justice soient faits et 
rendus a chacun, quel qu'il soit, d'a- 
près ses mérites, et en particulier sou- 
haitons qu'il soit fait bonne et prompte 
justice des personnes de Mgr. Guil- 
laume Hugooet, seigneur de Saillant 
et d'Espoisse; de Mgr. Guy de Brimeu, 
sire d'Himbercourt, comte 4e Meghem , 
et de maître Guillaume de Ougay, 
protonotaire du saint-siége de Rome 
et administrateur perpétuel de f'éré- 
ché de Térouane ; présentement em- 
prisonnés dans noire château de Gand, 
à cause de certaines choses que l'on 
met à leur charge. Ainsi est-il qu'à U 
prière des trois États de nos pays 
d'en bas, pour le moment rassemblés 
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oh par passieo et contre toute juatke. Dé$à une partie des «mis* 
tans, ne pouvant se défendre de l'émotion qu'inspirait cette jeune 



gaca in ans easteel van Gheud, on 
ickere saeken die men kemlieden te 
bute legkt So eist dat wy ter be- 
theerte van de drie staten fin oo9er 
Unde van kerwaerts overe, jegeav 
wordich vergaderd wesende in onse 
voornoemde stede Tan Ghend ende 
andere geedea lieden , onse ondersa- 
ten, belrauwende in uwer wysheyt, 
discrecie, ajetrauwichede ende goede 
ditigencie, u ende elken van u, bison- 
ôere gheceaamiteert ende gheorde- 
aetrt hebben, committeren en orde- 
aeeren by dese onse lctteren, U 
treckene ende u te transporteerne 
toten Toorseiden drie gevanghenen , 
eade kemlieden te eiaminerene ende 
«ftderaoucken* up de lasten , excessen 
eedemesdaden daerof zy berucbt, gke- 
wrouekt of ckecaleagiert zuHeu mo- 
ghcB werden, kemlieden daerup te 
écorne in knere eicueacie ende ont- 
aralt, informacie ende beeouc daerof 
tedoene, np data noot ly, huer pro- 
cès te makeate, alao ay de materie 
gkediaponeert aullen hevyndcn, et 
(sic) voort te proctdeeme met goeden 
advise ende deliberacie van rade tôt 
avérer condempoancie of abaohicie; 
alao recbt ende redenen bewysen aal 
eade m nwe consciencien bevinden 
mitdatgbedaenbeboore te zyne. Van 
welkcn dinghe te doene wy u ende 
elken sonderKngbeghe?en Tullemacht 
ende apeciael bétel, ontbieden ende 
bevelen allen onse officiers ende on- 
oenatea dat ay le u dit doende neren- 
stelyke verstaen en obedierea. Ghe- 
gkeven in onse toorseide stede van 
Gkend, den XXVU1 M dack Tan 
naerte lat jacr ons Heeren dunst Tier 
kendert aetse ende aeTenliek toot 
Paesseken. — Bi miner joncfrauwe 
4* Birlogkiime (get) 

o Db H alevin. » 



» dans notre susdite Tille de Gand, et à 
» la prière d'autres bonnes gens, nos 
» sujets, confiant en Totre sagesse, dis- 
» crétion , fidélité et bonne diligenee, 
» nous voue avons, tous et chacun de 
» voua en particulier, commis et établis , 
» commettons et établissons par les pré- 
» sentes, pour vous rendre et tous 
» transporter auprès des susdits trois 
» prisonniers, pour les examiner et les 
> interroger sur les griefs, excès et mé- 
» faite dont lis pourraient être accusés 
» de notoriété publique chargés ou mis 
» en cause pour les entendre à ce sujet 
» dans leurs excuses et justifications, 
» pour faire à cet égard information et 
» enquête nécessaires, pour poursuivre 
» leur procès, ainsi que vous trouvères 
» que la matière le comportera, et au 
» surplus pour procéder avec avis et dé- 
» libération de bon conseil à leur con- 
» damnation ou à leur absolution; le 
» tout comme droit et raison le démon- 
» treront, et comme vous trouverez en 
» votre conscience qu'il soit convenable 
» d'être Sût. Des quelles choses faire nous 
» tous donnons à tous et à chacun de 
» tous plein pouvoir et ordre spécial* 
» ordonnons et commandons à tous nos 
» officiers et sujets qu'ils tous serrent 
» et tous obéissent diligemment en cette 
» matière. Donné en notre ville de Gand 
.» susdite, le 38 mars 1476, avant Pâ* 
»ques(4477). 

Par mademoiselle la Duchesse. 
* Dt Hàuwia. » 
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et noble princesse désolée et hamHealeat «patate, 

çaieot è se déclarer pour elle, et k crier qu'il fallait lui faire ce 

« Cette pièce, ajoute IL de Saint-Génois, ne saturait être attaquée sous le rap- 
port de la validité ; on en suirit de point en point le contenu. » Nous ajouterons 
de notre part qu'on a démontré par les paragraphes précédents que la duchesse 
exerçait par cette céduJe, ses droits hauteurs et seigneuries : Le eontre-eeing de 
Halewln est une preuve qu'elle est émanée de l'autorité régulière et è la référence 
du conseil. 

Le tribunal se composait donc : 

4* De huit personnes nobles, de familles connues, ayant la qualité de chevalier, 
qualité qui était alors fort élevée; 

S* De treize échevins de la Heure de Gand, ayant, selon Wieland, M6 7577, le 
gouvernement des biens et de l'état de la ville de Gand; 

5° De treize autres échevins des perchons, de la même ville, ayant, selon le 
même Wieland, la connaissance des maisons mortuaires, tutelles, orphelins, apai- 
sements des débals venus entre bourgeois, taxations , modérations, réparations 
des injures, etc. ; 

4* De deux doyens des métiers. 

Plusieurs des noms de ces fonctionnaires tant des États que de la viUe de Gand 
sont encore honorablement connus aujourd'hui dans les personnes de leurs des- 
cendants. 

Cependant le lundi de la semaine sainte, 51 mars, « mademoiselle Marie, com- 
tesse de Flandre (voir manuscrits n° 13129 et 10878), vint intercéder ceux de Gond. > 
Nous dirons plus loin , d'après l'exposé des griefs ce que nous pensons de cette 
intercession qui démontrait l'inexpérience de Marie de Bourgogne. « Us lui répon- 
dirent qu'ils avaient juré de rendre justice au pauvre aussi bien qu'au riche; qu'ils 
procéderaient selon la loi de Gand, et qu'avec les huit seigneurs indiqués ci-dessus 
ils feraient avec zèle l'examen de l'affaire dont ils étaient chargés. » 

Voici l'indication des principaux griefs que nous avons recueillis à la charge 
d'Hugonet et de son complice Himbercourt : 

1* D'avoir gardé secrètes et laissé sans effet les lettres que le défont duc Charles 
lui avait écrites pendant le siège de Nanci, pour qu'on lui envoyât aide et secours 
tant en argent qu'en hommes de guerre : méfait, ajoute la Chronique flamande 
précitée, d'après Despars , non moins grand que la trahison de Campo Basso, 
qui avait livré Nanci au duc de Lorraine (voir Ghron.; Wydts, etc.). 

S* D'avoir favorisé la reddition de la cité d'Arras au roi Louis XI, coopérant à 
la trahison du sire d'fisquerdes qui d'ailleurs, renonça à l'ordre de la Tekoavd'Or 
et à ses dignités aux Pays-Bas pour passer au parti du roi. 

5* D'avoir formé le projet de faire évader la duchesse pour la livrer au pouvoir 
du roi et la conduire chez le Dauphin , qu'on voulait lui foire épouser* 

4* D'avoir abusé des blancs-seings que le Duc défunt lui avait confiés. 

5° D'avoir, au préjudice des bourgeois en particulier, et pour l'opposition du 
pays en général , falsiBé le sceau du comte (. valsche zegels van den graef, de weHte 
hy gegeven hadde tôt verderf zoo van verscheyde borgers in t bezonder aês tôt 
verdrukking van g'heel het land). 

0° D'avoir reçu de l'argent pour porter un jugement favorable dans des pror 
cédures. 
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nJniftnv, le» autres ttotkHiawti à demander la ttwrt k bàote fofo. 
Déjà les péqaeage bernaient, et la place dti marché alla» devenir 



fimonp ©Vautres griefs sent encore énoncés aux Bulletins de Mf. de ftnet et 
éV£aiat*Genois < ainsi que dans les ouvrages qu'Us citent. 

On sait que les deux prévenus furent appliqués à la question la plus rigoureuse. 
Remarquons ici que l'intercession de la duchesse , comme nous l'avons dit pins 
haut, est démontrée par 4e Register-boek van ket seependotn; mais tout nous 
ports à croire que cette démarche' avait pour objet principal Hirabercourt , qui 
n'était que complice. La lettre écrite par. Marie de Bourgogne à sa veuve , dont 
news parlerons à la fin de cette note , parait prouver notre assertion. 

Les manuscrits 45120 et 40678 font connaître ce qui suit : « Le jeudi saint au 
uxntin ( & avril ), les null seigneurs, les éebevins des deux bancs et les deux doyens 
se rendirent k l'hôtel de la duchesse, comtesse de Flandre (in t hof te WaHe bj 
movrouw de gravinne) et l'informèrent (gaven haer te kennen ) de la culpabilité 
( ket betyt ) du chancelier et du eointe d'Himbercourt. » Ces manuscrits ne disent 
bas un seul mot de la démarche de Marie de Bourgogne pour implorer leur grâce 
au moment de l'exécution qui va avoir lieu et qui se trouve décrite surtout dans 
Pontus Heuterus. 

« Le même jour, ajoute le manuscrit précité, avant l'heure de nones ou midi, 
es & assener. ks deux coupables du s'Qraven>Steen à Wmenchate de la Keure (à 
ht table carrée de justice : oniui donnait à Paris le nom de • table de marbre). 
On. leur y fit connaître qu'ils étaient condamnés à mort. » 

Selon ledit manuscrit « après ces deux condamnations prononcées, et en vertu de 
k réunie ducale du 98 mars précédent, le collège échevina] de Gand prononça à 
la vûrtchare une troisième condamnation capitale, qui n'avait aucun rapport 
avec les deux précédentes, contre Jean Van Melle, chevalier, que les chaperons 
blancs avaient été saisir a Termende. Il fut condamné pour avoir fait usage des 
biens de la viHe sans le consentement des membres de ladite ville et pour en avoir 
dilapidé ( groot «©et geatolen) pendant ses fonctions de receveur général ( oppér 
ontzanger schepen). 

Les trois exécutions, quoique par des jugements de deux juridictions différentes, 
se firent le même jour sur la place du Vendredi. 

Bugeuet, chancelier de Bourgogne * fut décapité le premier, Van Melle rut 
exécuté le second, et Himbereourt le tro is iè me . 

M. de Bamnte {page 487) dit qu'Hugonet et Bimbereoutten appelèrent an par- 
lenaent de Paris. Mais, en supposant que le (kit fût véritable, les deux exécutés 
savaient mieux que d'autres que le parlement de Paris, devenu sédentaire vers 
l'an 450& anus Pkilippe-le-Bel, roi > détesté des Belges, n'avait jamais exerté 
en JQandre qu'une juridiction civMe, précaire et souvenu méconnue. BUe étaitd'all- 
leurs nulle en Baabant, en HoMande et en fiainaut; ainsi, trois des quatre États 
assen^riés-à ôand >( de vier Landen ) ne l'auraient pu admettre. 

Wieland (MS*7*î1),iqoenous avens déjà cité et qui est plue recevante que tout 
antre par ses fonctions judiciaires à- Matines et k Gand, nous fait connaître qu'en 
considération des entraves aux appelants et aux sergents royaux, le roi Charles VII 
avait aossrdév le 4 juillet 4445, une surseance de neuf ans; après cette époque on 

a> eut aucun égard, et sou* le règne de Charles le parlement de Matines avait été 
institué tout récemment, en 44f4, pour, décider la question; mais son établisse- 

2î 
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un Uôu 4? «PQtJM » lorsque odoi gai voûhéamt la «art, et ^è) 
ét^Mwl kfn plo* nombreui t tntawèrMt *«* bourreau de fuir* 



peu! ^e <ut peiajbtement ra oea nu qu'en iamY mm I» i 
Le lexte flamand ajoute qu'HuMbarceurt, le troisième des exécutés, étant» 

* 'frfralaud, avait dit beaucoup do «al (ophet atbt#md syarie scydc wd quacts) ; cela 
s'captifuc* car il a* nom paraît Mré qae tompeka eram non» l'avons d ém ontré, 
•t cependant ^partageait la peine capitale tw Hugonet* 

On dM aussi au'Bîa^tamurt réclama lea privilèges d* F«pd« a* la TWsea-dX*, 
dont jl était membre, pour être Jugé paruaenaprir* de l'ora*e« Mais cet ««lie 
appel était aussi illusoire que m premier ,• car l'eedve eV la Teisoo^Or s'avait 
pioa de gvuad-meltro. depuis le deçà» da due Charte s on ignorait même ai son 
institution serait eoaecriécL Louée XI n'avaiL peint voulu reprendre cet o*4n 
qui otail.de se» vsKsfll.Ou peut ea awir la ceiftluaa paries «hapitrcs/devétaausssu- 
meat qui eurent lieu à Bruges et à Ms4erBuc.ca<lé?e\ par Mesiiaftlîow, après 
sou mariage avec la duchés» Marie;, en voiei la prenne parla testa snj Ésa e ées 
leUresTfaiea^esdefAtugesi* A tous cnui qm* cas présentes eut* ? Moua,et èejuj 
«seul «4 à nul autre pour raison et amuse aa notre trèttchère et Uto-amee «osa- 

• pagne la duchesse.... ayons relevé icelluy ordre et empris l'État et algattè 

» dudijUtefet^uveiaiudHcaUuy,. * . 

Oaa oaiedéla rejet UMgal de est sapa» en i6m y à l'époajaè ée l\s aaimHy et 
conta d'Egmend» à BruMles; maia l'orna* 4a 1* Taisoa-sTOu esâstaitalen daas 
toute sa splendeur. Le chai et atmveaaia de osé ordre était te rai PaMppe M y qui 
ordonna au duc d'Ail», frite et oaapagnoa da cemt* d'Egtnond daaa la marne 
ordre, de faire arrêter, juger et catéentea <* dtrniev* Oa ne peut deac campai ss 
Hiiabercourt au oamta d'BgmoniL 

Telle est la fia de eette sanglaaiasoèae qui est, comme noua ratons ait, ma pas* 
ces politique; des lors, les opiaiana sent opposées, comme cela est arrivé dans tous 
les procès de cette nature, Cfe jugent*** criminel aufe liait, comme 00 vient é» le 
démontrer, selon toutes lea formai ités passoritas par Issioasdu pava daas r as temps 
anciens. 11 ne faut donc point comparer le tribunal provoqué paries étais géttémax 
(de vies Leuden) qui étaient investis des poujvaisa impëimas du peupie beige, 
avec le Conseil des Troubles de PMttppe U , tribuner aaii-coastâtuaioaaei, et aa 
tirer des conclusions selon nos luis modernes* On a excité 4e l'iUégaitya dm juge- 
ment d'Uugonet par sa lettre a sa femme (veir page 4M et M$iéfféu>; amis si 
ne dit pelai, qu'il y fui condamné uajquamànl par mumeaa popuiaisa; Il dit tout 
au contraire ; « Pieu veuille mur pardonner ta a,tuus,*s** osa ta soer causa. *Ce 
n'est 4onc pas le- peuple, qui est la -cause da aa meut. Feut-étte de a*a jnaâa aa 
se serait borné à fa oUsgirace eu caaaceHer ; mais an quiasJème aâklu, comme 
cela anrive enjose en Turquie où Fora eaajsemé 1m uiaam da. sma»Etaama, la 
peina de mort était souvent proataafn peut da simples déiatt .aYadmmistr wttna. 
On le voit par les fréquentes eiéouisaua.à tiand» à BruaaUea, eaa> - 
que le duc Charles» sévère justicier, avait mit dé capi te r Je Jeeau et i 
bâtard de la Hamside, et quW it euasi dampUet la geev 
séducteur d'une femme mariée.? 

Oa fut peuMtsu trop sévnre à regard d Uimbercoart qui notait quoes m pc k» . 
Dp le sas pkdatesamèrts mrequ'il-étaitsu* l ? ém*t1addçataia aJatataaal 
da hauU tcabisoa émanai puai* de la> peina capital* 
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fcor oflke» BsefeArènta feadfeiiMNseHe deBourgftgTte fit tomber fa 
têt* el jéStir le sang de sès>ide*K«bërs sertfteuts. Ob l* ramehH 
dmMnftrte eo mb hAtd, 

Cttt»erti*tte «éeutiori aeicahni point le peapledfc Gertd ; i! 
continua àsetemr eh urnes sur la pièce do marché*, coitane dans 
le tempd de les anciennes révoltée. Lés Bourguignons furent chas- 
tés, maltraité* oo mis 4 rançon. La ducbeae douairière fut eon- 
tatotedefeortif de la vtth « ainsi que M. de Ravestëfci , pou* avoir 
tons deux sigtoélà lettre Jivréè parle roii L'évéquede Liège , prince 
doux et trtoquitte , voûtait retburnefc dans ses États * \ tes portes 
lui forent fermées » et on le eœÉrefgmt à demeurer à Gémi. Mhè& 
moiselle de Bourgogne était gardée comme en prison , et ne pou- 
fait recevoir ote visite du une lettre sans le éonsentetfaefttt des 
gans de la ville; 

Pendant ce teftrps-Jà le foi continuait à saisir, l'une âprèa loutre, 
par menete, violence ou corruption, presque toutes les villes de la 
Kcardieet d'Artois. Le Tronqwoi, Montdldier, Roye, taoreeil, Ver* 
fias, SaioMiobin, Marte, ftae^ LaMreetes ♦ se rendfréftt ou résis- 
tèrent peu. Thérquenne fut livrée perle peuple, qui profita du 
désordre penr pille* le méisefe de l'évéque, a qui, dttft* te même 
moment , les Gentois commençaient de faire eon procès. 

Non seulement le rai gagnait des villes ♦ «dais fl aéqftérfeit atissi 
des serviteurs. Presque tous les gentilshommes de ce* ptoviticés 
flottaient à son service, et, livrant les 4hàtea«i et forteresses qu'As 
commandaient, passaient «fans le parti contraire. Monsieur tFEi* 
querdes ne contribuait pas peu è toutes ces seumis&ton*. Ce fut lui 

Avant de terminer ce recU, nenadeve?» dire 4*e le roi Lente Uaecordadet 
lettres de réhabilitation à la mémoire d'Hugonet. Ces lettrée, de la part de 
l'ennemi du pays, confirment le jugement au lieu de le détruire. Enfin des lettres 
tètent écrites par Marie de Bourgogne à la vmivér et aux enfants d'Hîtnbercourt 
t^s'étaieMrttagieaàÈlallaesîeseleteFW arcèl^ 

liste de Mali nés, et rosére>s.au teite 4e la notiee de M- ^aclûfrd* 

Que prouve la teneur de ces lettres? Que Marie de Bourgogne n'avait pas 
oublié les services rendus à elle et k ses prédécesseurs par celui qui avait eu le 
mmeur d'avoir partagé les opf atone cHmbfreUes dllugofaet Oes lettres étalent 
■ne chose indispensable dans ces tearps n> confiscation. Si elles artûffl*. en peur 
objet de réhabiliter la mémoire du malheureux Hiinbercourt, ollçs en. auraient 
incontestablement fait metition. On né trouve point de lettres sem|)laj>les en 
fevetrd'Hrfgooet. ' «M. 

i Amelgard. 
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surtout qui persuada aux geai d'Hesdia d'ouvrir leurs portos; mai» 
Raoul de Lannoy se retira dans le château avee la garnison. II y 
commença une vaillante défense, et l'on fut Contraint de faire avan- 
cer l'artillerie. Toutefois, comme il n'avait nul espoir d'être «couru, 
il accepta d'honorables conditions, et eut la permission de se 
retirer avec ses gens, vie et bagues sauves. I) s'était si vaillamment 
rooptré, etses façons pendant les pourparlers plurent tellement aa 
roi, qu'il se prit de goût pour lui f voulut' absolument te ! gabier f 
employa tout son savoir-faire à le séduire, et y réussit. 
. D'Hesdin, le roi vint devant Boulogne. C'était un fief dépendant 
du comté d'Artois. Depuis beaucoup d'années il était rédamé par 
la maison de la Tour, dernière branche des anciens comtes d'Au- 
vergne. Le duc Philippe-lé^- Bon s'en était emparé dans le temps où 
le sire de la Tremouille en disputait l'héritage à Marie de Boulogne, 
comtesse d'Auvergne, dont il avait épousé la sœur Jeanne, duchesse 
douairière de Berri 1 . La ville était f forte, mais ne se défendit pas 
long-temps. Le. roi déclara que, pe*r la sûreté du royaume, il 
était nécessaire qu'il la conservât sous sa garde, sauf à donner l'équi- 
valent à Bertrand de la Tour, dont il ne niait point les droits. Il 
prit donc possession déjà ville et comté deBoulogne. Pour montrer 
sa singulière dévotion et. reconnaissance pour la sainte Vierge, qui, 
disait-on , était apparue miraculeusement sur les murs de la ville 
la veille de l'entrée des Français *> il loi fit formellement don de 
cette seigneurie, puis la reçut d'elle et lai. en ât hommage à genoux, 
sans ceinture et sans éperons, en présente di* clergé, du maire et 
deséchevins. Il offrit en même temps, en signe de vassalité, un cosur 
d'or du poids de deux mille écus, réglant qu'à l'avenir les rois de 
France ses successeurs prêteraient un semblable hommage, feraient 
une pareille offrande. 

. Cependant les gens des villes et du peuple n'étaient point par- 
tout aussi favorables aux Français que les capitaines et les seigneurs. 
Il y avait d'anciennes haines qui n'étaient pas oubliées. A Desa- 
rènes, bourg près de Boulogne, il y avait une vieille femme connue 
par son acharnement pour le parti bourguignon, et qui avait vécu 
du temps des longues guerres; les Français voulurent lui faire crier: 
« Vive le roi ! » Elle s'y refusa obstinément ; et enfin , lorsqu'on lui 
tint l'épée sur la gorge, on ne put arracher d'elle d'autre cri que : 
i Pièces de l'Histoire de Bourgogne. — s Paston's letters. 
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c Vire le roi, par le diable ! » La résistance était bien plus géné- 
rale dan* le Hainautoù le roi avait envoyé le comte de Dammer- 
tioavec une bonne partie de son armée. 

Mais c'était surtoat à Arras que cette aversion contre le roi et 
les Français était la. {dus for$e. Quinze jour* après l'entrée do roi 
dans la cité, la ville n'avait pas encore consenti à ouvrir ses portes* 
monsieur d'Esquerdes et maître la VacquerFe avaient exhorté long- 
temps les babitans à ne pas braver, toute la puissance du roi, mats 
ils ne pouvaient rien persuader à ce peuple. aveugle et obstiné. Les 
plus furieux Bourguignons des autres villes ou des compagnies de 
gens de guerre s'étaient presque tous réfugiés è Arras, et y avaient 
allumé les esprits. 

A force d'instances et de pourparlers , les, États de la province, 
(pi pour lors étaient assemblés, consentirent enfin aux conditions 
réglées par monsieur d'Esquerdes, et qu'avaient approuvées d'avance 
les ambassadeurs de mademoiselle de Bourgogne. Us promirent de 
prêter serment au roi , et d'obéir è ses officiers de justice et autres, 
jusqu'au moment où la Duchesse aurait bit foi et hommage pour le 
comté d'Artois, comme elle y était tenue. En cas où elle s'y refo- 
serait, et si elle épousait un ennemi du roi , les États reconnais- 
saient que l'Artois devait demeurer à la couronne, sauf qu'il con- 
serverait ses libertés et privilèges. Le roi s'engageait aussi à accorder 
ans abolition et à maintenir chacun dans son emploi. 

Cet engagement conclu , des députés de la ville vinrent prêter 
serment au roi et lui remettre les clefs ; il les rendit aux échevins, 
déclara l'abolition promise , et donna un délai à ceux des babitans 
qui avaient quitté le pays pour y rentrer et jouir de cette amnistie. 
Peu de jours, après le cardinal de Bourbon entra dans la< ville sans 
nul appareil armé , et y publia les intentions du roi. Il réduisait la 
gabelle du vin, accordait aux bourgeois les privilèges de noblesse 
et la permission de posséder des fiefs sans toutefois être soumis au 
ban et à l'arrière-ban, les exemptait du logement des gens de guerre, 
remettait tout ce qui était dû sur les impôts, confirmait toutes les 
franchises et immunités de la ville. Le 1 er avril les lettres du roi 
avaient été publiquement lues à l'hôtel de ville. 

Tant de soins pour gagner le bon vouloir des gens d'Arras n'a- 
vaient servi è rien. Dès que le roi se fut éloigné avec une partie de 
sa puissance pour soumettre le reste de la province , le parti qui 
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kri était contraire <datns la vHIe reprit le 'dessus! Les portes forent 
fermées/ les fortifications augmentées, et toute cottfnanicètibft 
rompue avec la cité , où monsieur do Lude commandait une (WWe 
garnison française. Les révoltés commencèrent par se porter en dé- 
sordre dans l'abbaye de Sajnt»Waast , où s'était logé te cardinal de 
Bourbon après son entrée dans la tille. La salle où il dtoait fat 
forcée anx cris de : « Tuet I toez t » Néanmoins les séditieux se reti- 
rèrent sans faire grand mal à personne, et le cardinal pot s'en aller 
tranquillement. Il fallut donc que monsieur du Lude se fortiMtde 
son côté dans la cité et fit avancer son artillerie. 

Oîv se trouvait Ainsi en pleine guerre. Les habita ns, qui n'avaient 
presque aucune garnison et point de capitaine, choisirent d'un coft- 
mun accord le sire d'Arei , gentilhomme de ta province , bon et xélé 
Bourguignon, qui n'avait point voulu se soumettre au roi de Fritte. 
Puis ils envoyèrent demander des secours à Douai , à Lille et i Or* 
ehiès. C'était dans ces villes que s'étaient jetés les restes des coin* 
pagbies échappées à la bataille de Nanti. 

En même temps, car tout dans la vide se passait en grand dé* 
«ordre et sans aucun dessein sagement arrêté , on demanda à Te- 
rnirai de Bourbon un saof»oonduft, afin d'envoyer des députés an 
roi et à mademoiselle de Bourgogne; il l'accorda pour Hèsdiooà 
le roi était revenu après la prise de Boulogne et de Montréuit. le 
principal de ces députés était maître Oudart de Bussi , natif de 
Paris et marié à Arras , homme fort entendu et très-estfmé , qoe 
4e roi s'était efforcé de gagner, et à qui il avait fait accepter , pres- 
que malgré lui 1 , un office de conseiller au parlement. 

Le roi les reçut fort bien. Lorsqu'ils lui demandèrent à se rendre 
auprès de mademoiselle de Bourgogne pour tui rendre compte de 
l-état de la ville, il leur répondit qu'ils étaient bons et sages, et 
que c'était à eux d'aviser ce qu'ils avaient è faire. Sur cdtte parole, 
ils prirent leur route vers Gand. v 

.' Précisément le même Jour, les garrfisons de Valencîennes f de 
Douai , de Lille et d'Orchies , ayant fiait un détachement de ftife 
cents cavaliers ou hommes de pied , 1e sire d'Arei , le sire Guillaume 
de Vergi, le jeune Sallaxar et d'autres gentilshommes et capitaioes 

t Manuscrits recueillis par Legrand. — De Troy. — Comines et pièces. — 
Legrand. — Ainelgard. — Molinel. — Mémoires pour servir à l'Histoire de 
l'Artofe. 
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toigy igWMtf aataacèrte t, à la tête de'cettti trobpe, ver» Àrra» pour 
j entrer, lia avaient d'abord en l'intention de marcher pendant la 
mût; mm le», gens dé Douai, encore pleins <f orgueil, comme ad 
tempe de» preepérité» et de» victoires de Bourgogne , voulurent qae 
toute cette troupe partit en plein midi. Les capitaines du roi a? aient 
peu de monde; mais sentant de quelle importance il était de ne pas 
laisser effarer une nouvelle garnison dans une ai forte ville , ris se 
résolurent k tout risquer. Le sire du Lude, te maréchal de Gié et 
Yvon du Fou % aivec cent Vingt lance» , allèrent se: ptister en un kflU 
m devaient passer les Bourguignon»; et tombèrent sureui.domme 
il* s'y attendaient te moiaa« Le ccMbat. fut, vif* mais 1» Français 
euf^t l'avantage ;.le détapteaaeut fut dispersé; le snre de Yergifct 
Wt prisonnier 1* jeum<$all»ra.s* céfugifc; presque .seul dans un 
tais voisin ; il n'y eut qo$ te aire 4'Àrei qui réussit à entrer dan» 
Àrras, suivi dfè peu prè» cinq ;c*nta. combMtans.. 

Lorsque le roi sut cette victoire, il entent yraod contentement, 
et donaa sur-le-cbamp tordre qu'on ;»M»n Je» députés * qui étaient 
venu» le trouver à Hesdiji, et qui cheminaient/ pour m rendre au- 
près de mademoiselle de Po.urgegoe. lia soopaient, tranquillement à 
Leos, aana nulle méûauce, lorsqu'un sergent vînt les arrêterons 
furent conduits à Hesdin et si promptement eiéeuté» , que le len-i 
demain, le roi demandant ce qu'on en avait fait , le préuét TxisUn 
lui répondit qu'ils étaient déjà mort» et enterrés» Pour lors il or- 
donna qu'on déterrât le tète de maître Oudart » qu'on la couvrit d'un 
mortier écerlaie fourré d'becnûne, comme un conseiller au pari*, 
nient, et qu'en cet appareil elle fèt exposée su* ta place 4u marché 
d'Hesdin. Cette cruelle imagination était pour lui un sujet de rail- 
lerie et de divertissement , comme on voit par la lettre suivante qu'il 
écrivait au sire de Bressuire , en lui racontant ce qui s'était passé 
durant les derniers jours. 

« Monsieur de Bressuire, j'ai reçu vos lettres et les deux mille 
francs que vous m'avez envoyés par le porteur , dont je vous remer- 
cie. Des nouvelles de par-deçà ; nous. avons prfc Hesdin , Roulo|ne, 
Fiennes et le château de la Montoire , que le roi d'Angleterre K 
fui fut ptus de trofc semaine» devant * ne put prendre* IL a èlé p*i& 
débet assaut, et tous ceux qui étaient dedans., an nombre de troin 
cents, tous tués. 



t Edouard m. 
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» Les garnisons de Lille, Douai , Orchles et Vatonciennes s'était 
assemblées pour se mettre dans Arras , et étant bien cinq cents 
homme» à cheval et mille hommes à pied, le gouverneur de Dan^ 
pfasné *, qui était en là cité, en fat averti , alla au-devant , et nos 
gens n'étaient pas plus de cent vingt lances, qui donnèrent dedans. 
En effet, ils vous les festoyèrent si bien qu'il en demeura plus de 
ail cents sur la place , et de prisonniers ils en amenèrent bien six 
cents dans la cité. Ils ont été tous , les uns pendus, les autres la 
tète coupée ; le reste gagna la fuite. Ceux dudit Arras s'étaient 
assemblés vingt-deux ou vingt-trois pour aller en ambassade devers 
mademoiselle de Bourgogne. Ils ont été pris avec les instructions 
Qu'ils portaient, ont eu la tète tranchée , car ils m'avaient fait uae 
fois serment. Il 7 en avait un entre les autres , maître Oudart de 
Bussi , à qui j'avais donné une seigneurie en parlement ; et afin 
qu'on connût bien sa tète , je l'ai fait atourner d'un beau chaperon 
fourré. Il est sur le marché d'Hesdin f là où il préside. Incontinent 
que nous aurons autres nouvelles, je vous les ferai savoir. Je vous 
prie que vous pourvoyiez toujours bien à tout par-delà, et de ce 
qui surviendra avertissez-m'en souvent. 26 avril. » 

Le mauvais succès et les cruautés du roi n'ébranlèrent point 
l'obstination dès gens d' Arras. Ils étaient furieux, mais insensés, 
ne se faisant nulle idée de ta puissance des Français , et ne songeant 
pas qu'ils ne pouvaient avoir de secours. C'étaient chaque jour nou- 
velles insultes criées du haut des murailles; c'était la croix blanche 
pendue ou déchirée ; c'étaient des gestes sales et injurieux et des 
bravades de toute sorte. Ils avaient écrit au-dessus d'une porte : 

Quand les souris mangeront les chats, 
Le roi sera seigneur d* Arras ; 
Quand la mer qui est grande et lée (1), 
Sera, à la Saint-Jean, gelée* 
On verra par-dessus la glace 
Sortir ceux d' Arras de la place. 

Toutes ces jactances étaient des marques de haine, mais prou- 
vaient la folie plutôt que la force de ce peuple dont le courage n'avait 
rien de réfléchi. Le roi , voyant cette obstination , avança avec son 
armée et toute sa grosse artillerie. Les premiers jours , la défense 

i Monsieur du Lude. — t Large. 
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ht Vaillante et coûta cher aux assiégeans; le roi pensa môme y 
périr : il s'était avancé au plus près pour faire pointer ses conte* 
mues de siège, lorsqu'on arbalétrier de la ville, l'apercevant , 
l'ajusta et l'aurait abattu, ai un boucher qui se trouvait aussi sur 
la muraille n'avait détourné Tanne et préservé le rei f qui fut seu- 
feftent touché. 

Bteatét une des portes et on pan de mur furent entièrement 
afcattos; les capitaines de la garnison continuèrent à faire bonne 
contenance et s'apprêtaient h soutenir Faisant ; mais la bourgeoisie, 
fat toute la vaillance n'était qu'ignorance du danger, s'effraya de 
es qui adviendrait si les Français entraient par force , et fut aussi 
«dente k vouloir traiter qu'elle l'avait été à braver le roi. Là garni* 
«m obtint de sortir avec armes et bagages; des lettres d'abolttioo 
tarent aussi accordées aux habitons. Le roi y disait qu'il avait égard 
à leurs humbles supplications ; qu'il voulait bien attribuer leur det* 
niera rébellion à de mauvais conseils ; que, préférant miséricorde 
à rigueur de justice ; ne voulant pas l'effusion du sang humain ni 
ta désolation, destruction et ruine de la viUe ; par pitié pour le pan- 
vre peuple ; en considération de ceux des habitons qui n'avaient 
point pris part à la révolte et s'étaient retirés par-devers lui, et 
ftftfio € pour l'honneur et révérence de Dieu notre Créateur et de la 
» glorieuse Vierge Marie ♦ aux mains de laquelle et de son benott 
» cher enfant nous avons mis notre personne* notre couronne, notre 
» royaume et la conduite et affaires d'icelui , nous remettons , 
» quittons, pardonnons et abolissons tous les maléfices , meurtres, 
» bràlemens de maisons, larcins, pilleries, rébellions, dé*>béis<- 
» saoces, hostilités, invasions, et tous autres crimes de lèse-majesté 
* en autres, a 

Après avoir donné ces lettres, le roi entra le 4 mai à cheval dan* 
ta ville , non par la porte, mais par la brèche, 11 s'irréta sur le 
petit marché ; là , il dit aux bourgeois assemblés : « Vous m'avez 
» été rudes, je vous le pardonne, et si vous m'êtes bon* sujets, je 
» vous serai bon seigneur, a 

Nonobstant cette promesse et les lettres d'abolition, le roi fit 
prendre et mettre à mort tous ceux de la ville qui lui avaient été 
ta pins contraires , entre autres cet arbalétrier qui avait tiré sur 
lai. Bientôt toutes les conditions portées dans les lettres du 4 mai 
forent oubliées, et la ville fut traitée sans nul ménagement. Ce 

IX. m 
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fut bien pis dès que le roi se fat éloigné. Heosiear du Lodeet 
maître Guillaume Gerisais , qui furent préposés à la garde et sa 
gouvernement de cette ville, ne s'occupèrent qu'à tirer grand pro- 
fit de cette affaire; les condamnations continuèrent afin de gagner 
des confiscations; lès riches bourgeois furent mis à rançon; des 
exactions de toute sorte vinrent l'une après l'autre. La haine des 
habitons pour les Français s'accroissait de joqr en jour ; c'étaient 
sans cesse nouveaux projets de sédition, secrètes intelligences avec 
les Bourguignons, et la découverte de ces trames amenait de non* 
«lies cruautés. Il est vrai que de temps en temps le roi venait à 
àrras, et, voyant combien il lui importait de s'assurer la tranquille 
possession de cette ville, il promettait des abolitions , se montrait 
plus clément , diminuait les taxes , accordait des privilèges ; mais 
cgmme il ne pouvait 7 avoir nulle confiance de part ni d'autre , les 
choses allaient toujours en empirant Le sire du Lude continuait i 
s'enrichir; selon son caractère, il s'en cachait peu, et se vantait 
bien haut d'avoir gagné h tout cela au moins vingt mille écus et de 
belles fourrures de martre. De son cité , le cardinal de Bourbon , 
qui s'était fait nommer abbé de Saint-Waast, vivait mal avec ses 
religieux ; ils n'étaient point accoutumés au train de dissolution 
de ce prélat et voulaient s'opposer à la dissipation des revenus de l'ab- 
baye; aussi les accusait-il de rébellion contre le roi, et les faisait- 
il exiler les uns après les autres. 

Enfin , après deux années passées ainsi entre une dure oppression 
et un indomptable esprit de révolte , entre un continuel manque de 
foi des gouverneurs et une fausse soumission des habitans ; à la suite 
d'un complot qui fit échouer une entreprise de la garnison contre 
Douai , le roi prit, au mois de juillet 1479, une grande et dure réso- 
lution. Il fit raser les murailles et les fortifications-, chassa tous les 
bourgeois , hommes , femmes, enfans , prêtres, religieux. 11 abolit 
même l'antique nom d'Arras , et prétendit , par sa seule volonté , 
créer une nouvelle ville peuplée de nouveaux habitans. Afin d'y atti- 
rer des gens , il lui accorda les privilèges les plus étendus , tes plus 
grandes libertés , et, en signe de tant de faveur, il la nomma Fran- 
chise. Ce ne sembla point motif suffisant aux honnêtes commerçai» 
et bourgeois des autres villes pour quitter leurs établissemeos et 
leur séjour accoutumé pour venir vivre dans un pays rempli de 
troubles et de guerre , et habiter en des maisons confisquées. Alors 
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le roi, l'obstinant toujours dans fou dessein, ordonna que du» 
chaque bonne ville du royaume an cerUin nombre de* bourgeois et 
d'artisans fussent désignés pour transporter, ben gré mal gré 9 
leur domicile dans sa ville de Franchise. Paris , Rouen , Orléans, 
Lyon , Tours , les villes d'Auvergne , de Limousin et de Languedoc ' 
forent tenues de fournir des habitans. Gomme on le peut croire, 
une volonté si tyrannique éprouva uae forte résistance : chacun des 
pauvres gens, sur qui était tombé le sort ou la désignation, cher- 
chait des prêtâtes de santé ou de dépense pour ne se point mettre 
ea route et pour ne point aller à l'autre bout du royaume chercher 
m séjour triste et ruiné. De nouvelles lettres du. roi ordonnèrent 
que les frais de voyage seraient payés par les villes; il accorda délai 
pour acquitter leurs dettes à ceux qui se rendraient k leur destina- 
tion; il mit des impôts pour subvenir aux dépenses de Franchise 
et à rétablissement de ses nouveaux habitans. Il fit de grands efforts 
pour faire revivre ces fameuses fabriques de tapisseries , qui avaient 
porté la renommée d'Ârras dans les pays les plus lointains. Mais 
toutes ces lettres et ordonnances ne profitaient à rien ; sa volonté 
ne pouvait l'emporter sur la justice et le bon sens. Il travailla pour- 
tant obstinément à peu près jusqu'à sa mort à accomplir la fonda- 
tion de cette ville de Franchise. 

La résistance des gens d'Arras et la haine furieuse qu'ils lui 
avaient montrée , commencèrent à faire apercevoir au roi qu'il ne 
serait pas aussi facile qu'il l'avait d'abord cru de se saisir, k force 
ouverte , de tous les États de mademoiselle de Bourgogne. En même 
temps il lui était arrivé de mauvaises nouvelles du duché a . 

C'était surtout au prince d'Orange qu'il avait dû la prompte sou- 
mission de cette province et de la Comté. Toutefois, ayant en lui 
une moindre confiance que dans le sire de Craon , ce fut celui-ci 
qu'il choisit pour gouverneur de Bourgogne, et le prince d'Orange 
ne fut que son lieutenant. Il en fut grandement offensé; sans tar- 
der davantage, il changea de parti et se réunit k Jean de Clèves et 
aux sires de Vauldrpi , qui avaient continué à tenir pour la Du- 
chesse. L'empereur Frédéric avait rappelé aux États de la Comté 
leurs devoirs envers l'Empire , dont ils avaient toujours fait partie, 

i Histoire de Languedoc. — Mémoires pour servir à l'Histoire de l'Artois, 
t Histoire de Bourgogne. — Paradin. — Molinet. — Amelgard. — Gommes. — 
Ugrand. — Histoire dé Franche-Comté. — Gollut. — Muller. 



Digitized by 



Google 



180 LA BOÎJRGOGK1 SB fOGLÈTB (1477). 

<et leur avait annoncé qu'il regardait comme assuré que son fils, le 
duc Maxhnilien , allait épouser mademoiselle de Bourgogne , afmi 
que Pavait foule le feu duc Charles. Bientôt la ville de Déle, siège 
des États , ae révolta et ferma ses portes aux Français. 

* Monsieur de Graon ♦ ayant voulu reprendre Vesoul , que défen- 
dait le sire Guillaume de Yauldref f se laissa, le 17 mars, se*- 
prendre durant la nuit. Sa troupe fut mise en déroute. Les gens de 
pays tombaient sur les fuyards et les massacraient; un grand 
nombre d'Écossais périt en cette journée. A grand'peine le sire de 
Graon put-il rassembler ses gens à Grai. Peu de jours après la vlo- 
toire de Vesoul , le 26 mars , le prince d'Orange se hftta d'écHra 
aux États à Dijon de s'en tenir exactement aux termes de tear 
traité , et de ne point recevoir les gens d'armes français dans Is 
vide , attendu que la Comté devant être incessamment délivrée , ce 
aérait attirer une guerre cruelle sur le Duché. L'avarice du sire de 
Graon et des capitaines de France , leurs exactions , Fexécutioo io- 
fldèle des promesses du roi , avaient déjà excité un mécontentement 
si grand que la révolte fut bientôt générale. Les sires de Dîgof ne, 
de Yergi , de Cothebrune et presque toute la noblesse de Bour- 
gogne se déclarèrent contre les Français. 

Ce fut au moment où il venait d'entrer dans Arras, après un 
aiége si vaillamment soutenu, que le roi apprit comment les dièses 
allaient en Bourgogne. Sa colère fut grande. Le prince d'Orange 
lui avait envoyé un messager pour traiter. Il refusa de le voir. < Si 

* vous pouvez prendre ledit prince , écrivait-il au sire de Graon, 
» faites-le aussitét brûler, ou bien pendre et brûler après, a Ordre 
fut donné de lui faire son procès. Son hôtel de Dijon fut rasé, et 
il fut condamné, coasme faux et traître chevalier, à être pendu par 
les pieds ; ce qui fut exécuté sur son effigie dans toutes les villes de 
Bourgogne qui obéissaient encore au roi. 

La soumission des diverses provinces de l'héritage du duc Char- 
les présentait de si grandes difficultés, que le roi en revint à ne 
pins dédaigner le mariage de mademoiselle Marie avec le Dauphin. 
Il commença èle souhaiter sincèrement, et ses discours, qui naguère 
n'étaient qu'une feinte, maintenant étaient sa vraie pensée. 

Mais il était dans un grand embarras. Une des conditions du 
traité de Pecquigni était le mariage du Dauphin avec la fille du roi 
d'Angleterre ; et jamais, certes, il n'avait été si essentiel de se i 
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tenir en borne ptii et intelligence avec ce prince 4 . La chose n'était 
pas fort difficile. Le roi Edouard était devenu de plu* en plus adonné 
aux plaisir» et à la paresse. Il ne souhaitait que le repos. L'argent, 
que le roi de France payait si exactement, lui semblait commode, 
et loi donnait moyen de se passer des subsides de son parlement. 
b outre, il n'y avait sorte de bons procédés que le roi n'eût pour 
toi. Il lui envoyait des présens, lui faisait passer les meilleurs viusde 
France 3 ; ses envoyés recevaient toujours le plus honorable accueil. 

Ce qui servait le mieux les intérêts du roi de France , c'étaient 
la intelligences qu'il avait dans le conseil d'Angleterre. Depuis l'en* 
tmue de Peoquigni ♦ il avait soigneusement continué à payer des 
pensions et à faire de riches dons aux principaux serviteurs du roi 
Edouard. Lord Montgomeri, lord Howard, sir John Cheinie, grand-» 
écuyer , d'autres encore , n'avaient rien plus à cœur que de main- 
tenir une paix qui leur était si profitable. De cette façon le roi par- 
venait à empêcher le roi Edouard d'écouter le mauvais vouloir du 
peopte d'Angleterre et des gras du parlement , toujours ennemis 
de la France , toujours portés h la guerre , regrettant les glorieux 
temps de Poitiers et d'Aiincourt , la possession de la Guyenne et de 
la Normandie. 

La division qui régnait dans la famille royale d'Angleterre était 
encore favorable au maintien de la paix. Le roi Edouard n'avait 
pu se réconcilier pleinement avec son frère le duc de Glarence, 
qui avait pris part à la trahison du comte de Warwick et avait épousé 
sa fille. Ce prince était maintenant veuf. Il aurait pu épouser ma- 
demoiselle de Bourgogne. La duchesse douairière , sa sœur , favo- 
risait un projet si avantageux pour l'Angleterre. Le roi, craignant 
ce mariage , en fit avertir le roi Edouard , qui ne se sentit pas un 
moindre empressement à l'empêcher. Son autre frère , le duc de 
Giocester , rempli d'une ambition cachée , et le plus pervers de tous 
les princes de son temps , contribuait encore à entretenir la haine 
qu'il portait au duc de Glarence. La reine et sa puissante famille 
n'étaient pas moins contraires aux démarches qu'on aurait pu tenter 
pour conclure te mariage de l'héritière de Bourgogne avec le duc 
de Glarence. Elle songeait , au contraire , à l'obtenir pour son frère 

« Ctmiaes. — Legmd. — Thoyrts. — Hume. — « Pièces manuscrites. — Bi- 
hMoftéqae d» rot. 
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le conte de Ri? ers ; mais c'était un bien petit seigneur pour ose à 
grande princesse. 

Il ne fallut donc pas d'abord beaucoup de roses ni de grands efforts 
pour que le roi Louis se maintint en concorde et bonfae intelligence 
arec l'Angleterre , et il y veillait avec soin. Outre l'argent qull 7 
dépensait et sa courtoisie enter» tout ce qui était Anglais , il offrait 
au roi Edouard de prendre sa part dans la conquête des États du 
duc Charles. Il le flattait de la possession de la Hollande, du Bra- 
bant, de la Flandre même, demandant seulement qu'on lui en- 
voyât un renfort de dix mille Anglais, qu'il payerait et fournirait 
d'artillerie. Ce projet de partage ne plaisait. guère ni à la paresse 
du roi Edouard , ni au bon sens de ses conseillers. Ils répondaient 
que la conquête du Brabant et de la Flandre ne serait pas chose 
facile ; que le gouvernement des bonnes et grandes villes de ce pays 
avait de tout temps été troublé et périlleux ; que d'ailleurs l'Angle* 
terre n'aurait nul profit à ruiner les Flamands avec lesquels ette 
faisait un si grand commerce , et qu'il valait mieux continuer de 
leur vendre et de leur acheter, que de se charger de la dépense de 
les vaincre, puis de les défendre. Si Ton partageait les domaines 
de Bourgogne, Boulogne et quelques portions de l'Artois et de la 
Picardie, touchant au territoire de Calais, conviendraient bien mieux 
à l'Angleterre ; mais c'était justement à cela que ne voulait pas 
entendre le roi Louis. 

Quelque peu d'apparence qu'il y eut à voir la discorde renaître 
entre les deux royaumes, toutefois le conseil d'Angleterre jugea 
qu'il convenait, pour plus de précaution , de renforcer la garnison 
de Calais. Doute cents gens d'armes anglais y passèrent sous la con- 
duite de lord Hastings , grand-chambellan d'Angleterre et gouver- 
neur de cette ville. C'était presque le seul , parmi les principaux 
serviteurs du roi Edouard , qui , depuis l'entrevue de Pecquigni , 
n ? eût accepté ni pension ni dons du roi de France. Il était demeuré 
fidèle au parti du duc de Bourgogne , gagnant ainsi loyalement 
l'argent qu'il recevait de ce prince. Le sire de Connues n'avait pu 
encore réussir à le mettre sur la liste des pensionnaires du roi. Il 
conservait à mademoiselle de Bourgogne l'attachement qu'il avait eu 
pour son père, et conseillait vivement la guerre. 

Ce ne fut donc pas sans alarme que le roi vit qu'il allait paaaer 
la mer. Il red oubla de protestations de bonne amitié envers le rot 
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Edouard ; il fit publier dans toute la Flandre que ce lord Hastings 
arrivait avec de mauvais desseins contre mademoiselle de Bourgogne, 
et voulait l'enlever pour la conduire en Angleterre. En outre» le sire 
de domines fut chargé , malgré le peu de confiance que le roi avait 
alors en lui , de reprendre ses secrètes intelligences avec le grand- 
chambellan d'Angleterre, et de lui proposer de nouveau une pension, 
double, s'il le fallait, de celle qu'il recevait de la cour de Bourgogne. 
Pierre Claret , maître d'hôtel du roi , passa en Angleterre avec des 
lettres du sire de Comines, pour aller trouver lord Hastings, qui 
n'était pas encore à Calais. 

Dans de telles circonstances , le roi , quel que fût alors son désir 
de revenir au dessein plus sensé de marier mademoiselle de Bour- 
gogne avec le Dauphin , ne pouvait faire de publiques démarches 
pour l'obtenir, d'autant que le roi Edouard tenait excessivement au 
mariage promis k Pecquigni. Ce fut en partie pour ce motif, qu'au 
lieu d'envoyer une solennelle ambassade , le roi laissa une telle af- 
faire aux mains de maître Olivier, à qui il avait ainsi donné la 
double charge de négocier ce mariage et de porter secrètement les 
Gantois à la révolte. 

Il n'avait , comme on a vu , que trop réussi dans cette partie de 
son message * ; c'était justement ce qui rendait à peu près impos- 
sible le succès de son autre commission. Les séditions des gens de. 
Gand avaient mis en leurs mains tout le pouvoir; c'étaient eux qui 
étaient les maîtres absolus de leur jeune Duchesse , et ils ne crai- 
gnaient rien tant que de la voir devenir Française par son mariage. 
Leur fureur était venue surtout de cette méfiance , et ils avaient 
fait périr violemment les seuls conseillers favorables au projet du 
roi. Mais , lors même que mademoiselle Marie aurait eu d'abord 
quelque volonté d'accepter le mariage du Dauphin , il lui était à 
présent devenu plus odieux encore qu'aux Gantois. C'était du roi 
qu'étaient venus tous les maux qu'elle avait soufferts ; il avait, con- 
tre toute loyauté , livré sa lettre aux députés des États , et l'avait 
exposée à la honte d'être publiquement convaincue de mensonge; 
il était cause de la mort de ses bons et fidèles serviteurs qu'elle avait 
vus périr si cruellement sous ses propres yeux. Ce peuple brutal , 
qui l'avait bravée , et la tenait outrageusement prisonnière , c'était 
le roi qui l'avait encouragé à la sédition. 

i Comines. — Legrand et pièces. — Molinet. 
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Pour comble d'insulte, ce n'était point par d'honorables i 
sadeurs, choisis parmi les princes de son sang ou les grands seigneurs 
du royaume* que le roi faisait proposer ce mariage» A qui cette 
commission avait-elle été donnée? à un homme du plus petit état, 
à un méchant barbier-médecin , haï et méprisé en France, ceua 
de tous , en Flandre , pour être sorti de bas lieu et d'ignoble con- 
dition. 

Tel qu'il fut» comme il était à Gand de la part du roî, on lai 
manda de venir déclarer sa charge. Il s'habilla magnifiquement, i 
la grande risée de tous, fit étalage de son titre de comte de Meutan 
que lui avait donné le roi, et parut en audience devàrft Mademoi- 
selle. Elle était assise sur son trône , ayant près d'elle l'évoque de 
Liège et le vieux duc de Glèves , et entourée de beaucoup de coi** 
seillers. Maître Olivier remit sa lettre de créance ; puis , au lie» 
d'expliquer publiquement sa commission , il répondit qu'il avait 
ordre de ne parler que devant mademoiselle de Bourgogne seule. 

La princesse et son conseil demeurèrent confondus de ce degtê 
d'impudence. Néanmoins on lui répliqua gravement que ce n'était 
point la coutume, et que mademoiselle de Bourgogne, n'étant point 
mariée , ne pouvait donner de secrètes audiences. Il répéta qu'a- 
lors il lui était impossible de rien dire et d'accomplir son message; 
Les discours s'animèrent , et l'on finit par lui dire avec menaces 
qu'on le ferait bien parler. 

Dans les termes où le roi en était avec l'Angleterre, cette demande 
de mariage ne pouvait en effet se foire publiquement , et maître 
Olivier continua à demander d'être admis en particulier. 

La conduite et surtout la personne d'un tel ambassadeur acbe» 
vèrent de tout gâter. « Le roi mon cousin me croit donc malade, 
» disait mademoiselle Marie, qu'il m'envoie son médecin? Grèce à 
» Dieu , je me porte bien et n'ai rien à dire k cet homme. » Cha* 
cun s'offensait pour elle; les esprits s'animaient contre le roi et s» 
misérable messager. 

Du reste personne n'ignorait le véritable sujet de ai commission ; 
mais, s'enf&t-il solennellement acquitté, il n'y eût pas mieux réussi. 
Hormis Louis de Bourbon, évèque de Liège , que le roi avait su se 
rendre favorable, et qui était Français de cœur • pas un des con- 
seillers delà Duchesse ne voulait de ce mariage. Les Gantois avaient 
horreur de la France. Le duc de Clèves songeait aux intérêts de son 
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fils. Les amis de la duchesse douairière auraient voulu un prince 
d'Angleterre. D'autres désiraient depuis beaucoup d'années voir 
s'accomplir les promesse» faites au duc Maximilien d'Autriche. 
Enfin il n'était personne qui voulût du Dauphin. L'âge de ce prince 
était un autre motif de refus; il avait huit ans; encore disait-on 
qu'il était chétif et mal portant. « Mademoiselle est d'Age à avoir 
i d^ etifaos , et non point à épouser un enfant , » disait la dame 
cTHalewyn, sa gouvernante* qui avait grand crédit sur elle. 

Le roi eût peut-être mieux réussi en faisant proposer un atotre 
prince de la maison de France plus en Age de se marier, comme 
Charles , duc d'Angoulème , petit-fils de l'ancien duc d'Orléans; ce 
prince avait pour lors dix-neuf ans , et fut père du roi François I". 
Ce mariage eût évité bien des guerres et préservé le royaume de 
longues calamités. Le roi , dans le temps où vivait le duc Charles, 
l'en serait contenté , et y avait même pensé. Depuis la prospérité 
avait accru outre mesure ses espérances et ses projets. 11 ne voulait 
plus courir le risque de recommencer une seconde maison de Bour- 
gogne. D'ailleurs tout était tellement double et embrouillé dans sa 
conduite, qu'il n'avait pas une volonté complète, et ne marchait 
droit vers aucun but assuré. Maître Olivier n'avait ni pouvoirs ni 
instructions pour essayer un autre mariage que celui du Dau- 
phin. 

Lorsqu'on connut bien parmi tout le peuple de Gand ce que ce 
messager était venu demander, lorsque son insolence envers la Du- 
chesse fut devenue le sujet de tous les entretiens , son séjour dans 
la ville commença à exciter la rumeur. D'abord ce ne furent que 
des moqueries contre ce barbier travesti en comte de Meulan. Quel- 
qœs jours après on parla de le jeter à la rivière. Il s'enfuit en 
grande hâte. Les Flamands commencèrent à s'armer, et il devint 
manifeste que la guerre allait éclater entre eux et le roi. 

Cependant maître Olivier, ayant échoué dans une si grande 
entreprise, ne voulut point revenir auprès du roi sans lui avoir 
rendu quelque bon service. Il s'était sauvé à Tournai J c'était une 
belle et riche ville qui , comme on a vu , relevait directement du 
royaume de France , mais qui avait conservé de grands privilèges. 
En payant une aide de six mille livres par an , elle nommait ses 
magistrats , n'était sujette ni à garnison ni à passage de gens de 
guerre; elle commerçait librement avec les pays de Flandre 
ix. *« 
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comme av0e le royaume, et restait neutre dans lés guerres. *. 
Maître Olivier pensa que caserait an notable avantage pour le roi 
d'avoir la pleine et entière disposition d'une si grande ville y située 
presque, au eœur de la Flandre, et d'y pouvoir tenir troc forte gar- 
nison. Il gagna quelques-uns des hahitans;fit secrètement préve- 
nir le sire de Moui , capitaine de Saint-Quentin , et te 23 de mais 
Colard.dë Moui son fils, baHli de Tournai, mail qui, d'après les 
franchises de la ville, ne pouvait y demeurer en armes, se pré* 
senta devant la porte qm lui fut livrée. Bientôt arriva une trocpe 
plus nombreuse , et Tournai tomba ainsi au pouvoir des gens de 
guerre. Le maire > les&hevins et ceux des principaux bourgeois 
qui n'étaient point favorables à cette violence, furent saisis et en* 
voyés à Paris, où ils restèrent prisonniers durant toute la vie 
du roi. 

Du reste il était temps de prendre ses précautions contre les 
Flamands qui peut-être se fussent emparés de Tournai, Ils tenaient 
déjà la campagne et venaient jusqu'aux portes de la ville. Dès le 
lendemain de l'entrée des Français , les deux partis commencèrent 
à se rencontrer et à se combattre. 

Le roi, aussitôt après la prise d'Arras, résolut d'aller joindre ses 
forces à celles du comte de Dammartin , qui avait fait jusqu'alors 
peu de progrès dans le Hainaut. Il croyait en avoir fini avec l'Ar- 
tois , et avait eacore ou montrait dû moins bonne espérance de ve- 
nir à bout de ses desseins de conquête. 

«Monsieur le grand-maître , écrivait-il, merci à Dieu et k Notre- 
Dame , j'ai pris Arras et m'en vais à Notre-Dame de la Victoire. 
A mon retour je m'en irai à votre quartier, et vous mènerai bonne 
compagnie. Pour lors ne vous souciez que de me bien guider, car 
j'ai tout fait par id. Au regard de ma blessure, c'est le duc de 
Bretagne qui me Ta fait faire , parce qu'il m'appelle toujours le roi 
couard. D'ailleurs vous savez depuis long-temps ma façon de faire, 
car vous m'avez vu autrefois'; et adieu. Arras, 7 mai. » 

Avant d'aller joindre le comte de Dammartin, le roi conçut ta 
pensée de s'assurer de Cambrai. C'était une ville libre relevant de 
L'Empiré, sods l'autorité de l'évéque, et elle n'avait point fait partie 
des domaines du duc de Bourgogne. Les sires Louis de Sataville et 



l Histoire-di Tournai , ptr Cousin . — Gomin4s. ~ MolfMt. 
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ftector de l'Écluse se présentèrent à?ec des lettres du roi adressées 
soi gens des trois États de Cambrai, et requirent qu'il fût reçu 
dus la ville a? ec toute sa milite * . Cette volonté du roi remplit mes- 
atours des Ktats d'embarras et de crainte. Ils n'avaient mil moyen 
de se défendre. Une puissante armée était à leurs portes. D'un autre 
rite, s'ils obéissaient, c'était use sotte de rébellion à l'Empire au- 
quel ils appartenaient ; leurs libertés seraient perdues , et d'ailleurs* 
tout abattu» queeembi&t en ce moment la puissance de Bourgogne^ 
9 fallait sqnger à ne peint se donner pour ennemi: un vois» w 
led e ita Ma 

ûan* leur perplexité ils résolurent de consulter Adelphe de 
Gifoes r sire deBa#esteie , qui, depuis que les Gantois l'avaient ceo T 
feaiat à se retirer, réaidait dais la tille deHon*. Philippe Bltrtpski, 
abbé de Saint-Àubert, homme rempli de science, d* éloquence et de 
ttgestev <qui. jouissait d'une grande autorité dqns Cambra, fut r avec 
ptalèeura t haneinee et écheviaa» envoyé en députaiion è monsieur 
de Boveetein. Sans les écouter il les fit retenir prisonniers dans la 
«Hé, avee. défense d'écrire, soit à Cambrai pour. annoncer le mau* 
Tais succès de leur ambassade, soit h Gand pour demander justice 
an conaetl de la Duchesse. On les accusait d'être favorables nui 
Français, Ce reproche prit plus de poids encore lorsqu'on apprit 
que» depuis leur départ , Cambrai avait ouvert aes portes au roi* 
Citait encore pnr corruption et intrigue que cette ville avait été 
gagnée. Un gentilhomme de l'hôtel du roi , capitaine de la Cbarité* 
wr-Loire » nommé Louis de Afatafin , conduisit toute celte affaire 
arec quelques-uns des bourgeois, et fut eu récompense noomté 
capitaine du château et de la ville , ou jl commença biehtét à faine 
grandement ses affaires. Les habitana ♦ autant par crainte que pair 
persuasion ♦ demandèrent à être régis et gouvernés par te roi» aB£* 
guant que dans les anciens teppft Cambrai avait fait partie du 
rof «mne. Le rot céda sans peine à leurs désir* , promit de grands 
privilèges à In ville , et les aigles de J'Empire firent ptatt aux fleurs 
de lk, 

À*ee nouvelle** l'abbé de Satnt-tÀuhert et les autres députés 
lurent traités plus rudement encore par monsieur de Raveateim 
U tonraigsûin qu'ils ne seraient relâché* qu'en lui payait une ran- 

t Almamch historique de Cambrai, aaoée 177i. 
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çon de mille écus. Leur-captivité dora plusieurs mois , et ce fut «eu* 
lèvent après avoir fourni- bonne et suffisante caution pour cette 
somme, qu'ils purent s'en aller demandera la duchesse de Bour- 
gogne une justice qulls attendirent long-tempe -, sans la jamais 
obtenir. 

De Cambrai le roi s'en alla vers^e»cortfte de Dammertin. Les 
lilks et les gentilshommes duHaf naut toi a* aient fortement résisté] 
U fallait peu s'en étonner : le roi s'était ttfesé *u* secrète* pmpo* 
sttions que lui avait faites le parent du sire de tommes , et n'avait 
point voulu entendre à garantir les privilèges dupays^drWBeiwi 
sis capitaines et ses gens d'armes étaient' si 1 avilîtes d'argent iet ide 
pillage , la* foi était tellement violée envers le» villes' qui <**.-«*» 
daieot, qu'on n'avait rien à risquer ai à pesdeeen sedéÉsadauttont 
de son orient. ■.-:«.* m f • 

La première ville que le rei vint attaquer fut Bouufaatû .4. La 
garnison soutint pendant seize heures le feu. dotai grosso artillerie 
des Français. Le roi 9 s'étant avancé près des canons* -se liftait 
appuyé familièrement sur l'épaule de Tannegui Bucbàtel > tessqulun 
arquebusier de la ville, l'apercevant, visa sur lui. Le coop s'en 
vint frapper Tannegui , qui tomba mortellement blessé am pteds 
du roi. Il mourut dès le lendemain , après avoir dfcté un testament 
ptar lequel il priait le roi dé payer ses dettes. Il était le seul pend* 
être de ses serviteurs qui songeât plus à l'boimewr qu'à l'argent, 
et on l'avait vu, lorsqu'à la mort du feu soi Charles VU il avait, 
à défaut du trésor royal , payé les funérailles de ses propres deniers. 
II recommanda au roi sa seconde fille , le priant de la marfetu II 
confiait l'aînée à ses amis , et la troisième à sa femme. Ente H 
demandait pardon au roi de ses emportemens et de ses désobéis- 
sances , qui procédaient 9 disait-il , plutôt de folie que de malice* 

Le roi montra «n eitrème chagrin de sa mort , lai fit faim un 
service magnifique i l'abbaye de la Victoire, et ordonna qu'il fût 
enseveli à Noire-Dame de Cléri , où lui-même avait chofci sa roynlo 
sépulture. Le lendemain les gens de Bouchai b ouvrirent keups por- 
tes et payèrent cinq mille écus. La garnison obtint la vie sauve, et 
fot envoyée en prison à Cambrai » d'où elle, parvint à s'échapper. 

De Boucha*» on «Ha devant le Quesnoy. Une première apptoche 

i MoUoet. — Legrend et pièces. 
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fat virement refoussée. Le roi fit avancer sou artillerie, qui était 
terrible; 4ès qu'une bièehe fut faite * l'assaut commença. Le pillage 
4a ta tille fut promis aux fraoee-arohers, qui , avec une vaillance 
«rirôme, assaillirent la muraille,» Beaucoup de vaillans capitaiues 
et hommes d'armes les encourageaient de la voix et de l'exemple ; 
aria ml m «*Dtrait plus d'ardeur que Raoul de Lannoy, qui , de- 
juisfe prise dfHftsdio, avait pris parti pour le roi. Les assiégés ne 
c srt at tatent pas. avec uue moindre obstination. Les canons conti- 
oaafesti encore èbaAtt* bas mitrailles , lorsque tout à coup un orage 
aertailteux efcnufe pluie \ q*i< tomba par torrens , contraignirent 
tortèllarieè teasmi sap f» et arrêtèrent l'assaut Le roi donna de 
gnradus lopaagtis à ses fipancs*arebers, et leur promit meilleure 
fortune p**r le'leuéetateç puis* détachant la chaîne d'or qu'il 
portait , il la passa au cou de Raoul de Lannoy : « Pasques-Dieu , 
i dit-il ♦< itoon ami , vous êtes trop furieux au combat, il vous faut 
» eochatosr de peur de vous perdre ; car je me veux servir de vous 

* plus d'-une fais K » 

Les aasiégés , après s'être félicités de leur délivrance qulls attri- 
huiicttl à la miraculeuse intercession de madame Sainte-Barbe, à 
Quelle ils avalent fait un vœu , s'aperçurent pourtant qu'ils étaient 
lias Ml espoir de secours» et offrirent composition. Le roi leur 
attarda d'être saufs de corps et de biens ; toutefois il exigea neuf 
csnte écus comptant , qu'il distribua aussitôt à ses francs-archers 
peur îles dédommager du pillage. 

La roi entra dans la ville, alla remercier Dieu en l'église, et le 
lendemain 3 juin , jour de la Pentecôte , assembla le clergé , les ma- 
gistrats et les principaux bourgeois, « Mes amis, leur dit-il 9 si je 
» vins en ce pays, ce n'est que pour votre plus grand profit et 
» avantage, «tan» l'intérêt de mademoiselle de Bourgogne, ma Wen- 
» aimée cousine et filleule. Personne ne lui veut plus de bien que 
a moi , et die est grandement abusée de ne point mettre en moi 
s sa confiance. Parmi ses mauvais conseillers, les uns veulent lui 

* (aire épouser le fils du duc de Glèves; c'est un trop petit prince 
s et trop inconnu pour une si glorieuse princesse. D'ailleurs, je 
» sais qu'il a u» mouvais ulcère à la jambe; en outre, ivrogne comme 
» tous cas Allemands; après boire, il lui oassera son verre sur la 

« Saint-Ptbye, Mémoires sur la chevalerie. - Mathieu. 
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» tète et lui donnera des coups» D'autres la veulent allier aux Ail** 
» glais, à ces anciens ennemis du royaume, qui sont tqus débauchés 
» et gens de mauvaise vie. Enfin » il y eu a qui lui veulent donner 
» pour mari le fils de l'Empereur* Ce sont les princes les plus ava- 
». ricieux du monde. Ils emmèneront mademoiselle de Bourgogne 
» en Allemagne , dans un pays rude et étranger, où elle sera loin. 
» de toute consolation. Alors votre terre de Hainaut demeurera 
» sans seigneur pour la gouverner et la défendre. » Puis il ajou- 
tait : « Si ma cousine était bien conseillée» eUe épouserait le Pau- 
* phin ; ce serait un grand bien pour votre pays. Vous autres 
» Wallons, vous parlez la langue française, et il vous faut un 
» prince de France, non pas un Allemand. Pour moi, je prite les 
» gens de Hainaut au-dessus de toutes les nations du monde. Il «'y 
» en a pas de plus nobles ; et , selon moi , iin berger du flamant 
» vaut mieux qu'un grand gentilhomme d'un autre pays, a En» 
suite il leur parlait de tout le bien qu'il leur voulait faire, il rap- 
pelait le temps du bon duc Philippe, ses glojriçui faits* son nage 
gouvernement, combien il avait reçu de lui une généreuse hospi- 
talité , et lui avait toujours gardé grande affection et rçcoouiMfl- 
sance. A chaque fois qu'il nommait le duc PbUîppe* il 6tait aoa 
chapeau, comme s'il eût parlé du bon Dieu, tant ii savait le respect 
de tous les Flamands pour la mémoire de ce p*io$e» « Quant au 
» duc Charles son fils, (Jisait-il, il a tout perdu par son orgueil, et 
» n'a jamais voulu écouter un bon conseil ; aussi ft-tnl été pria et 
» détruit par le plus petit duc de mon. royaume» » 

C'était ainsi que le roi Louis devisait familièrement avec ces bour- 
geois, pomme s'il eût mis ep eçx toute sa confiance, et ne leur oôi 
rien caché de ses pensées. Mais ces façons de parler et d'agir 
étaient trop connues; elles ne gagnaient plus personne, et ne gué- 
rissaient pas les méfiances de oes bons habitant du Hainaut. Toutes 
ces caresses et son langage qu'il savait si bien faire tout à toqs * . ne 
lui profitaient h rien. H fallut continuer à cqnquérir les villes par 
force et par assaut. 

Les gens de Yalenciennes brûlèrent leurs faubourgs* firent vomir 
à prix d'argent une garnison d'arquebusiers allemands, et se forti- 
fièrent si bien , qu'il n'y eut pas moyen de songer k les attaquer. 
Le roi tourna alors ses forces contre Avesne. 

Le comte de Dammartin en avait déjà commencé le siège. Il avait 
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avec lai Alain , sire d'Albret, qui était seigneur d'Avesne, mais que 
le dec Charles avait toujours troublé dans sa possession. Le roi 
l'ataît envoyé là pour faire rendre la fille, mais ne tarda pas à per- 
dre patiente , lorsqu'il vit qu'elle n'ontrait pas sur-le-champ ses 
portes. « M. d'AIbret, écrivait-il au grand-maître, dissimulera tant 
» qu'il voudra de prendre Avesne ; il semble qu'il le fasse pour 
» épargner la place ; mais je vous assure que s'il attend que je m'en 
» approche, je la lui chaufferai si bien d'un bout à l'autre, qu'il 
» n'y faudra point revenir, et adieu ; faites-moi savoir souvent de 
» tos nouvelles. » 

QtieHe que fût la méfiance du roi , ce n'était nullement la faute 
de monsieur d'Albert. Il avait fait dire aux habitans que, comme 
leur' seigneur naturel , il s'engageait à les protéger et défendre s'ils 
faisaient soumission au roi , et les avait fort engagés à se rendre. 
Mais il y avait deux partis dans la ville : les uns favorables aux 
Français , les autres aux Bourguignons ; les uns pressés de traiter, 
les autres obstinés à se défendre. Tandis que le maire , le trésorier, 
le clerc f le prévôt , et les principaux de la bourgeoisie et du clergé 
étaient sortis avec un sauf-conduit , et signaient des conditions avec 
leur seigneur et le comte de Dammartin , Antoine de Lairaoy, sire 
de Mingoval , capitaine de la garnison , St des remontrances au 
peuple, et excita les esprits. En ce moment trente-deux hommes 
d'armes, envoyés par le sire d'Aimeries , bailli de Hainaut , entrè- 
rent à cheval dans la ville, criant : a Secours! secours! vive Bour- 
* gogne! » C'en Ait assez pour émouvoir le peuple. La croix droite 
de France qu'on avait commencé à prendre fut aussitôt arrachée,, 
et la croix de Saint- André reparut. Le maire et les députés ne pu- 
rent, à leur retour, se faire écouter, et tout traité fut rompu. Le 
comte de Dammartin fit dresser des potences et deséchafauds au bord 
du fossé , et menaça les habitans de mettre à mort les otages qu'il 
avait gardés, « Ils auraient cent tètes à couper, que nous ne nous 
» rendrons pas , » cria-t-on de dessus la muraille. Bientôt arrivè- 
rent de nouveaux renforts. Le conseil de mademoiselle de Bourgogne 
fit savoir aux gentilshommes du Hainaut qu'ils eussent à faire tous 
leurs efforts pour défendre la ville d'Avesne. Les sires de Cullem- 
bourg et de Perweis, avec vingt-deux autres seigneurs, leurs 
hommes d'armes et sept ou huit cents paysans , vinrent s'enfermer 
arec la garnison. 
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Cependant le roi amena son armée et son artillerie de?ant la 
ville. Le 11 de juin , avant de commencer le flége , il envoya un 
héraut aux sires de Perweis et de Cullembourg. Ceux-ci aaten»» 
blèrent les gens de la commune , disant qu'étant résolus à vivre 
et mourir avec le peuple d'Avesne, ils désiraient bien connaître sa 
volonté. La commune s'écria tout d'une voix qu'elle voulait se dé- 
fendre et ne point traiter avec le roi ; il fallut même renvoyer le 
héraut sans ouvrir les lettres qu'il apportait. 

Alors l'artillerie commença à tirer; la muraille Était épaisse» 
bâtie de pierres dures ; ce ne fut qu'après un jour et une nuit qu'il 
y eut un commencement de brèche. Les francs-archers donnèrent 
vaillamment l'assaut ; malgré une terrible résistance , ils s'empa- 
rèrent de deux tours; mais les assiégés les avaient, par précautioo, 
remplies de fagots et de paille. Ils allumèrent le feu ; l'étendard de 
France* qui avait déjà été planté sur les tours, fut brûlé, et plusieurs 
centaines d'arcbers y périrent. Le roi fit sonner la retraite. 

C'étaient les gens de la ville seulement qui avaient l'honneur de 
cette défense obstinée. Les Brabançons et gens du Haiuaut, au lieu 
d'aller sur la muraille , se tenaient cachés dans les maisons et les 
celliers. Le sire de Perweis leur fit d'inutiles remontrances. Ils n'é- 
coutèrent ni prières ni menaces. Alors il pensa que toute résistance 
était inutile, et que ce n'était pas avec deux ou trois cents bourgeois 
et habitans qu'il y avait moyen de se maintenir contre toute la 
puissance du roi. Il retourna sur la muraille, et, comme un second 
assaut allait commencer, il fit signe de la main qu'il voulait parle- 
menter. Le roi fit cesser l'artillerie et le jet des traits, puis envoya 
Jean Marissal , capitaine d'une de ses compagnies , entendre les 
popositions des assiégés. Dès qu'il approcha , les gens de la ville 
tirèrent sur lui, et il tomba mortellement blessé. « Ah! les vilains! 
» s'écria le sire de Perweis , ils ne veulent pas cesser, tandis que 
» je parlemente ; je saurai bien faire mon appointement sans eux. » 
Il redescendit de la muraille sous prétexte d'aller encore goor- 
mander ses Brabançons, laissa les gens d'Avesne exposés à toute 
la fureur d'un nouvel assaut, ouvrit une poterne, et, avec le sire 
de Cullembourg et un autre gentilhomme du Hainaut , il passa vers 
les Français. 

Abandonnés de leur capitaine , pressés par les nobles du ban de 
Normandie, qui , ce jour-là, avaient été commandés pour l'assaut, 
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les assiégés commencèrent à se troubler. Le feu des tours était 
éteint; la brèche était large. Il se faisait une seconde attaque d'un 
antre côté, a Les Français sont entrés! » criait-on par derrière dans 
les rues de la ville. « Ouvrez les portes , disaient les assaillans, vos 
* capitaines ont fait un appointeraient, n Le désordre fut bientôt 
complet, et toute résistance cessa. Les premiers qui entrèrent dans 
la ville furent les hommes d'armes et les archers d'ordonnance. 
Ceux-là, plus disciplinés et mieux avisés, ne commirent pas d'abord 
grand désordre ; ils tâchaient à se saisir de prisonniers bien vêtus, 
afin d'avoir de riches rançons. Biais quand après eux entrèrent les 
francs-archers, ce fat un pillage horrible et le plus cruel massacre, 
fis passaient au fil det'èpée combattans et gens sans armes, jeunes 
et vieux, hommes, vieillards, femmes et enfans; c'était une véritable 
boucherie. Ils s'en allaient partout cherchant de l'or et de l'argent, 
tttë pauvre mère portait son enfant sur ses bras ; après l'avoir to- 
talement fouiHée, ils imaginèrent qu'elle avait pu cacher de l'argent 
dans les lange* de son nourrisson ; ils le lui arrachèrent , et, ne 
trouvant rien , ils le coupèrent par morceaux. En vain les gens de 
Haioaut et de Brabant jetaient leurs piques ou leurs arquebuses , 
criant qu'ils n'étaient point de la ville et n'avaient point combattu ; 
ib n'en étaient pas moins mis à mort. Tout fut pillé , jusqu'aux 
églises; puis le feu fut allumé; il ne demeura que huit maisons, 
l'hôpital et le couvent des Cord'eliers. 

Cette furieuse résistance du Hainaut , de Lille , de Douai et de 
Saint-Omer, et de quelques autres villes qui ne parlaient nullement 
de se rendre, donnait au roi un désir de plus en plus vif de con- 
clure le mariage, qui, par son propre fait, était devenu si difficile. 
Dès le 16 mai il avait donné de solennelles lettres patentes , pour 
être lues au parlement de Paris et dans toutes les juridictions royales, 
portant que nul empêchement ne devait être mis à la prise de pos- 
session des biens de feu Guillaume Hugonet , chancelier de Bour- 
gogne , réefamée par sa veuve et ses héritiers. Il avait pris cette 
forme pour témoigner toute son indignation de la perversité et de 
h détestable inhumanité et cruauté des gens de Gand, qu'il décla- 
rait coupables de lèse-majesté ; ses lettres rappelaient tous les mé- 
rites et les bons services de ce loyal serviteur, l'insulte grave faite 
à mademoiselle de Bourgogne, la condamnation inique et le meurtre 
de ses conseillers. 
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Mais il était bien tard pour regagner la bienveillance de cette 
jeuoe princesse , après lui a? oir fait tant de maux et d'outrages. 
Tous les efforts du roi ne pouvaient y réussir* Il n'avait plus, 
poor le servir dans les conseils de Bourgogne, que le sire de Lan- 
noj. C'était moniteur de Moui , capitaine de Tournai, qui était 
employé à cette secrète négociation. 

« Il faut dire au sieur de Lannoy, portaient les instructions ', que 
le roi a été averti du bon vouloir qu'il a de lui faire service , et qtfH 
l'en remercie. H le prie de continuer à s'employer, autant qu'il sera 
possible, comme il sait qu'il le faut faire. Le roi reconnaîtra telle- 
ment ce bon office , que le sieur de Lannoy et ceux qui , par lai, rt» 
mêleront , peuvent tenir leur peine pour bien employée. Le roi le 
pourvoira de teb états et offices qu'il voudra demander, avec oie 
bonne et grosse pension. — Il faudra lui dire que le désir da roi est 
et a toujours été de pouvoir faire l'alliance de monsieur le Dauphin 
et de mademoiselle de Bourgogne, et par ce moyen, de protéger elle 
et toutes ses seigneuries comme son propre royaume ; car il a tou- 
jours aimé la maison de Bourgogne plus que nulle autre , et le plus 
grand service qu'on pût lui rendre , serait que ce mariage se Ht. 

» Si ce mariage ne pouvait se conduire de cette façon , il faudrait 
voir si les Flamands , qui tiennent mademoiselle de Bourgogne en- 
tre leurs mains, et surtout ceux qui sont du royaume de France, 
voudraient entreprendre d'accomplir ledit mariage; en ce cas, le 
roi reconnaîtrait ce service, en les bien traitant , en octroyant la 
conservation de leurs privilèges , et leur en donnant de plus amples, 
si avantageux au pays, qu'ils en devraient être cootens. 

» Si les Flamands ne voulaient pas consentir à ce mariage, le 
roi reprendrait tout ce qui est du royaume ; mais il souhaiterait 
avoir bonne amitié et alliance avec le mari de mademoiselle de 
Bourgogne. » 

Les instructions disaient encore qu'il Cillait s'adresser à madame 
d'Antoing. C'était , selon toute apparence , cette grande dame de 
la cour de Bourgogne qui, d'après les récits du sire de Gomines, 
faisait depuis long-temps passer de secrets avis au roi. Elle était 
femme de Jean de Melun , seigneur d'Antoing , et fille du damoi- 
seau de Commerci , de la maison de Saarbrach ; par sa mère, die 
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tenait 1 la maison de Luxembourg. Aussi le roi voulait-il qu'elle 
s'employât à gagner monsieur de Luxembourg , car il ne connaissait 
peint d'antre façon de mener les affairée que de faire accepter des 
dans et de l'argent. 

II chargeait monsieur de Lanney de lui gagner aussi la bonne 
volonté d'un seigneur, qui, pour le moment, avait eu un grand pou- 
voir en Flandre. C'était le duc de Goeldre , celui qui s'était si 
cruellement conduit envers son vieux père , que le duc Charles avait 
dépouillé de ses États, et avait tenu enfermé pendant longues an- 
aéee. Les Gantais , qui avaient levé une armée et commencé une 
forte guerre ém côté de Tournai , avisèrent qu'il leur serait bon d'en 
donner le commandement à ce prince* Ils le tirèrent de sa prison 
de Court rai f et le mirent à la tète de leurs hommes. Leur pensée 
était de forcer mademoiselle de Bourgogne à l'épouser. Il n'était 
point de race française ; c'était un prince sans puissance et sans re- 
nommée ; t'était à eux qu'il devrait tout. Nul mariage ne conve- 
nait mieux à leurs desseins. 

L'eapéraooe qtf il mettait en lui , aussi bien que le projet qu'a- 
vait le roi de s'en faire un ami, ne tardèrent pas à faillir *. 
Le 27 de juin, le duc Adolphe de Gueldre, à la tète des gens de 
Qand et de Bruges , s'avança jusqu'aux faubourgs de Tournai , brû- 
lant et dévastant tout sur son passage. Quand la nuit fut venue , le 
sire de Moui sortit de la ville avec mille lances et deux mille gens 
de pied ; il vint se placer jusque sur la route que les Flamands de- 
vaient prendre pour retourner chez eux. Le duc de Gueldre mar- 
cha droit sur les gens de France. Mais déjà la discorde s'était mise 
dans son armée. Les vieilles jalousies de Gand et de Bruges s'é- 
taient réveillées ; la nuit s'était passée en querelles. Les Gantois 
seuls suivirent le duc de Gueldre. Le combat ne fut pas long; au 
premier choc , le sire de la Sauvagère , avec quarante lances seule- 
miat , mit en déroute cette troupe. Le duc de Gueldre se comporta 
avec une extrême vaillance ; s'efforcent de ramener ses gens au 
tombât, il tomba percé de coupa, en jetant son cri de guerre : 
• Gueldre! Gueldre! » Le grand^maréchal des Gantois périt avec 
foi; leurs corps furent apportée dans la ville. Toute l'armée de 
Flandre fut ainsi dispersée et poursuivie durant trois jours ; on 



i Comines. — Amelgard. — Histoire de Tournai. — Molinet. 



Digitized by 



Google 



196 MORT DO TOC BB «UBUMB (1477). 

amenait par troupeaux de» prisonniers à Tournai. Les Français 
poussèrent jusqu'à Conrtrai , où ils trouvèrent le bagage et l'artil- 
lerie des Flamands dont ils s'emparèrent presque sans résistance. 
Il n'y avait que trouble et grande épouvante dans toute la ville de 
Gaod. Parmi ce désespoir, mademoiselle de Bourgogne trouvait 
pourtant un motif de se réjouir ; elle se voyait délivrée de la crainte 
d'épouser par contrainte ni* prince d'm ai mauvais renom que le 
duc de Gueldre. 

Chacun en Flandre croyait que le roi allait profiter de la constat* 
nation et du désordre qui s'étaient répandus partout *. Les villes 
n'avaient ni garnison , ni vivres, ni artillerie* ni chefs pour com- 
mander la guerre. La bourgeoisie, plus elle était malheureuse et 
effrayée , plus elle montrait d'aversion et 4e défiance contre la no* 
blesse. Partout il y avait désobéissance aux magistrats 4t discarde 
ootre les citoyens. Les vieilles habitudes de milice étaient perdues 
parmi les gens de métiers et les confréries d'habitat*. D'ailleurs 
nul gouvernement ; une jeune princesse qui ne savait rien des af- 
faires, sinon qu'elle vivait dans la douleur et l'épohvante ; un conseil 
d'où l'on avait chassé tous les vieux et sages serviteurs ; enfin , in- 
certitude sur le mari qui serait donné à mademoiselle de Bourgogne, 
conséquemment sur le seigneur qu'on allait avoir. 

Mais il n'était pas dans le génie du roi de pousser hardiment la 
fortune. Il craignait toujours de risquer ce qu'il avait gagné en 
cherchant à gagner davantage. Au lieu de marcher vers Gand, 
Bruges, Bruxelles , et de s'emparer au plus vite du Brabant et de 
la Flandre flamande , il voulut s'assurer des villes de la Flandre 
française et du Hainaut, qui résistaient encore. Valenciennes, Lille, 
Douai , avaient des garnisons nombreuses et se défendaient obstiné- 
ment. Saint-Omer surtout, où commandaient Philippe de Beveren, 
fils du grand-bâtard de Bourgogne , et le commandeur de Chante- 
reine, servait de place de retraite à une quantité d'hommes d'armes 
et de gens de guerre , qui parcouraient le pays par grandes troupes, 
pillant et brûlant tout sur leur passage , arrêtant les convois , met- 
tant en déroute les détachemens de l'armée du roi. H quitta le 
Hainaut, emmena une partie de ses gens, envoya le sire d'Esquerdes 
devant Douai , et le sire du Lude devant SaintrOmer, plus pour 
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observer les garnisons que pour entreprendre des sièges qui auraient 
été difficiles et coàteux. Poor loi , il se tenait à Cambrai , à Arras, 
i Saint-Quentin , veillant à tout , donnant ses ordres , attendant le 
«accès de ses négociations avec la Flandre , avec l'Angleterre, avec 
la Bretagne, car il lui importait de ne pas se laisser envelopper dans 
d'antres embarras. 

Le dépit d'échouer dans ses espérances de conquête et dans ses 
projets de mariage, augmentait sa cruauté naturelle. D'ailleurs il 
imaginait qu'en faisant redouter sa puissance aux peuples de l'an- 
cienne domination de Bourgogne , il leur donnerait le désir de l'a* 
voir plutôt pour seigneur que pour ennemi. 

« Monsieur le grand-maître , écrivait-il au comte de Dammartin, 
je vous envoie trois ou quatre cents faucheurs pour faire le dégât, 
comme vous savez. Je vous prie , mettez-les en besogne , ne plai- 
gnez pas cinq ou six pièces de vin pour les faire bien boire et les 
enivrer; le lendemain mettez-les à l'œuvre ; tellement que j'en en- 
tende parler. Monsieur le grand-maître , mon ami , je vous assure 
que ce sera la chose qui fera plutôt dire le mot à ceux de Valen* 
ciennes , et adieu. Écrit à monsieur. Saint-Quentin , le 25 juin. » 

Le même jour, il lui répétait encore le même commandement , 
tant il avait à coeur de faire ravager le pays. « Vous retiendrez avec 
vous , tant que vous voudrez , les deux cents lances qui sont à Tour- 
nai. Mille ou douze cents chevaux ne sont pas dans le cas de vous 
courir sus avec la compagnie que vous avez. Mais je vous prie qu'il 
n'y ait pas à y retourner une autre fois pour faire le dégât; car 
vous êtes aussi bien officier de la couronne , comme je le suis , et 
si je suis roi , vous êtes grand-mattre , et adieu, » 

Quelles que fussent les cruautés et les incendies des Français, 
les garnisons des villes ne se laissèrent point effrayer, continuèrent 
à se défendre et même à tenir souvent la campagne. Le roi , après 
avoir tenté tous les moyens pour gagner le sire de Beveren et lui 
faire livrer Saint-Omer, voulut avoir par menace ce qu'il n'avait 
pu obtenir par promesse. 

Aussitôt après la bataille de Nanci , il avait fait demander au 
duc René de Lorraine 1 , de lui céder Antoine , grand-bàtard de 
Bourgogne , son prisonnier. Le duc René avait quelque temps hé- 
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rite. Le graaè-bàtard loi remontra qu'il n'était nullement dan ton 
intérêt d'accéder à la proposition du roi» * C'est un prince, dfoatt-il» 
» qui ne fait rien par reconnaissance; il se comporte avec tes gens 
» selon qu'il croit avoir besoin d'eue , et vous-même pouvez vous 
» souvenir combien il a eu four vous de dédain tant que vous avez 
* perdu votre puissance et vos seigneuries» Si je reste entre vos 
» mains , il aura motif ponr vous ménager, autrement il commen- 
» cera à ne se pins sou cie r de voua. Quant à moi , peu m'importe. 
» Encore que je ne me aente nul bon vouloir pour le roi , je saturai 
» bien me tirer d'affaire ; mais crayetfmoi , vous en aurea regret. » 

Le duc de Lorraine n'osa point se refuser à la volonté dn roi ; il 
paya dix mille éeus à Jean de Bidors , qui avait pris le grand^Mh 
tard , et s'achemina avec son prisonnier vers l'Artois , où était défi 
le roi. Le sire du Lude vint au-devant de lui , apportant l'ordre et 
ne pas aller au delà d'Amiens , d'y attendre un nouveau messager 
dn roi 9 et de remettre sur-le-champ Antoine de Bourgogne. Le 
duc Bené se fit donner la lettre 4 par laquelle le rai s'était engagé 
anthentiquement i ne faire et à ne laisser faire aucun dommage ni 
déplaisir en sa personne à Antoine de Bourgogne, seigneur de la 
Rocbe , à le traiter toujours bien et honnêtement , et à ne le laisser 
aUer que du consentement du duc de Lorraine. 

Le prisonnier fut conduit de là à Arras , oà était le roi , dan* les 
premiers jours de mars, lorsqu'il tenait déjà la cité, sans être encore 
mettre de la ville. Il fit une réception pompeuse au grand-bâtard f 
et eut bien soin de le faire remarquer aux gens d'Arras a ; car il 
comptait leur donner confiance en traitant de son mieux un des 
seigneurs les plus estimés dans les États de Bourgogne. Quelques 
jours après , le duc Bené eut permission de venir à Arras , et y fut 
accueilli bien moins honorablement que son prisonnier ; tellement 
qu'il entra en méfiance, et, craignant ce dont le roi était capable, 
il s'en alla , sans le lui dire , presqu'à la dérobée. 

Antoine de la Boche resta entre les mains du roi, qui fit tous aea 
efforts pour l'attirer dans son parti et à son service. Il lui donna 
les seigneuries de Grandpré, (Mteau-Thierri , Passavant etCha* 
UIIoo-sur-Maroe 3 . Ce fat au milieu de cette négociation que» 

i Sélommes, 49 janvier 4477. — s Mémoires pour senrir à l'Histoire d'Arras. 
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rayant avee quel courage obstiné Philippe de Beveren défendait 
Saint-Omer, il lui fit lignifier que ail ne reniait pas la ville, son 
père f le grand-bâtard de Bourgogne, allait avoir la tête tranchée. 
« Certes , répondit le sire de Beveren au héraut , j'ai grand amour 
» pour monsieur mon père; ma» f aime encore mieux mon hon- 
» neor. Ainsi je tiens et je tiendrai loyalement mon parti , qnand 
» le rai devrait faire de mon pare oe que bon lui semble. » Cette 
fière réponse ne porta nul préjudice au grand-bâtard, qui peu de 
jours après acheta de conduise son appointement avec le roi. 
Le l&ao&t, il prêta serment, sur la vraie croix, d'être bon et 
loyal sujet du roi , de le servir de tout son pouvoir , de procurer le 
bien et d'éviter le mal de lui et du royaume , de n'entretenir aucune 
pratique^ parole ni intelligence avee les gens du parti de mademoi- 
selle de Bourgogne, et de révéler tout oe qui pourrait se tramer 
à sa connaissance contre le roi. Il acheva son serment en suppliant 
Dieu, mort sur la présente croix, d'en montrer toute la puissance 
et vertu , en faisant miracle contre lui , s'il manquait à sa promesse 
jurée* En effet, il s'y montra fidèle, et resta toute sa vie au ser- 
vice de France , tandis que son fils demeura toujours Bourguignon. 
Le roi s'efforça aussi d'ébranler le courage du commandeur de 
Chantereine, qui n'avait pas une moindre part à la forte défense de 
la vtHe. Pour cela il commença à montrer la plus vive colère contre 
l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, qu'il menaça de toutes sortes 
de mauvais traitement II alla jusqu'à faire saisir à Bhodez qua- 
rante mille éeus , provenant de certaines indulgences que l'ordre 
de Saint-Jean pouvait accorder. Si bien que de toutes parts les offi- 
ciers de l'ordre faisaient conjurer le sire de Chantereine de se sou- 
mettre, a C'est vous qui êtes cause de l'indignation du roi contre 
nous, lui écrivait le commandeur de Blison ft ; lui même Ta formel- 
lement dit, et il a délibéré de nous faire le plus de mal possible» 
Auriez-vous bien le cœur que, par vous , notre religion a vienne à 
un tel inconvénient et fasse une si grande perte que les deniers de 
nos pardons? » Le commandeur ne fut pas plus sensible aux me* 
nacg du roi que l'avait été le sire de Beveren; il continu* è se bien 
défendre. Comme l'argent lui manquait, il fit frapper une monnaie 
de plomb, Rengageant à en acquitter la valeur quand la guerre serait 
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finie. Il ne failKt point ensuite à tenir cette promesse , ce qui parut 
bien rare et bien honorable. Grâce à la fermeté de ces deui capi- 
taines, Saint-Omer résista h toutes les attaques des Français. 

Durant les six semaines qui s'étaient écoulées entre la mort du 
duc de Gueldre et le siège de Saint-Omer f tout espoir de réussir 
pour le mariage du Dauphin s'était perdu pour le roi. Les horribles 
dévastations qu'il avait ordonnées en Hainaut et en Flandre ; ces 
milliers de faucheurs levés par force en Brie , en Yezin , en Beau- 
voisis , et envoyés par grandes bandes au comte de Dammartio , 
qui ne savait qu'en faire, et qui", tout dur qu'il était, ne pouvait 
se résoudre à accomplir dans leur entier des ordres si cruels 1 ; 
tant de massacres et d'incendies , loin de produire l'abattement et 
la soumission , avaient redoublé dans le pays l'horreur qu'on avait 
pour le roi et pour les Français. Les paysans, poussés au désespoir, 
s'assemblaient par troupes et tenaient les campagnes de tous côtés; 
les garnisons, ayant des intelligences partout, faisaient des sorties 
continuelles. Enfin les gens des villes et des Etats de Flandre et de 
Brabant , au lieu de désirer que mademoiselle de Bourgogne prit 
pour mari un prince faible et de petite puissance, commencèrent à 
souhaiter avec une extrême impatience l'alliance de l'Empereur et le 
mariage de leur Duchesse avec Maximilien son fils. Il n'y eut plus 
qu'un désir et une voix dans tout le pays pour la conclusion de 
cette affaire a et pour la prochaine arrivée du jeune duc d'Au- 
triche. 

L'évéque de Liège qui était favorable au mariage du Dauphin 
fut contraint à retourner dans ses États. La duchesse douairière, 
qui se tenait à Malines , voyant que le roi Edouard favorisait , non 
point le mariage du duc de Clarence son frère , mais les prétentions 
du comte de Bivers, frère de sa femme , s'employa de son mieux 
pour le duc Maximilien. Ce fut elle surtout et ses amis qui condui- 
sirent cette négociation , à i'insu du duc de Clèves. Ce prince était 
toujours à Gand ; il avait en apparence le principal pouvoir sur le 
conseil de mademoiselle de Bourgogne , et ne songeait qu'aux inté- 
rêts de son propre fils. Mais elle n'avait aucune envie de répara , 
s'accordait en secret avec le vœu des Flamands et autorisait les dé- 
marches de la duchesse Marguerite. 
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Lorsque tout fat à feu près convenu , le duc Louis de Battre» 
l'évèque de Metz et d'autres seigneurs d'Allemagne 1 vinrent en 
solennelle ambassade pour proposer ce mariage. Quand ils furent à 
Bruxelles , le conseil de Bourgogne , ou pour mieux dire le duc de 
Clèves , leur fit dire de ne point aller plus loin et d'attendre de 
nouveaux ordres* La douairière les avait fait avertir de ne tenir 
compte de cette défense, et d'arriver à Gand. Quand ils y furent, 
le duc de Clèves n'osa point leur refuser audience; il fut réglé que 
mademoiselle de Bourgogne répondrait seulement qu'ils étaient les 
bienvenus; que, quant à leur demande , il en serait délibéré en 
conseil , et qu'on leur ferait connaître plus tard ce qui pourrait être 
résolu à ce sujet. 

Les ambassadeurs présentèrent leurs lettres de créance, puis ex- 
posèrent que ce mariage avait été conclu par le feu duc de Bour- 
gogne, du consentement même de sa fille; il produisirent des lettres 
écrites de sa main, et un anneau envoyé de sa part au duc Maxi~ 
milieu. Puis ils lui demandèrent respectueusement si elle reconnais- 
sait sa signature, et avait l'intention d'accomplir la promesse d'elle 
et de son père. 

Alors la princesse, sans prendre conseil d'aucun des seigneurs 
et serviteurs qui l'entouraient, répondit sans nul embarras : « Je 
» reconnais que monsieur mon père, à qui Dieu fasse grâce, a con- 
» senti et accordé le mariage du fils de l'Empereur et de moi. C'est 
» par son vouloir et son commandement que j'ai envoyé ce diamant , 
» et écrit les présentes lettres. J'en avoue le contenu, et je suis dé* 
* libérée à ne point avoir d'autre mari que le fils de l'Empereur. » 

Le duc de Clèves demeura grandement surpris et mécontent , 
mais il comprit que la volonté de mademoiselle de Bourgogne était 
trop fermement dite pour pouvoir changer; d'ailleurs toute la Flan- 
dre voulait ce mariage. Il se retira dans son pays. 

Le roi, afin de montrer le peu de valeur des lettres que présen- 
taient les ambassadeurs d'Allemagne, avait fait produire deux pro- 
messes pareilles, remises par le duc Charles à la duchesse de Sa voie, 
etmrtant engagement du mariage de mademoiselle de Bourgogne 
aveRon fils le duc Philibert 2 . Mais ce n'était point par respect 
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pour ta volonté du fea Due qu'an choisissait le duc d'Autriche; il 
s'agissait avant tout de chercher pour la jeune Duchesse et pour ses 
États le prince qui résisterait le mieus à la France. 

Avant même cette réponse de mademoiselle de Bourgogne , le roi 
soupçonnait bien où en étaient les choses; il avait envoyé à Strasbourg 
un jeune homme de Cologne f serviteur de sa maison, et en qui il 
avait confiance. Il l'avait chargé de s'enquérir des nouvelles d'Alle- 
magne, et apprit de lui que l'Empereur et son fils allaient arriver 
à Francfort pour régler avec les ambassadeurs de Bourgogne les 
conditions du mariage ; car , des deux parts, on se hâtait beaucoup. 
Alors le roi fit partir maître Robert Gaguin, général des Mathurins ; 
il emportait des lettres de créance comme ambassadeur et devait, 
s'il était possible, se présenter à Francfort devant les électeurs, pour 
leur remontrer les anciennes alliances de l'Empire et du royaume 
de France, et le péril où serait mise une si salutaire union par 
le mariage de l'héritière de Bourgogne ; elle était du sang de France , 
et sans le consentement du roi, chef de sa race et son souverain sei- 
gneur, elle ne pouvait choisir un mari. L'Empereur et son fils ne 
pouvaient donc , sans offenser la justice et les lois du royaume de 
France, conclure une telle alliance. 

Mais les Flamands demandaient avec tant d'instance l'arrivée de 
Maximilien, qu'il n'y eut même pas d'assemblée à Francfort. L'Em- 
pereur et son fils ne s'y arrêtèrent point et descendirent le Rhin jus- 
qu'à Cologne. Toujours avare et sordide , l'empereur Frédéric se 
faisait payer les frais de son voyage par les sujets futurs de son fils. 
Ils trouvèrent à Cologne les sires Pierre du Fay et Olivier de la 
Marche , que la duchesse douairière avait envoyés au-devant d'eux. 
Maître Gaguin s'était aussi rendu secrètement en cette ville ; il 
avait des lettres du roi pour plusieurs princes de l'Empire ; mais 
tous étaient favorables à ce mariage : les pays d'Allemagne, comne 
ceux de Flandre , étaient dans une grande joie d'une alliance qui 
faisait espérer les moyens d'arrêter la puissance redoutée et exécrée 
du roi Louis ; si bien que ses envoyés n'osèrent pas même se faire 
connaître. Le duc de Juliers fut le seul seigneur auquel ils risquteent 
de se déclarer. Ils ne reçurent pas un favorable accueil. « v'oà 
» vient, leur dit ce duc , que le roi votre maître s'avise si tard de 
» désirer le mariage du Dauphin, qu'il lui était si facile de conclure ? 
» Maintenant le moment est passé! j'ai pris engagement avec l'Em- 
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• pereur et son Ils» et ce serait pour moi grand déshonneur d'y 
i manquer. Croyet-mot , quittez la ville au plus vite, car il n'y ferait 
i pas bon pour vous , encore pourtant que vous puissiez compter 
i sur moi , afin de vous garder de toute violence. » 

Le duc Maximilien partit de Cologne pour la Flandre. Les élec- 
teurs de Mayence et de Trêves , les margraves de Brandebourg et 
de Bade, les ducs de Saxe et de Bavière, s'étaient joints à lui pour 
lai faire honneur. Du reste , il arrivait avec peu de suite et de 
puissance. A peine menait-il avec lui huit cents lances. Quant à 
l'argent, loin qu'il en apportât, il fallait lui en fournir. Il était 
environné de serviteurs allemands, gens rudes dont les façons étaient 
mal assorties avec la richesse de la Flandre et le luxe des Bour- 
guignons. Cependant rien ne peut égaler la joie que produisit son 
arrivée. Il semblait qu'un libérateur fût envoyé du ciel pour sau- 
ver ce malheureux pays, pour prendre la défense de cette pauvre 
jeune princesse. Les gens des villes et des campagnes se pressaient 
sur les pas du duc d'Autriche, lui promettant affection, confiance et 
fidélité , mettant en lui toute leur espérance. 

Il arriva à Gand le 18 août. Les pourparlers ne furent pas longs. 
Dès le jour même , après souper, le duc Maximilien vint rendre 
visite à mademoiselle de Bourgogne. Elle n'entendait pas l'alle- 
mand, et lui, qui, sous un père grossier tel que l'empereur Frédéric, 
n'avait point reçu grande connaissance des Lettres, ne savait pas le 
français. Mais il était de noble contenance et d'aimable physionomie; 
elle voyait en lui le protecteur qui venait finir ses malheurs et dissi- 
per ses cruelles alarmes. Elle aussi était remplie de jeunesse et de 
bonne grâce. Ils se plurent tout d'abord et bientôt n'eurent pas 
besoin d'interprète pour s'entendre. 

Les fiançailles se firent aussitôt. Le lendemain mademoiselle de 
Bourgogne se rendit à l'église, accompagnée du sire de la Gruythuyse 
et du comte de Chimai , que le duc Maximilien ramenait d'Alle- 
magne, où il avait été prisonnier depuis la bataille de Nanci. 
Les deux jeunes enfans du duc de Gueldre marchaient devant , 
porjuit chacun un cierge. Le peu de suite qui entourait la prin- 
cesse était vêtu de noir, à cause du deuil de son père. Ce fut dans 
ce modeste appareil que la plus riche héritière de la chrétienté 
épousa le fils de l'Empereur. Chacun se rappelait les anciennes ma- 
gnificences et la splendeur de la cour de Bourgogne. Toutefois cette 
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cérémonie n'avait rien de triste. Le malheur des temps et nne pré- 
cipitation que tout rendait nécessaire , dtaient à cette solennité la 
pompe des jours d'autrefois ; mais elle semblait le signal de la déli- 
vrance et d'un meilleur avenir. 
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Cambrai. — Suite des affaires avec les Suisses. 

Lb 27 août, une semaine après son mariage, leducMaximilien 
écrivit an roi de France 1 . 11 se plaignait que ie traité de Soleure, 
conclu avec le feu duc Charles , eût été mis en oubli , et qu'une 
portion des domaines et seigneuries de madame Marie , sa femme, 
eût été envahie contre tout droit et justice. S'il y avait , ajoutait-il, 
quelques différends à régler, il était prêt à les terminer par voie 
d'accommodement ; sinon le courage ne lui manquait pas, non plus 
que le secours de plusieurs princes de ses amis. 

Le roi éprouvait , en ce moment même , la plus vaillante résis- 
tance devant Saint-Omer et Yalenciennes. Il savait comment la 
venue du duc d'Autriche avait relevé le cœur et les espérances des 
Flamands, et comment toutes leurs discordes avaient cessé 2 , pour 

t Pièces de Comines. — Legrand. — * Amelgard. 



Digitized by 



Google 



206 TRÊVE COHCLUB A LBNS (1477). 

se confondre en une commune bienveillance envers leur nouveau 
seigneur. Les nouvelles qu'il recevait de Bourgogne étaient plus 
mauvaises encore. En cet état de choses , il pensa qu'il lui serait 
utile de traiter. 

Il répondit qu'il n'avait pris les armes que pour conserver les 
droits de la couronne , ainsi qu'il y était obligé par le serment de 
son sacre. Mademoiselle de Bourgogne avait retenu des provinces 
qui devaient retourner au royaume par la mort du feu Duc. Elle 
devait 9 pour d'autres seigneuries , un hommage qu'elle n'avait point 
encore fait. Toutefois , le roi offrait de mettre en appointement ses 
justes griefs , et pour preuve de sa bonne volonté , il allait envoyer 
des ambassadeurs à Lens. En effet le chancelier d'Oriole , Phi- 
lippe Pot» seigneur de La Roche, Gui Pot, bailli de Vermandois, 
le sire d'Esquerdes , Guillaume Bische , maître d'Apremont , tré- 
sorier des guerres, et Philibert Boutillat s'y trouvèrent bientôt 
après avec le sire de Lannoy, le sire de Starhemberg et quelques 
autres conseillers du Duc. Une trêve de dix jours fut d'abord con- 
clue , puis elle fut prolongée sans terme fixe; seulement les parties 
devaient se prévenir quatre jours d'avance. Chacun resta en armes. 
Les courses de part et d'autre continuèrent. Les garnisons bour- 
guignonnes faisaient des sorties ; les Français essayaient de sur- 
prendre les places. Toute mal observée qu'était la trêve , le pays y 
trouvait néanmoins quelque répit. 

L'essentiel , en ce moment , pour le roi , était que le duché et la 
comté de Bourgogne ne fussent point compris dans cette trêve. Il 
avait beaucoup à faire pour rétablir ses affaires de ce côté. 

Le prince d'Orange , en excitant la Comté à résister au roi , 
n'ignorait pas qu'il ne trouverait pas dans le pays les forces suffisantes 
pour se défendre contre le sire de Craon. Il s'adressa sur-le-champ 
aux Suisses 1 . Charles de Neufchàtel, archevêque de Besançon, 
avait déjà été envoyé par les États pour demander d'abord une 
suspension d'armes. Bientôt après on conjura les Suisses de secourir 
les Comtois , leurs voisins , leurs amis , de les sauver des malheurs 
de la guerre et de la domination pesante des Français. 

Si les gens des ligues suisses avaient eu , comme des princes , 
l'ambition de s'agrandir , l'occasion était favorable. Ils pouvaient 
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facilement envoyer des garnisons dans les villes, aider la comté de 
Bourgogne à conserver ses libertés , et contracter avec les habitons 
une intime alliance» Alors, depuis les Alpes qui sont sur les mar- 
ches de l'Italie, jusqu'aux montagnes des Vosges» il n'y aurait eu 
qu'un seul pays formé de communes libres et se gouvernant elles- 
mêmes. Mais » hormis à Berne où se trouvaient des gens habiles , 
accoutumés aux grandes affaires , et qui avaient vu de près les con- 
seils des princes , il n'y avait guère dans les ligues suisses que des 
hommes simples , aimant le repos et s'effrayant de tout ce qui 
aurait mis leurs pauvres cantons en commun avec des pays riches 
et mieux policés. Quant aux gens de guerre , ce n'était pas la paix 
qu'ils voûtaient ; ils avaient pris goût à vendre leurs services à tous 
ceux qui leur offraient de l'argent ou l'espoir du pillage, et ne s'in- 
quiétaient pas de la cause qu'ils auraient à défendre. 

Les Suisses avaient commenté par accorder aux Comtois une sus- 
pension d'armes , en leur demandant une forte rançon ; néanmoins 
lorsqu'ils voulurent du secours , l'assemblée des ligues qui se tenait 
à Lucerne , après grande délibération , sans égard pour les instances 
de l'Empereur et du duc Sigisroond leur allié , se résolut à garder 
ses traités avec le roi de France , et même à lui accorder six mille 
hommes de guerre à sa solde. 

Mais toute cette armée des Suisses , qui revenait de Lorraine , 
orgueilleuse d'avoir détruit le plus puissant prince de la chrétienté, 
retournait avec peine se soumettre au repos et au bon ordre de la 
paix domestique. Les envoyés du prince d'Orange se firent mieux 
écouter des soldats que des députés des ligues; en leur promettant 
de l'argent , ils les engagèrent facilement à venir au secours de leurs 
amis de la comté de Bourgogne. Plus de trois mille Suisses passè- 
rent les montagnes du Jura et s'en vinrent combattre sous les ordres 
du prince d'.Orange et des sires de Vauldrei. 

Aussi arriva-t-il qu'en peu de jours les Français furent entière- 
ment chassés de la Comté 1 . « Ma très-redoutée souveraine dame et 
princesse , écrivait à mademoiselle de Bourgogne le sire de Trai- 
sigoies, au nom de Jean de Clèves, vous plaise savoir qu'il n'y a 
pour cette heure nul Français en votre comté de Bourgogne 9 que 
les communes n'aient tous tués ou pris , réservé Grai , où est raon- 
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sieur de Graon. Ils sont par-delà de la SaAoe, près dudit Gray, et 
n'osent entrer dans ladite Comté, de peur des Allemands. Monsieur 
le Prince 1 se dit avoir de par tous la charge dn gouvernement de 
Bourgogne , et à cette cause lève tous les deniers que possible loi 
est, tant de votre domaine que d'ailleurs. Messire Claude de Vaal- 
drei se tient à Auxonne ; il a regagné Rochefort et M ontmiré. Guil- 
laume de Vauldrei est toujours à Yesoul. Si on eût eu argert et 
congé de vous pour prendre des Allemands à gage y les Français ne 
se fussent pas tant avancés. Écrit à Besançon , le 30 mars. » 

Le prince d'Orange, résolu de chasser tout à fait les Français, 
s'avança pour faire le siège de Gray. Il n'avait point encore de forces 
suffisantes ; le sire de Craon étant sorti , il fut contraint de s'eit* 
fermer dans le château de Gy pour attendre les renforts qu'allait lui 
amener son oncle Hugues de Chàlons , seigneur de Cbèteau-Guyon. 
Monsieur de Craon voulut prévenir* leur jonction ; il s'avança sur 
la route de Besançon ; les sires de Cbàteau-Guyon et de Vauldrei ,. 
avec trois ou quatre mille Suisses y gardaient la rive droite de la ri- 
vière d'Ognon. Les Français essayèrent de la passer sur le pont de 
Magni, et commencèrent par perdre beaucoup de monde, parce que 
l'ennemi tombait sur eux à mesure qu'ils débouchaient par cet étroit 
passage. Néanmoins ils s'obstinèrent avec courage y et finirent par 
se ranger en bataille de l'autre côté de la rivière; dès lors les Com- 
tois eurent Je dessous. Leur chef, le sire de Chàteau-Guyon , s'étaot 
trop avancé , fut fait prisonnier ; monsieur de Craon eut ainsi tout 
l'avantage après l'avoir chèrement acheté , et poursuivit les Com- 
tois jusque sous les murs de Besançon. 

Joyeux de cette victoire , il s'apprêtait à en profiter, à reprendre 
la Comté , et à faire le siège de Dôle , lorsque de fâcheuses nouvelles 
vinrent appeler ses armes d'un autre côté. Le duché de Bourgogne 
avait aussi tenté d'échapper à la domination du roi. Les sires de 
Toulongeon et de Marigni avaient pris les armes avec leurs vassaux; 
le prince d'Orange leur avait envoyé des Suisses , et ils tenaient la 
campagne. En même temps le peuple de Dijon s'était mis en pleine 
sédition et avait massacré messire Jean Jeuard , premier président 
du parlement institué par le roi ; car, dans le Duché , comme dans 
la Comté , les gens du commun étaient encore plus opposés i la 
France que la noblesse. 

i D'OraDge. 
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Le tire de Craon te bâta de revenir à Dijon pour réprimer les 
mutins. Chàlons était déjà sur le point d'ouvrir ses portes au sire 
de Teukrageon : les échevias parlementaient avec lui. Le sire de 
Heckberg, maréchal de Bourgogne, arriva k temps. U entra dans la 
ville, et, le 15 de mai, fit prêter serment de fidélité au roi. Dès le 
lendemain* l'armée du duché d'Auvergne, du Bourbonnais et du 
Beaujolais, aux ordres de sire de Combronde, de Listenat et de 
Mootboisster, fit sa jonction avec le maréchal. Jean de Damas, sire 
de Clesai, que le roi avait nommé son chambellan et continué dans 
l'office de bailli de Mècon, arriva aussi de Bourbon-Lanci assez tôt 
pour sauver Mâcon. Tournas avait résisté aux menaces et aux som- 
mations. Ainsi la Basse-Bourgogne fut conservée au roi. Les sires 
de Toulongeon et de Marigni se jetèrent dans le Charolais, qu'ils 
ravagèrent, et dont ils prirent presque toutes les forteresses. 

Quand le roi sut comment allaient ses affaires en Bourgogne, il 
entra en grande colère. Par lettres du 6 juillet il ordonna à Jean 
Blosset, sire de Saint-Pierre, grand-sénéchal de Normandie, un de 
ses plus dévoués serviteurs et qu'il chargeait toujours par préfé- 
rence des commissions où il fallait montrer le plus de rudesse, de 
se rendre sur-le-champ à Dijon. Il avait pouvoir d'y entrer avec 
autant de gens armés qu'il lui semblerait k propos; d'y mettre et 
faire habiter gens nouveaux, en chassant ceux qu'il ne trouverait pas 
bons, loyaux et profitables sujets en tel nombre que ce fût ; d'y 
destituer et instituer tous officiers de justice ou autres ; d'accorder 
amnistie et abolition, d'assembler les gens des États et de pourvoir 
avec eux aux besoins du pays; d'assiéger les villes et places et de 
les recevoir à composition ; de promettre offices, pensions et argent 
au nom du roi. Pour remplir une si grande commission, il pouvait 
disposer à sa volonté des deniers de finance ordinaires et extraor- 
dinaires de la province de Bourgogne ; enfin le roi promettait en 
bonne foi et par parole de roi de ratifier tout ce qui serait promis 
et réglé par le sire de Saint-Pierre. 

U n'eut pas occasion d'user d'un si grand pouvoir. Monsieur de 
Craon était parvenu à remettre le duché en meilleure situation : 
il avait soumis le Charolais , fait prisonnier le sire de Marigni ; sans 
crainte de ce cété , il pouvait tourner ses efforts contre la Comté. 
Mais on ne devait point espérer un prompt et facile succès dans 
cette guerre, tant que le prince d'Orange serait sans cesse secouru 
ix. » 
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par les Suisses. Le roi s'en plaignait vivement aux avoyers, lan- 
dammans, conseillers et principaux gouverneurs des cantons. Tous 
lui étaient assez favorables. Le parti des Français avait plus grande 
autorité que jamais à Berpe ; tes hommes sages» et ceux qui ne 
songeaient qu'an bien dn pays, blâmaient eux-mêmes ouvertement 
la désobéissance des gens de guerre. Plusieurs forent jugés et eurent 
la tète tranchée à. leur retour de la Comté. Rien cependant ne 
pouvant empêcher cette jeunesse d'aller chercher les aventures et 
le profit dans Tannée dn prince d'Orange, U fallut tenir à Zurich 
une nouvelle assemblée des députés des ligues pour aviser à ce qu'il 
convenait de faire. 

Malgré leur volonté de contenter le roi, les Suisses prenaient en 
grande compassion les malheurs des Comtois, et pensaient que le 
meilleur et le seul moyen, pour qu'on n'eût aucun reproche à faire 
sur la conduite de leurs gens de guerre, c'était de pactier la Bour- 
gogne. Ils ne voulaient pas non plus se donner pour ennemis, soit 
mademoiselle Marie, soit leur voisin et allié le ducSigwmend. Tous 
les cantons, hormis Lucerne, avaient même signé déjà des assu- 
rances d'amitié et de bonne intelligence avec la jeune Duchesse. 

Le roi avait écrit aux gens de Lucerne pour les remercier, et se 
montrait d'autant plus mécontent envers les autres cantons. 

Partagés ainsi entre les souvenirs de bon voisinage et de vieille 
amitié que leur rappelaient les ambassadeurs comtois, et lesenga- 
gemens qu'ils avaient pris avec le roi ; touchés de la ruine de leurs 
anciens alliés et ne voulant point perdre les avantages que leur pro- 
mettait la France, les députés assemblés à Zurich pensèrent quH 
convenait d'envoyer des ambassadeurs aux deux partis , afin de les 
conjurer de faire la paix. 

Trois des plus fameux capitaines de Morat, Bubenberg, Wdd- 
mann, et Im-Hof, landamroan d'Uri 9 partirent pour aller trouver le 
roi. Goldli, bourgmestre de Zurich, et Dietrich An-der-Halden, lan- 
damman de Schwitz , furent choisis pour aller à la cour de Bout* 
gogoe. C'étaient les Comtois qui payaient les frais de ces deux 
ambassades. 

Adrien de Bubenberg et ses deux compagnons prirent leur route 
par le duché » et voulurent , en passant, voir le sire de Craen. Ils le 
conjurèrent de traiter plus doucement les gens de la Comté et de 
ne pas leur rendre si cruelle et si odieuse la domination du rot. 
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Mait Us «fuient à faire au plus hautain , au plus rude , au plus 
grossier des capitaines, qui , dans la guerre, cherchait avant tout 
à s'enrichir par le piMege. Il reçut fort mal leurs sages discours ; 
il n'avait que la menace à la bouche 9 et ne connaissait 9 disait-il , 
d'antre moyen pour soumettre ee peuple que de lui faire porter un 
joog de fer. Jost de SilUnen , doyen du chapitre de Grenoble , que 
le roi avait envoyé en Suisse , revenait avec les ambassadeurs. Il 
voulut en tonte dooceur et humilité répliquer aux cruelles paroles 
de M. de Craon. a Je n'ai rien à démêler avec les prêtres, » dit-il. 
Se» propos ne forent pas plus courtois ni plus modérés envers les 
Saisses. Il répéta qu'on ne les empêcherait jamais de venir au se- 
cours de la Comté , sinen par la force et la crainte. C'était montrer 
bien peu de sagesse que de parler si brutalement à ceux qui avaient 
naguère châtié par sa complète ruine ce fameux duc de Bourgogne, 
peur le» avoir ainsi traités avec orgueil et menace. La patience 
échappa à Waldmaon : « Mort-Dieu t dit-il , si l'on nous prise si 
» peu, otvneas trouvera, et même avant de nous chercher. * 

Cependant le sire de Craon radoucit quelque peu son ton , et prit 
des manière* pins douces. Il accorda même aux ambassadeurs la 
grâce de la garnison qu'il venait de prendre dans la forteresse 
d'Oizilli , et qu'il allait faire pendre. Les Suisses continuèrent leur 
rente , le cœur rempli de haine et de colère , comparant ce mélange 
d'orgueil et de flatterie et ce langage double des Français avec les 
bfons simples et sincères de leur pays d'Allemagne. Ils se disaient 
entre eux qu'ils achetaient bien cher l'argent du roi , et qu'il vau- 
drait «eux rester pauvres, mais unis, et toujours bons Alle- 
mands *. 

Arrivés auprès du roi , dans le moment où se négociait la trêve, 
ils n'eurent qu'à se confirmer dans de telles pensées. Gomme il eût 
été gêné d'avoir à leur donner une réponse précise , il différait leur 
audience de jour en jour, afin que M. de Craon eût le temps de 
soumettre la Bourgogne. Il leur assignait un lieu de rendez-vous 
Uotôt à Doullens, tantôt h Amiens. En même temps il les faisait 
pratiquer secrètement pour les rendre favorables à ses projets. Mais 
Bnbenberg était trop homme de bien pour recevoir argent ni pré- 
sent, lorsqu'il y allait de l'intérêt de son pays. Il fut sourd à tout 

* Lettres des ambassadeurs citées par Millier. 
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ce qu'on voulut loi faire comprendre, ne demandant qu'à ?oir le 
roi et accomplir sa commission. Enfin , lassé d'un si indigne ac- 
cueil , voyant que sa présence était inutile, se défiant de ses com- 
pagnons eux-mêmes, ne pouvant écrire en s&reté à Berne, car le 
roi faisait arrêter les messages et saisir les lettres; craignant même 
pour sa personne, Adrien de Bubenberg partit furtivement, em- 
prunta l'habillement et la guitare d'un ménétrier, et retourna en 
Suisse. 

Son départ qe fut pas un grand sujet de souci pour le roi ; par-là 
il devenait plus facile de s'emparer de l'esprit des deus antres am- 
bassadeurs. Les mauvaises nouvelles de Bourgogne montraient com- 
bien il importait de les ménager. Ils restèrent long-temps à la suite 
de la cour de France , écrivant en Suisse qu'il fallait bien se garder 
d'offenser le roi f parlant dans leurs lettres de sa grande puissance* 
de ses fortes arasées, et, au contraire, de la faiblesse des Flamands 
et du duc Maximilien. En même temps ils assuraient le roi de la 
ferme volonté qu'avaient les Suisses de garder fidèlement les con- 
ditions de leur alliance avec lui, et promettaient que, si les sommes 
réglées par les traités étaient fidèlement payées , chacun dm can- 
tons lui serait dévoué. 

Pendant ce temps-là , le retour de Bubenberg, les récits qu'il 
faisait de la façon dont l'ambassade avait été reçue , les conti- 
nuelles instances des Comtois , et les cruautés toujours plus grandes 
de la guerre de Bourgogne , donnaient en Suisse une nouvelle force 
au parti contraire à la France. En outre , les ambassadeurs envoyés 
en Flandre avaient été bienvenus et grandement honorés par le 
duc d'Autriche et la princesse Marie. Ils étaient arrivés à cette cour, 
inquiets de la haine que devait inspirer contre les Suisses le triste 
souvenir de Nanci; mais l'on s'était empressé de (es rassurer, 
a C'est le malheur de la guerre, leur disait-on , et rien ne doit 
a vous être imputé. * Des présens leur furent faits > et ces dons 
qu'ils reçurent publiquement étaient même plus riches que ceux 
dont le roi de France gratifiait en secret les ambassadeurs envoyés 
prêt de lui. ' 

La trêve des Suisses avec la Bourgogne fut donc renouvelée et 
prolongée » sans toutefois rompre les alliances conclues avec le rot 

Ainsi les ligues témoignaient la volonté de rester paisibles et 
neutres ; mais leurs gens de guerre continuaient à prendre Ihabi- 
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tade d'aller partout où on les payait. Le prince d'Orange en avait 
toujours en Franche-Comté , et Ton en vit bientôt dans Tannée du 
doc Maiimilien. 

Si donc il importait de conclure des traités et des alliances avec 
messieurs des ligues et d'avoir leur amitié , il était plus essentiel 
encore d'avoir de quoi payer les compagnons et aventuriers suisses* 
À ce compte 9 le roi devait finir par trouver son avantage, car il 
pouvait y dépenser plus que le duc Maximilien qui était ruiné, que 
l'Empereur qui était avare , que le duc Sigismond qui était à la 
fois pauvre et prodigue, et surtout que le prince d'Orange qui avait 
déjà épuisé la Comté. 

Le roi avait commencé par mal accueillir et tenir à l'écart les 
ambassadeurs des ligues suisses , dans l'espoir qu'avant de leur ac- 
corder audience , il apprendrait enfin la soumission de la Comté , 
et qu'alors leur commission serait sans objet; mais son espoir n'a- 
vait pas tardé à être déçu. M. de Craon était allé mettre le siège 
devant Dôle au commencement d'août. Il avait si promptement sou- 
mis les révoltes du duché , que sa présomption était devenue plus 
grande encore t. Un avantage que les Français obtinrent presque 
en se présentant devant la place y contribua aussi à leur enfler le 
cœur, comme on peut voir par la lettre suivante que Gaston du Lion, 
sénéchal de Toulouse , écrivait aux officiers de sa sénéchaussée : 

« Jeudi , dernier jour de juillet, je fus, avec une compagnie tant 
seulement, courir devant Déle et je mis une embûche. Ils saillirent 
bien de mille 1 onze cents hommes dont il y avait sept ou huit cents 
Suisses, des meilleurs de ceux qui avaient tué le duc de Bourgogne 
et se vantaient d'affoler tout le monde ; mais je vous assure que , 
Dieu merci , pour ce jour , ils n'eurent pas le meilleur ; car il y 
eut huit ou neuf cents hommes d'armes morts sur le champ de 
bataille. le vous assure que les Suisses y demeurèrent tous sans 
qu'un seul en échappât , et vous jure ma foi que je ne perdis pas 
un seul homme, hors un page et un coutillier qui se noyèrent dans 
la rivière en les chassant ; mais il y en eut de blessés un nombre , et 
des chevaux tués. Par Notre-Dame! nous n'étions pas plus de 
quatre cents combattons. Le porteur pourra vous en parler plus à 
plein; il arriva le lendemain que la chose fut faite. Dieu merci, 



t Histoire de Bourgogne. — GolluL — Dunod. — Legraad. — MolineL 



Digitized by 



Google 



214 PRISE DE GtULt (1477). 

nous faisons Irès-bien nos besognes par-deçà, et fai espérance que 
bientôt nous aurons toute cette Comté. Je vous prie que vous vous 
gouverniez bien , que le fait de la justice soit bien entretenu à Tou- 
louse , et qu'entre vous il n'y ait point de pique. Par trois fois nous 
avons trouvé les Suisses devant nous et nous les avons toujours 
battus. On disait qu'ils ne fuyaient pas , mais nous leur en avons 
bien fait trouver la coutume. Je m'en vais présentement pour donner 
sur le siège qu'ils tiennent devant Conflandai, en laquelle sont nos 
gens , et ils sont bien trois mille âmes. Entre ci et jeudi , s'ils nous 
attendent y nous verrons, s'il plaft à Dieu, quels sont les mieux 
nourris. Écrit à Brèze , le 6 août. Le tout vôtre 9 Gaston du lion. » 

Croyant ainsi avoir pris le dessus sur les Suisses , les Français 
firent leur approche devant Dôle sans beaucoup de précaution. 
Monsieur de Craon commença à faire battre la ville avec une forte 
artillerie. La garnison était sous les ordres du sire de Montbailtoo, 
et un chevalier bernois commandait les Suisses. Après huit ou dix 
jours, les Français , trouvant la brèche suffisante , tentèrent l'as- 
saut. Il fut vaillamment donné et plus vaillamment soutenu. Les 
gens de monsieur de Craon furent repoussés ; un second assaut ne 
fut pas plus heureux. Le sire de Craon , ayant ainsi perdu près de 
mille hommes , se résolut à prendre la place par famine ; il l'en- 
toura de tous côtés et dévasta la contrée environnante. 

Pendant ce siège , Claude et Guillaume de Vauldrei tenaient li- 
brement la campagne 9 et forçaient les Français à se tenir enfermés 
dans les châteaux et forteresses qui étaient en leur pouvoir. Vers la 
fia de septembre , un marchand de Gray s'en vint offrir au sire 
Claude de Vauldrei de le faire entrer dans la ville par surprise , bien 
qu'elle fût gardée par une garnison de dix-huit cents hommes, que 
commandait le fameux capitaine Sallazar, si connu dans les an- 
ciennes guerres. Le 29 septembre , par une nuit obscure, le sire 
de Vauldrei , à la tète d'un millier de Suisses , s'avança vers les 
remparts. Le bruit d'un moulin à eau empêchait d'entendre leur 
approche. Le meunier était d'intelligence , et leur donna moyen de 
passer la rivière. De la sorte ils arrivèrent au pied de la muraille, 
dressèrent les échelles qu'ils avaient apportées et montèrent en si- 
lenee. Le guet les aperçut, l'alarme fut donnée, et pour lors com- 
mença un rude combat au milieu de la plus profonde obscurité. 
« Allumez! allumez! » criaient les gens de la garnison. On cou- 
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rait la ville avec des torches, des lanternes, des flambeaux. Au 
milieu de ce désordre, le feu fut mis aux maisons par les Français 
<pi, n'espérant pas sauver leur riche butin, ne le voulaient pas 
laisser tomber aux mains des ennemis. Les rues étaient étroites; 
la flamme gagnait de tous côtés. Les combattans couraient plus de 
risque par l'incendie que par les armes des ennemis. Enfin , après 
quelques heures de confusion et de massacre, les Suisses eurent 
l'avantage ; la garnison se retira dans le château. Il avait peu de 
défense, et ne renfermait pi vivres ni munitions. Heureusement 
pour les Français , les assiégeans s'étaient mis en grand désordre , 
et ne songeaient qu'à piller et à boire. Sallazar, voyant tous ces Al- 
lemands ivres et endormis à travers les rues , fit rétablir en silence 
le pont de bois , dont l'incendie n'avait pas détruit les piliers, et 
sortit pendant la nuit pour aller regagner le duché de Bourgogne. 
On fut obligé de le transporter péniblement , car lui-même était à 
demi-brûlé. 

Deux jours après arriva un plus grand désastre encore : monsieur 
deCraon se laissa surprendre par une sortie nocturne delà garnison 
deDûle ; son camp fut forcé, son armée mise en déroute, et il perdit 
toute son artillerie. 

La comté de Bourgogne était de nouveau perdue pour le roi. 
Le duché même n'était pas en sûreté ; les révoltes y recommen- 
cèrent. Le prince d'Orange et le sire de Yauldrei vinrent avec huit 
mille hommes jusqu'aux portes de Dijon ; et peut-être y fussent-ils 
entrés sans le ferme courage du vieux Sallazar, qui ordonna une 
sortie. Il ne pouvait combattre, ni se soutenir sur ses jambes qui 
étaient encore toutes brûlées ; mais il dirigeait tout et donnait cœur 
à la garnison. Grâces à lui, les Bourguignons furent repoussés et con- 
traints, au bout de huit jours, de regagner Auxonne. 

Enfin, après tant de revers, le roi se résolut à retirer à monsieur 
de Craon le commandement de la Bourgogne. Il y avait tout perdu 
par sa rudesse , son orgueil , et surtout par ses excessifs pillages. 
Quelque vaillant qu'il fût de sa personne, il n'avait montré qu'impru- 
dence et malhabileté dans la guerre. Il revint très-riche de ce qu'il 
avait pris et des bienfaits du roi, dont rien ne lui fut été, sauf qu'il 
perdit sa compagnie d'ordonnance, ne conservant d'autre suite que 
six hommes d'armes et douze archers. Sa disgrâce ne le rendit ni 
humble ni triste , tant le roi eut soin de le ménager. 
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Il lai donna pour successeur le sire Charles d'Amboise, qui était 
entré en Bourgogne avec lui. C'était un vaillant et diligent homme 
de guerre et très-sage dans le conseil. En même temps le rot écrivit 
aux États de Bourgogne qu'il était très-fâché qu'on les eût traités 
autrement qu'il n'entendait ; qu'il voulait s'en reposer entièrement 
sur leur fidélité ; que le sire de Saint-Pierre lui avait rendu bon 
témoignage de leur bonne conduite ; qu'il ne souffrirait jamais que 
le duché de Bourgogne fût à l'avenir détaché de la couronne. Il leur 
annonçait , pour preuve de ses intentions favorables, qu'il leur en- 
voyait pour gouverneur Charles de Chaumont, sire d'Amboise, qui 
avait fait connaître en Champagne sa grande douceur, sagesse et 
probité ; ce nouveau gouverneur allait faire cesser toutes les pille- 
ries et exactions ; pour éviter tout sujet de plainte, on allait retirer 
de l'armée de Bourgogne les francs-archers, et même une part du 
ban de la noblesse. Le roi disait encore que, comme le sire d'Am- 
boise serait souvent retenu à la guerre , Philippe Pot, seigneur de 
La Roche, réglerait les autres affaires en son absence, et aurait 
sûrement toute leur confiance, d'autant qu'il était né dans le duché. 
Avant même que le nouveau gouverneur fût arrivé, les sires de 
Baudricourt et du Bouchage furent envoyés en Bourgogne pour 
s'enquérir de l'état des choses, et donner à connaître expressément la 
volonté de réparer le mal qui avait été fait. 

Le roi , après avoir signé la trêve , avait laissé l'amiral de Bourbon 
à la tète de son armée en Flandre, et il était venu passer quelques 
jours à l'abbaye de la Victoire qu'il affectionnait de plus en plus et 
qu'il comblait de dons et d'ornemens. Puis il vint à Paris, y passa 
les premiers jours du mois d'octobre; ce fut là qu'il apprit la prise 
de Gray , la levée du siège de Dûle et toutes les mésaventures de la 
Bourgogne. De là il retourna à son séjour habituel, le château du 
Plessis près Tours. 

Quelque temps avant son retour de Flandre s'était terminée une 
grande et cruelle affaire , dont , au milieu de tant d'autres, il n'avait 
pas omis de s'occuper, car elle lui tenait fort à cœur : c'était le 
procès du duc de Nemours. 

Jacques d'Armagnac, comte de la Marche , duc de Nemours, pair 
de France , était fils du comte de Pardiac , second fils du fameux 
connétable d'Armagnac. Son père avait été gouverneur du roi Louis 
dans sa jeunesse , lorsqu'il était dauphin ; de sorte que Jacques 
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d'Armagnac ava il été l'ami et le compagnon de sa jeunesse. Long- 
temps il lui avait accordé toute sa faveur ; dès qu'il parvint à la 
couronne , il érigea son comté de Nemours en duché et pairie dé 
France. Ce fut lui qui le maria aussi à Louise d'Anjou , fille du 
comte du Maine et nièce du roi Bené. Déjà il tenait de près au sang 
royal par Èléonore de Bourbon ta mère , Ode de Jacques de Bour- 
bon, comte de la Marche, celui que son mariage avec la reine 
Jeanne avait fait roi de Naples. 

Quels que fussent les bienfaits du roi , le duc de Nemours n'en 
fit pas moins partie de la ligue du bien public ; même après avoir 
signé la paii en Auvergne , il s'en vint avec le duc de Bourbon et 
son cousin le comte Jeatt d'Armagnac rejoindre le comte de Charr- 
iais devant Pari*. Comme les autres princes et seigneurs , il fut 
compris au traité de Conflans , et obtint le gouvernement de Paris 
et de l'Ile-de-France. Alors il se réconcilia avec le roi et lui fit ser- 
ment solennel , dans la Sainte-Chapelle , de lui être toujours bon , 
fidèle et loyal sujet. 

Mais le roi faisait vivre tous les princes dé son royaume et ses 
principaux serviteurs datos une telle méfiance et de si continuelles 
alarmes , que nulles promesses, nuls bienfaits ne pouvaient les ti- 
rer d'inquiétude , ni les détourner de chercher leur sûreté dans de 
secrètes pratiques, dans des intelligences cachées. C'était d'ailleurs 
une croyance généralement répandue que jamais le roi ne pardon- 
nerait sincèrement à ceux qui avaient signé la ligue du bien public , 
et que tôt ou tard il saisirait quelque occasion pour détruire chacun 
d'eu*. En sorte qu'il y avait comme une sorte de fraternité entre 
les seigneurs qu'on avait vus figurer dans cette ligue; tout en sui- 
vant des partis opposés et se combattant les uns contre les autres 
pour te roi , ils ne cessaient guère d'avoir quelque correspondance 
entre eux. 

En 14G9, lorsque le comte d'Armagnac prit les armes contre le 
roi et se mit en intelligence avec les Anglais, comme du moins ôft 
le loi imputa , son cousin le duc de rfemouf s participa à sa révolte, 
mais ne tarda point à se soumettre. Il traita à Satnt-Flour avec le 
comte de Dammartin * reçut du roi un nouveau pardon *, confessa 
humblement qu'il était coupable des plus grands méfaits , et renonça 



i Tome VII, page 949. — Pièces de Comités. 
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aux privilèges de la pairie, s'il tenait à forfaire de nouveau. 

Depuis ce moment, le duc de Nemours avait eu apparence vécu 
en repos sans quitter le séjour de ses domaines. Parmi les grandi 
seigneurs du royaume, il n'y en avait aucun de mœurs plus douces, 
d'un gouvernement plus juste envers ses vassaux, enfin d'une renom* 
mée plus honorable *. S'il était mêlé aux secrètes cabales contre le 
roi, les peuples l'ignoraient et le voyaient rester paisible, sans avoir, 
depuis plusieurs années , pris les armes , ni fait aucun préparait 
de guerre. 

Néanmoins le roi, soit par suite de sa haine pour la funeste 
maison d'Armagnac, soit parce qu'au moyen des rapports qu'on loi 
faisait il savait des choses qu'ignorait le vulgaire , s'était pris de 
la plus cruelle rancune contre le duc de Nemours. Lorsque le sire 
de Beaujeu le fit prisonnier au Cariât, il lui promit pourtant de 
bonnes conditions de la part du roi. L'ayant ensuite amené à Vienne 
en Dauphiné, le roi, qui se trouvait en cette ville, refusa de le voir, 
et le fit enfermer dans la tour de Pierre-Scise. Sa femme, Louise 
de Bourbon, voyant que le roi était inflexible, mourut de douleur. 
Pour lui, accablé de chagrin ; enfermé dans un cachot obscur et 
humide, il souffrit tellement que ses cheveux blanchirent en peu 
de jours. 

Lorsqu'après la bataille de Granson et de Morat, le roi, joyeux 
de la ruine du duc de Bourgogne, descendit la Loire pour revenir 
en Touraine , il fit transporter monsieur de Nemours à la Bastille. 

« Monsieur le chancelier, écrivait-il de sa route, j'envoie le doc 
de Nemours à Paris par monsieur de Saint-Pierre , et l'ai chargé 
de le mettre dans la Bastille Saint-Antoine. Avant qu'il y arrive, 
faites prendre tous ceux de ses gens qui sont à Paris , faites-les 
mettre à la Bastille et bien enserrer, afin qu'à l'heure où arrivera 
monsieur de Saint-Pierre il les y trouve tous. Mais dépèchei- 
vous ; car s'ils oyaient le bruit que leur mettre vient à Paris, ils 
s'enfuiraient. 

» Faites aussi qu'il y ait deux hommes 2 à la morte-paye, pour 
la garde dudit Nemours, outre ce que Philippe Luillier a de gens; 
car j'écris à Philippe qu'il en aura la garde , et que les mortes- 
payes feront ce qu'il leur commandera. 

t Amelgard. — s Pris dans la garde ordinaire de la ville. 
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» Et dès que ledit Nemours sera mis en bonne garde et sûreté 
dedans la Bastille , si venez-vous-en devers moi à Tours , et y soyez 
le dix-huitième d'août, et qu'il n'y ait point de faute. 

» J'ai chargé monsieur de Saint-Pierre de vous parler plus au 
long de cette matière. Écrit à Orléans le dernier jour de juillet. » 

Le duc de Nemours arriva le 4 août à la Bastille. On commença 
par le traiter assez doucement; mais telle n'était point la volonté 
du roi. 11 avait ordonné qu'on commençât à l'interroger et à lui 
faire son procès. Des commissaires furent choisis dans le parlement; 
avec les sires de Saint-Pierre et Bofflle de Judicis, ils commencèrent 
les interrogatoires. Le prisonnier fut enchaîné et mis dans une 
cage de fer. 

« Monsieur de Saint-Pierre, écrivait le roi, j'ai reçu vos lettres; 
il me semble que vous n'avez qu'à faire une chose , c'est de savoir 
quelle sûreté le duc de Nemours avait donnée au connétable d'être 
tel comme lui , pour faire le duc de Bourgogne régent , pour me 
faire mourir , prendre monsieur le Dauphin , et avoir l'autorité 
et gouvernement du royaume. Il faut le faire parler clair sur ce 
point-ci, et le faire gehenner bien étroit. Le connétable en parla 
plus clairement dans son procès que n'a fait messire Palamèdes, et 
si notre chancelier n'eût eu peur qu'il eût découvert son mattre , 
le comte de Dammartin , et lui aussi , il n'eût pas fait mourir le 
connétable sans le faire gehenner , et sans savoir la vérité de tout. 
Encore , de peur de déplaire à son dit mattre , il voulait que le 
parlement connût du procès du duc de Nemours , afin de trouver 
façon de le faire échapper. Et pour ce, quelque chose qu'il vous 
dise, n'en faites rien sinon ce que je vous mande. 

» Monsieur de Saint-Pierre je ne suis pas content de ce que vous 
m'avez averti qu'on lui a été les fers des jambes , qu'on le fait aller 
en une autre chambre pour besogner avec lui , qu'on l'ôte hors de 
sa cage , aussi qu'on le mène voir la messe ou les femmes vont, et 
qu'on lui a laissé des gardes qui se plaignaient de ne point être 
payés. Quelque chose que disent le chancelier ou autres , gardez 
bien qu'il ne bouge plus de sa cage , qu'on vienne besogner avec 
lui , et qu'on ne l'en mette jamais dehors , si ce n'est pour le ge- 
henner , et qu'on le géhenne dans sa chambre. Je vous prie, si vous 
avez jamais volonté de me rendre service, faites -le -moi bien 
parler. 
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» Monsieur de Saint-Pierre , si monsieur le comte de Castres 1 
veut prendre la charge de la personne du duc de Nemours, laittei- 
la-lui, et qu'il n'y ait nulles gardes dos gens de Philippe Luillier ; 
qu'il n'y ait que de vos gens , les plus sûrs que vous ayez. Si vous 
voulez faire un tour ici pour me venir voir, me dire en quel état sont 
les choses, et m'amener avee vous mattre Etienne Petit, vous me 
ferez grand plaisir; mais que tout demeure en bonne sûreté, et 
adieu. Écrit au Plessis-du-Pare , le 1" octobre 1476. » 

Ce n'était pas, comme on voit , devant le parlement a , mais par 
des commissaires que s'instruisait cette procédure. Ce qui devait 
ajouter à la crainte qu'avait le prisonnier de ne pas avoir bonne et 
loyale justice, c'est que Tes principaux des commissaires venaient, 
même avant aucune condamnation , de recevoir les domaines qui 
lui étaient confisqués. Pierre de Bourbon, sire de Beau j eu t avait eu 
le comté de la Marche « et Boffile de Judicis le comté de Castres. 
Les autres commissaires étaient : le chancelier, Louis deGraville, 
seigneur de Montaigu; Jean le Boulanger, premier président; le 
sire de Saint-Pierre ; Jean et Thibault Baillet, maîtres des requêtes; 
Jean du Mas, seigneur de Lisle, et huit conseillers au parlement; 
mattre Aubert de Viste, visiteur des lettres de chancellerie. 

Le duc de Nemours protesta contre ce jugement par commission. 
Il réclamait, comme pair du royaume, son droit d'être jogé par le 
parlement , suffisamment garni de pairs. Il récusait notamment 
Aubert de Viste, dont le témoignage avait déjà été reçu contre lai* 
On n'avait nul égard à ses protestations, sous prétexte que, par son 
appointement de 1469, il avait renoncé aux privilèges de pairie en 
cas de forfaiture. 

Cependant ni les déclarations du connétable, ni la procédure de 
Jean Desmier, exécuté en 1472 pour avoir trahi le roi auprès du 
feu comte d'Armagnac 3 , ni les dépositions des témoins, ne don- 
naient aucune charge grave contre le duc de Nemours. Tout au 
plus en pouvait-on conclure qu'il avait eu quelque connaissance de 
ce qui avait été tramé contre le roi. Les interrogatoires et la tor- 
ture n'en faisaient pas savoir davantage. Il avait aussi, comme tant 
d'autres seigneurs, ajoyté foi à des sorcelleries, à des prédictions, 
à des opérations de magiç. 

i Boffile de Judieis. — s Manuscrit 8448. — Autre manuscrit de la bibliothèque 
du président de Mesnière , cité par Garnier. — Legrand. — 3 Tome VIII, p. 11S. 
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- Enfin* après plus de trois mois, le duc de Nemours, sur quelques 
paroles qui lui furent dites de la part du roi, s'imagina qu'il désar- 
merait sa colère en ne lui cachant rien. C'était nu moment où, 
après la Maille de Nanci, le roi partait pour la Flandre ; le pri- 
fonnier croyait qu'il allait passer à Paris, a Je vais montrer, dit-il, 
» que je ne lui veux rien celer, et lui dire la vérité de tout ce que 
» je sais, me confiant en sa bonne grâce et miséricorde. » Ainsi il 
confessa tout libéralement et de sa pure bonne volonté. 

C'était beaucoup plus qu'on ne savait, et pourtant, dans ce qu'il 
avoua, il n'y avait, à vrai dire, nul crime de lèse-majesté, ni qui 
méritât peine capitale. Il reprit l'histoire de toute sa conduite 
depuis plusieurs années. 

Il avait eu, par Desmier et d'autres, secrète correspondance avec 
son cousin Jean , comte d'Armagnac ; mais c'était uniquement 
pour le sauver de sa ruine, lui faisant conseiller d'abord de traiter, 
pais de se garder sur toutes choses de tomber entre les mains du roi, 
et, pour cela, de ne se point enfermer à Lectoure, où tôt ou tard 
il serait pris. Après la mort de Jean d'Armagnac, il avait accordé 
asile et secours à plusieurs de ses propres serviteurs qui avaient 
servi de messagers entre eux. 

Les lettres que le connétable lui avait envoyées, les secrets mes- 
sagers qui étaient venus de sa part, les desseins et espérances 
qu'il lui avait fait connaître, furent racontés tout au long. Mais en 
remerciant le connétable des bonnes offres qu'il lui faisait, en lui 
témoignant son désir que toutes choses s'arrangeassent bien et que 
les seigneurs eussent enfin leurs sûretés, en les priant de ne le point 
oublier dans l'occasion, le duc de Nemours lui avait aussi déclaré 
disait-il , quels grands sermens et obligations il avait au roi , et le 
danger où il se mettrait d'àme, de corps et de biens en conspirant 
contre lui ; ainsi , pour rien au monde , il n'avait voulu se déclarer 
ni aller contre son serment. Cependant il convenait d'avoir répondu 
que si le connétable avait avisé quelque bon moyen par quoi son 
honneur et son serment fussent saufs , il lui rendrait volontiers ser- 
vice, mais que pour le présent il n'avait nul argent dont il pût dis- 
poser, nul parent à qui il voulût se confier, ni qu'il pût s'efforcer 
de gagner, pas même Monsieur d'Albret , ron cousin. 

D'ailleurs toutes ces ambassades, toutes ces intelligences, lui 
avaient été communes avec le duc de Bourbon. Les serviteurs et 
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les secrets envoyés du connétable ne manquaient Jamais , en allant 
ou en revenant de chez le duc de Nemours , d'aller voir ce prince; 
c'était sur lui que Ton comptait, et ses réponses n'étaient pas as- 
sez négatives pour ôter au connétable l'espérance de le mettre de 
moitié dans ses desseins. Le roi ne pouvait ignorer tout cela , et il 
l'avait appris de plusieurs autres côtés. Il avait eu entre autres la 
déclaration d'un gentilhomme d'Auvergne , Antoine de La Roche, 
seigneur de Tournoelle, qui, de concert avec Charles de Pons, bâ- 
tard de Perdriac, avait fait savoir au roi que le duc de Bourbon 
complottait contre lui, de concert avec M. Philippe de Savoie, 
comte de Bresse , et le prince d'Orange. Le duc de Bourbon avait 
même fait détenir et juger par commissaires le sire de Tournoelle, 
prétendant qu'il l'avait calomnié près du roi. 

De sorte que, des confessions de monsieur de Nemours, il ne 
résultait pas même qu'il fût aussi reprochable que les autres princes 
et grands seigneurs du royaume. On retrouvait sans cesse dans ses 
réponses et dans ses écrits les preuves de cette union secrète entre- 
tenue par la crainte du roi , et par le besoin de prendre des pré- 
cautions contre lui. C'était le comte de Bresse qui était en corres- 
pondance avec son frère le comte de Romont , l'ami <lu duc de 
Bourgogne. C'étaient le comte du Maine et la maison d'Anjou qui 
s'entendaient secrètement avec le duc de Bourbon et avec son frère 
le cardinal archevêque de Lyon ; c'était le sire d'Urfé qui , con- 
duisant toutes choses en Bretagne contre le roi, entretenait aussi un 
commerce caché entre le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon ; 
enfin c'était le comte de Dammartin qui , après avoir été mortel 
ennemi du connétable , avait fait avec lui une secrète réconciliation. 
Son neveu , le sire de Curton, sénéchal de Limousin, et son gendre, 
marquis de Beaufort , sire de Canillac , chambellan du duc de 
Bourbon, étaient aussi dans toutes ces pratiques. Elles avaient été 
autrefois entretenues au nom de monsieur de Guyenne , frère du 
roi» et, depuis sa mort, le connétable les avait menées avec 
beaucoup de ruse et d'obstination. Son dessein avait été de se 
saisir du roi , de le retenir prisonnier , et de faire régner mon- 
sieur le Dauphin sous la régence d'un conseil de seigneurs. Ce 
projet avait été connu du duc de Nemours comme des autres 
princes. Il ne le niait point , mais il n'avait jamais rien fait pour y 
prendre part. 
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Lorsque le duc de Nemours se fut ainsi ouvert en pleine fran- 
chise, il pensa que le roi lui en saurait gré. 

« Mon très-redouté et souverain seigneur , lui écrivit-il , tant 
et si humblement que je puis , je me recommande à votre grâce 
et miséricorde. Sire , j'ai fait à mon pouvoir ce que , par messieurs 
le chancelier et le premier président , messieurs de Montaigu et 
de Viste , il vous a plu me commander; car , pour mourir , ne vous 
feux désobéir, et ne vous désobéirai. Sire, ce que je leur ai dit, 
il me semblait que je le devais dire à vous et non à d'autres; et 9 
par ce, je vous supplie qu'il vous plaise n'en pas être mal content. 
Je ne vous veux jamais rien celer , sire , ni ne vous cèlerai en toutes 
■es choses susdites. J'ai tant méfait envers vous et envers Dieu 9 
que je vois bien que je suis perdu , si votre grâce et miséricorde 
ne s'étend sur moi , laquelle , tant et si très-humblement , et en 
grande amertume et contrition de cœur, je vous requiers et sup- 
plie me libéralement donner, en l'honneur de la bénotte passion de 
notre seigneur Jésus-Christ, des mérites de la bénotte vierge 
Marie, et des grandes grâces qu'elle vous a faites. Si ce seul prix 
a racheté tout le monde , je vous le présente pour la délivrance 
de moi, pauvre pécheur, et pour mon entière abolition et grâce. 
Sire, pour les grandes grâces qui vous sont faites, faites-moi grâce 
et à mes pauvres enfans. Ne souffrez pas que pour mes péchés je 
meure en honte et en confusion , et qu'ils vivent en déshonneur, 
allant quérir leur pain. Si vous avez eu amour pour ma femme, 
votre cousine , qu'il vous plaise avoir pitié de son pauvre malheu- 
reux mari et de ses orphelins. Sire, ne souffrez pas qu'autres que 
votre miséricorde, clémence et piété soient juges de ma cause , ni 
qu'autres que vous , en l'honneur de Notre-Dame , en aient con- 
naissance. Sire, derechef, en l'honneur de la bénotte passion de 
mon Rédempteur, tant et si humblement que je puis , je vous re- 
quiers pardon , grâce et miséricorde. Je vous servirai bien , et si 
loyalement que vous connaîtrez que je suis vrai repentant , et qu'à 
force de bien faire , je veux amender mes défauts. Pour Dieu , sire, 
ayez pitié de moi et de mes pauvres enfans. Étendez sur eux votre 
miséricorde , et , à toujours , ne cesseront de vous servir et de prier 
Dieu pour vous, auquel supplie que par sa grâce il vous donne 
très-bonne vie et longue , avec accomplissement de vos bons désirs. 
Écrit en la cage de la Bastille , le dernier de janvier 1477. » Et» 
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rappelant la familiarité de leur» jeunes années, il signait seulement : 

« Votre très-humble et très-obéissant serviteur et sujet , 

» Le pauvre Jacqobs. ■ 

C'était mal connaître le roi. Ne croyant à l'amitié de personne * 
lui aussi n'avait nulle amitié; il pouvait se plaire avec les gens, 
mais pour cela il ne les aimait pas* Il <avait goût à la vengeance? 
c'était un contentement pour lui d'exercer sa puissance, en faisant 
souffrir ceux qui n'avaient nul recours contre elle. Quant aux grâce* 
signalées qu'il venait de recevoir par ia ruine récente du dnc de 
Bourgogne , il en remerciait sans doute le ciel , et surtout sa bonne 
patronne, la sainte Vierge; c'était pour lui le motif de beaucoup 
de pèlerinages , de vœux et de pieuses munificences. Mais In vie* 
toire avait toujours endurci son cerar pour ses ennemis* La colère, 
qu'il avait ressentie contre eux pendant ses périls ou ses embarras 
et qu'il avait su étouffer, s'échappait alors sans contrainte et arvee 
joie ; la cruauté lui devenait comme une sorte de divertissetn#t» 

Le roi ne répondit point à la lettre du duc de Nemours î craignant 
toujours que le chancelier ne conduisit pas la procédure à son gré, 
sous prétexte qu'il avait besoin de lui pour son service, il le manda 
en Picardie et en Artois , ainsi que ceux des commissaires qui s'é- 
taient montrés favorables à l'accusé. 

C'était toutefois un grand scandale parmi les gens de justice, et 
même dans le peuple, de voir un si grand seigneur poursuivi de 
la sorte, sans nul égard à aucune loi ni coutume ♦ et n'ayant pour 
juges que des commissaires , dont les plus considérables venaient 
d'être investis de sa propre confiscation , exécutée par avance. Le 
roi , à son grand dépit, et sans doute d'après les représentations 
du chancelier, fut pourtant contraint de déclarer que la connaît 
sance de cette affaire serait renvoyée au parlement , afin de coati* 
nuer et parfaire la procédure commencée. Il écrivit même anx 
bonnes villes qu'elles eussent à envoyer des députés pour assister 
au jugement ; mais les pairs du royaume ne furent point appelés 
au parlement. 

Le parlement ne se montra point animé d'un esprit de rudesse 
envers l'accusé , et se transporta en corps à la BastiHe afin de pro- 
céder à de nouveaux interrogatoires , et pour recevoir les change- 
mens et additions que le duc voudrait faire à ses premières déclara- 
tions. Lorsqu'ensuite on voulut passer au jugement , le duc de 
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Nemours réclama le privilège du clergé. Dans sa jeunesse , tl avait 
été destiné au ordres sacrés , et avait même reçu la tonsure des 
nains de l'évèque de Castres ; depuis il n'avait épousé qu'une seule 
femme vierge. Ainsi il avait conservé le droit qu'avaient les clercs 
de n'être point jugés par les tribunaux séculiers. Le parlement 
envoya un de ses conseillers faire sur les lieux enquête des faits 
allégués. Tout vrais qu'ils se trouvèrent , la cour délibéra qu'elle 
passerait outre, attendu qu'il s'agissait du crime de lèse-majesté. 

C'était sans doute pour gagner du temps que le duc de Nemours 
avait paru décliner la juridiction du parlement. II protesta que 
jamais il n'avait souhaité d'autres juges, et que c'était seulement 
par devoir de conscience qu'il avait parlé de sa clérieature. Du reste, 
étant prêt à entendre son jugement, il conjura les seigneurs du 
parlement de se souvenir des services que ses ancêtres et lui-même 
araient rendus au roi et au royaume ; de considérer qu'il tenait au 
sang royal par sa mère ; qu'il avait épousé la cousine du roi ; qu'il 
en avait eu six enfans, dont l'aîné n'avait pas treize ans ; que l'un 
avait pour parrain le roi , un autre la reine pour marraine , et que 
certes ce serait grande pitié que de voir des enfanâ de si noble race et 
nourris dans une royale splendeur réduits à la honte et à l'aumône. 

Le duc de Nemours avait raison de compter sur la justice du 
parlement , et la conduite du roi le fit bien voir. Au moment où 
l'arrêt allait être prononcé , il manda le parlement à Noyon , ou il 
promit de venir si ses affaires lui en laissaient le loisir, et il ordonna 
ine ce fût en cette ville* sans que l'accusé fût appelé davantage, 
fu'on prit conclusion et fin sur un procès si long-temps différé. 

An lieu de venir lui-même tenir son parlement, il nomma , pour 
son lieutenant en cette affaire, Pierre, sire de Beaujeu, son gendre; 
mais , de peur encore que cette cour de justice , ainsi déplacée , 
conduite plus près de son séjour et de son armée, et conséquemment 
pins portée à lui complaire , ne fût pas encore assez docile à ses 
volontés, il régla que les premiers commissaires qui avaient com- 
mencé la procédure, les quatre présidons de la chambre des comptes, 
faix maîtres des requêtes, deux généraux des aides de Paris, deux 
généraux des aides de Rouen , le lieutenant du baillif de Yerman- 
dois, le lieutenant criminel du prévôt de Paris et un avocat au Châ- 
telet prendraient séance avec les seigneurs du parlement, et déli- 
béreraient avec eux. 

ix. *> 
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Malgré tant de violations de la justice, la volonté du roi m pré- 
valut pas sans difficulté parmi cette commission , qui n'était plut 
le parlement. Aubert de Viste se récusa, ainsi que l'avait damaadé 
l'accusé. Louis de Graville et Boffile de Judicis se déportèrent d* 
donner leur avis, parce qu'ayant garanti les promesses dites au dm 
de Nemours lorsqu'il s'était rendu au Cariât, il leur semblait, es 
leur conscience, qu'ils ne devaient point le juger. Enfin le sire de 
Beau jeu, lieutenant du roi et son gendre* lui qui présidait tes jus», 
s'abstint d'opiner, qp borna è recueillir les voix et à prononcer l'arrêt 
en son nom. Il portait que Jacques d'Armagnac, duo de Nemow» 
était criminel de lèse-majesté, comme tel, privé de tons honneurs, 
dignités et prérogatives, condamné à recevoir la mort, à être déca- 
pité et exécuté par justice. En outre , la cour déclarait tous et 
chacun de ses biens être confisqués et appartenir au roi. 

Cet arrêt fut délibéré à Noyon, le 10 juillet. Le 4 août, Jeii 
le Boulanger, premier préaident du parlement , se transporta dès 
le matin à la Bastille , accompagné du greffier criminel , de sire 
Denis Hesaelin, mettre d'hôtel du roi, et de quelques autres, poor 
signifier au duc de Nemours la sentence portée contre lui. 

« Certes, dit-il , oprès l'avoir entendue , volet la plus dure née* 
» velle qui me fût jamais apportée. C'est dure chose de souffrir 
» telle mort et si ignominieuse; mais puisque je ne lé peux éviter, 
» plaise à Dieu me donner bonne patience et constance pour la 
a aoùffirir et recevoir. » 

Il ajouta qu'il se repentait d'avoir, dans ses déclarations, chargé 
sans cause diverses personnes , et demanda qu'on prit acte de soo 
désaveu , ce que les commissaires refusèrent II avoua que, dans le 
cours de sa vie, il avait commis diverses extorsions envers des par- 
ticuliers qu'il nomma , priant qu'on prélevât sur ses biens de quoi 
les dédommager. 

Peu de temps lui fut accordé pour se préparer à la mort? il fat 
conduit dans une chambre toute tendue en noir, aln de se confesser, 
et l'on y brûla beaucoup de genièvre, comme on aurait pu frire ea 
la chambre d'un mort ou dans une chapelle ardente ; puis il fut 
placé sur un grand cheval , drapé de noir, et amené aux Halles. 
Bien qu'un échafaud fût construit à demeure sur cette place poor 
les exécutions journalières , on en avait élevé un tout neuf et plus 
haut , recouvert aussi de draperies noires. Le peuple se pressait i 



Digitized by 



Google 



du duc m Nmocis (1477). 227 

ce Mate spectacle ; mais ce n'était pas arec l'empressement et 
l'impitoyable satisfaction qu'on avait pu remarquer, deux ans au- 
ptravant, au supplice du connétable de Saint-Pol. Bien au contraire, 
h due de Nemours inspirait une grande pitié. Le vulgaire ne lui 
mit jamais imputé de troubler la paix ni d'exciter la discorda 
dans le royaume. Ce long procès , cette volonté si publique qu'a* 
fait montrée le roi de le faire périr, les violations faites à la jus* 
tiee, la résistance du parlement, avaient ému pour lui tous les 
cœurs. 

D'ailleurs plus le roi régnait, plus s'éloignait de lui l'esprit de 
aas sujets. Maintenant qu'il était le maître , et que ses ennemis 
étaient détruits ou abaissés, à qui, sinon à lui seul, pouvait-on 
reprocher la guerre, qui était plus cruelle que jamais, le fardeau 
si lourd et toujours croissant des impôts , tant de rigueurs et de 
Moglantes exécutions secrètes ou publiques? Ainsi l'affection et la 
pitié se tournaient vers ceux qu'il persécutait. On entendit beau* 
coup de gémissemens, on vit couler beaucoup de larmes * parmi le 
peuple , témoin de cette mort du duc de Nemours. Elle resta , dans 
la sentiment de tous , urne des charges les plus haïssables qui dût 
peser sur la mémoire du roi Louis XI. 

C'est peut-être à cette horreur publique que doit être attribué 
le réeit venu jusqu'à nous par tradition *, d'après lequel les jeunes 
enfans du duc de Nemours auraient été conduits , vêtus de blanc , 
ww l'échafaud de leur père, afin que son sang coulât sur leur 
tète. Aucun des narrateurs contemporains, même de ceux qui se 
Mot le plus apitoyés ou indignés * sur ce supplice , ne fait mention 
de cette circonstance. L'avocat qui , au nom des malheureux orphe- 
lins, laissés aans biens et sans secours, présenta requête aux États 
du royaume , assemblés en 1483 , après la mort du roi , ne parla 
point non plus de cette cruauté ; pourtant il n'omit rien de ce qui 
pouvait exciter une juste, pitié en faveur de ces pauvres enfans *, 
•t ne garda point de ménagemens pour la mémoire détestée de 
leur persécuteur. 

Quoi qu'il en soit de cette cruelle imagination qu'aurait eue le 
foi, il est du moins assuré qu'il n'eut aucune pitié des enfans du 

< Amelgard. — s Mézerai. — Bossuet. — Garoier. — s Amelgard. — Seyssel. 
* Procès-verbal tenu par fifasselio. Édition donnée par M. Beroier. Garoier avait 
tafait inexactement ee passage. 
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duc de Nemours* Déjà leurs biens étaient distribués à tes prince 
paui serviteurs ; le sire de Beaujeu, le vicomte de Narbonne, du 
Lude, Comines, Lenoncourt, Bofile de Judicis, eurent chacun lear 
part. Ce dernier» qui avait eu le comté de Castres, afin de s'en 
mieux assurer la possession , demanda au roi de remettre en ses 
mains Jacques d'Armagnac , fils aîné du duc. Le roi le lui donna en 
garde. L'enfant fut enfermé dans la citadelle de Perpignan , et il y 
mourut d'une contagion f sans qu'on eût «ongé à 4e tirer de cette 
prison ni à prendre soin de tut *. 

La haine que le roi portait au due de Nernonr» ««entra encore, 
ainsi que sa colère contre tous «eut ^ai'irtMlssatatf pas à ses 
volontés f dans la conduite qu'il tint, après in procès* à regard di 
parlement. Il suspendit de leur office trots conseillers qui amant 
opiné pour que l'accusé ne fût point condamné à mort *. Le parie» 
ment réclama à ce sujet , et voici quelle réponse lui fut envoyée 
par le roi. 

« Messieurs , J'ai reçu vos lettres , par lesquelles vous désira 
que je remette les offices qu'avaient en parlement mettre Guillaume 
Le Duc , Etienne du Pays ot Guillaume Grignon. Je vous réponds 
que la cause pour laquelle ils ont perdu leurs offices , c'a été pour 
vouloir garder que le duc de Nemours fût puni du crime de lèse- 
majesté , quand il me voulait faire mourir et détraire la sainte 
couronne de France ; eux en voulaient faire cas civil et puaitfoa 
civile. Je pensais , vu que vous êtes sujets de la couronne de France, 
et lui devez votre loyauté , que vous ne voulussiez pas approuver 
qu'on ftt si bon marché de ma peau ; d'après ce que je vois par toi 
lettres , je connais clairement qu'il y en a encore parmi vous qui 
volontiers seraient machineurs contre ma personne; et afin d'eux 
garantir de la punition , ils veulent abolir l'horrible peine qui y est 
Par quoi sera bon que je mette remède à deux choses : la pre- 
mière» expurger la cour de telles gens; la seconde, Cake tenir 
le statut que jà une fois j'ep ai fait, afin que nul dorénavant ne 
puisse alléger les peines pour crimes de lèse-majesté. Au Pûean ♦ 
11 juin. » 

Le statut dont il parlait venait d'être rendu , et avait eu encore 
pour motifs ce procès du duc de Nemours , la résistance que le rai 

i Histoire généalogique. — * Seyssel. — Pasquier. — Gantier. 
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liait rencontrée à son désir, et la rumeur pubHque excitée par ce 
jugement. L'accusé avait , ainsi qu'on l'a vu , allégué pour sa prin- 
cipale défense que s'il avait connu les conspirations tramées contre 
le roi ; du moins n'y avait-il pris aucune part Gomme s'il eût été 
possible de rendre la condamnation juste après coup , en lui con- 
formant une loi faite postérieurement , tandis que c'est aux lois 
auparavant existantes que le. jugement aurait dû être conforme, une 
ordonnance du 22 décembre 1177 statua que la connaissance des 
conspirations, lorsqu'elle n'était pat révélée, était crime de lèse» 
majesté* et devait comme telle être punie de la peine capitale. A 
hvérité, dans le préambnte de cette ordonnance, cette règle nou- 
velle était donnée comme un éclaircissement des anciennes lois et 
ordonnancée. Toutefois l'iniquité de traiter comme complice du 
crime celui qui n'y a point consenti et a pu seulement en avoir con- 
naissance , est toujours restée en propre au roi Louis XI. C'est 
encore un des souvenirs odieux qu'il a laissés. L'ordonnance fut 
même tellement tenue pour injuste , que, lorsqu'un siècle et demi 
après , le conseiller Laubardemont l'exhuma pour complaire au 
cardinal de Richelieu, afin qu'elle fût appliquée à M. de Thon, 
•ai et confident de M. de Cinq-Mars , le chancelier de Ch&teauneuf 
soutint que le parlement ne reconnaissait pas cette ordonnance 1 . 
Les préambules en semblaient dictés par la méfiance et la crainte, 
t Attendu , y était-il dit , la fréquence desdites conspirations et 
» crimes de lèse-majesté , qui depuis aucun temps ont si souvent 
» pullulé et pullulent. » En effet, de jour en jour le génie du roi 
devenait plus défiant et plus timide. Cette année même , qui lui 
avait été si prospère , avait plus que nulle autre contribué à aug- 
menter ses soucis et ses soupçons. Non seulement il avait appris k 
ne point compter sur l'affection et la foi de ses plus grands servi- 
teurs ♦ mais deux événemens avaient grandement frappé son imagi- 
nation. La mort sinistre et peut-être criminelle du duc Charles avait 
Mûrement comblé ses désirs , mais lui- avait montré à quelles tra- 
hisons sont exposés les plus puissans princes. Il avait été plus ému 
encore de la nouvelle de l'assassinatHe Galéas Sforxa, duc de Milan. 
Cétait a§n grand ami, son allié, son beau-frère, prince rempli 
comme lui de ruse , qui conduisait les hommes et les affaires sans 



1 Mémoires de Drienne. 
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autre règle que 00a intérêt; cruel selon l'occasion , faisant pins 4e 
fond sur la crainte de ses sujets que sur leur amour ; et cependant 
toute sa politique ne ratait pas sauté du complot qui lui avait été 
la vie. Deux gentilshommes, dootil avait outragé la femme et ia 
sœur, le poignardèrent dans une église , au milieu de ses gardes. 
Ce fut le 26 décembre 1476 ; et le roi en fut informé bien peu de 
jours après la bataille de Nanti. On remarqua dès lors un grand 
changement en lui *. La ruine de son ennemi le rendît plus dur et 
plus absolu ; la crainte des trahison» f plus sombre et plus méfiant 

Sa santé , qui déclinait , contribuait encore à lui «tonner plo$ de 
tristesse. Le peu de profit qu'il avait su tirer de la chute de la pais- 
sance bourguignonne ; ses espérances trompées ; le dédain qu'il avait 
si mal à propos montré pour des avis manifestement plus sages et 
que l'événement venait de justifier; la mauvaise conduite du sire de 
Craon et de quelques autres de ses serviteurs , tout concourait è le 
remplir de travail et d'ennui , au moment même où il semblait 
avoir atteint le terme tant désiré de sa prospérité. 

Ce n'était pas une de ses moindres tribulations que d'avoir i 
se défier des grands seigneurs de son royaume ainsi que de ses pria* 
cipaux serviteurs, et d'être en même temps contraint de leur té- 
moigner une amitié , qui certes ne pouvait gagner leur affection. 
Les procès du connétable et de monsieur de Nemours 9 bien d'au- 
tres révélations , avaient fait éclater leur mauvais vouloir ou da 
moins leur peu de fidélité pour le roi ; ils ne pouvaient donc dou- 
ter qu'il désirât ou complotât leur ruine : c'était de part et d'autre 
une haine à la fois connue et dissimulée. Ainsi il lui fallait con- 
tinuer de traiter de son mieux le duc de Bourbon et toute sa maison, 
qui avaient tout su et presque tout approuvé dans les projets en 
connétable. De même, depuis la condamnation du duc de Nemours, 
monsieur Philippe de Savoie» comte de Bresse, n'osait plus rave* 
nir en France, et il importait de le rassurer pour qu'il ne se 
livrât pas au parti bourguignon , comme son frère le comte de 
Bornent. 

Il était surtout merveilleux que le roi se vit obligé à laisser son 
armée entre lesmains du comte de Dammartin, quand il avait tant 
de motifs pour n'avoir en lui ni confiance ni amitié* Mais c'était 
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le plu» habile homme de guerre du royaume; tous les attire* chefs 
avaient un grand respect pour ce vieux capitaine qui avait va les 
anciennes guerres et aidé le feu roi Charles-le-Victorieui à recon- 
quérir son royaume. Il était en telle vénération parmi les premiers 
de l'armée» que Pierre de Bohan* maréchal de Gié, que le roi 
comblait de bienfait» et venait de faire comte de Marie , désira 
que le grand-mattre l'honorât du présent de son épée. 

t Monsieur le maréchal, lui répondit le comte de Dammartki, 
non neveu Vigier m'a dit que vous aviez volonté d'avoir une épée 
que j'ai. Je voudrais bien avoir meilleure chose de quoi vous eus- 
sies envie , ear vous en profiteriez , si homme en profitait ; mais Je 
veux garder un préoepte du feu roi , à qui Dieu fasse paix, qui ne 
voulait point qu'on donnât è son ami chose qui piquât. Je l'envoie 
donc à monsieur de Bajauroont, qui vous la vendra six blancs dort 
il fera dire une messe en l'honneur de monsieur saint Georges* Si 
j'étais homme à qui l'on dût faire savoir des nouvelles ♦ je vous 
prierais que vous m'en fissiea savoir; mais je ne suis pas pour le 
présent du nombre des gens de bien. J'écris au roi touchant la 
garde de cette place J ; je le voudrais bien supplier , s'il n'y met 
d'antres gens, qu'il lui plût de m'en décharger, car je fais doute 
d'y faire mal ses besognes et les miennes. Je prie Dieu, monsieur 
le maréchal , qu'il vous donne ce que vous désirez. » 

Du reste , le roi faisait sagement de laisser le grand-maître à la 
tète de son armée. Il se maintint tout l'hiver contre les attaques 
des Flamands, et sut aussi prévenir toute trahison ou complot. Il 
suit devant lui un des plus vaillans et des plus habiles capitaines 
de Flandre , Jacques Ricard de Genouillac , qu'on nommait vulgai- 
rement Galiot, et qui commandait la garnison de Valencàeooes. 
Plusieurs de ses gens vinrent au Quesnoy, feignant de se rendre, 
mais en effet pour mettre le feu à la ville et la livrer è l'ennemi. 
Le grand-mattre découvrit la tromperie, et leur fit promptement 
oouper la tète. Galiot ne réussit pas mieux de vive force; dans une 
course qu'il fit hors de Yalenciennes, il fut vivement repoussé et 
blessé. Quelques moto après, le grand-mattre gagna Galiot au parti 
du roi. 

A usai le roi , sans prendre pour cela plus de confiance, lui écri- 
vait-il d'une façon toute flatteuse et amicale : 

i Le Quesnoy. 
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« Monsieur le grand-maître , j'ai reçu tôt lettres et vous assure, 
par la foi de mon corps, que je sois bien joyeux de ce 411e yow 
avei si bien pourvu à votre fait au Qoesnoy » et de ce que vous n'ira 
pas été surpris comme le fut Sallasar à Gray ; car on eét dit que 
vous autres vieilles gens^ue vous oonnaisaks plus au faR de la guerre, 
et nous autres jeunes nous en eussions pris l'honneur pour nous. Je 
vous prie , cherche» jusqu'à la racine le cas de ceux qui ont voulu 
vous trahir, et les punisses si bien qu'ils ne vous fiassent jamais de 
mal. Je vous ai toujours dit qu'il ne faut pas que veue medemaadiec 
de congé pour aller faire vos besognes, car je suis «àr que. vous 
n'abandonnerez pas les «icônes sans lavoir pourvu à tout; ainsi, 
je m'en remets è vous, et vous pouvez vous en aller sans oongè. 
Touchant le fait de Chimai, Dieu merci , tout va bien* et j'aime 
mieux que vous vous soyez bien gardé , que si vous vous étiez 
aventuré à perdre deux pour un* Et adieu. Au Piessis-du-Parc-lèi- 
Tours , 26 janvier 1478. * 

Pendant que son armée était ainsi maintenue en Flandre, et 
qu'il s'occupait à la rendre plus forte , afin de tenter de plus grandes 
choses après l'hiver, le roi se mettait encore plus en peine de con- 
server toutes ses alliances, pour empêcher que nul ne vint à la tra- 
verse de ses desseins et ne portât secours à ses adversaires. 

Depuis deux ans que le roi et le duc de Bretagne avaient , peu 
de temps après la trêve de Pecquigni , conclu un traité , il y avait 
mitre eux de continuelles ambassades pour donner quelques éclair- 
cissemens sur les articles, et surtout pour convenir des paroles 
et de la forme du serment que les deux princes devaient se jurer 
l'un à l'autre. Plus les affaires du roi prospéraient , moins le conseil 
de Bretagne se montrait exigeant. 

Cependant les secrètes intelligences du duc avec l'Angleterre con- 
tinuaient toujours , et le roi n'ignorait point qu'il n'y avait sorte d'in- 
stances qui ne fussent faites au roi Edouard pour le faire déclarer 
contre la France. Il résolut de mettre un terme è ces pratiques. Une 
nouvelle ambassade de Bretagne était venue le trouver en Artois * ; 
il fit tout aussitôt saisir les ambassadeurs , et ils furent enfermés en 
prison. Après douze jours, Chauvin, chancelier de Bretagne, 
homme sage et opposé au parti anglais dans le conseil du duc , fut 
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amené devant le roi • a Monsieur le chancelier de Bretagne , loi dit-il , 
» saves*vous pourquoi je vous ai traité ainsi? — Sire, cela est ma* 

* laisé à deviser, répondit mettre Chauvin : on voua aura rapporté 
» quelque chose de sinistre touchant monsçigneor le doc ; mais j'ose 

* bien répondre que ce sont de faux bruits ; je me fais fort de les 
» édatreir. — Ne vous travaille* point l'esprit pour cela , continua 
» le roi , car je vais vous le faire confesser à tous-même. Vous af~ 

* firmes donoque Mon neveu de Bretagne n'a point d'intelligence 
» contre moi avec le roi d'Angleterre ? — Sire , j'en répondrais sur 

* ma vie, répliqua le chancelier tout intimidé.— En ce cas, voyez! » 
et le roi tira de son pourpointiiouae lettres du duc au roi Edouard 
avec dii réponses, le tout eo original et signé des deux princes. 
Maître Chauvin demeora confondu et jura que c'était à son. insu. 
Ildigait vrai , et le roi le savait bien ; car le duc trompait ses propres 
conseillera, se cachait d'eux et menait toutes ces correspondances 
cachées par le ministère de Landais son trésorier. 

Mettre Chauvin retourna en Bretagne. On découvrit que le 
messager de Landais et du duc avait été gagné par le roi , qu'à 
chaque voyage il s'arrêtait à Cherbourg , livrait soit les lettres» soit 
les réponses à un écrivain assez subtil pour contrefaire parfaitement 
l'écriture et la signature. C'était ainsi que le roi de France avait 
entre sea mains les originaux. Le messager fut cousu en un sac et 
jeté è l'eau ; mais le duc de Bretagne n'en était pas moins pris en 
pleine trahison et convaincu de mensonge. La peur s'empara de lui ; 
le roi menaçait; il renvoya de nouveau ses ambassadeurs, et le 
17 juillet une alliance offensive et défensive fut signée, et le roi, 
comme le duc , renonça à toute alliance ou confédération contraire. 
Puis, six jours après , le roi, qui était alors auprès de Doullens, 
pendant que son armée faisait la guerre en Artois et en Flandre , 
prêta le serment suivant ; mais ce ne fut point sur la croix de Saint- 
Laud, ni sur le corps de notre-seigneur Jésus-Christ, comme l'avait 
long-temps voulu le duc de Bretagne. 

« Je , Louis , par la grâce de Dieu , à présent roi de France , jure 
que je ne prendrai , ne tuerai , ne ferai prendre ni tuer , et ne con- 
sentirai qu'on prenne ou qu'on tue mon neveu et cousin François , 
doc de Bretagne , et que je ne ferai ni pourchasserai , ne ferai 
faire ni pourchasser mal à sa personne , en quelque manière que 
ce puisse être; et si je sais qu'aucun le lui veuille faire , en aver- 
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lirai Incontinent mendit neven, et l'en garderai et défendrai, à 
mon pouvoir, comme je pourrais foire ma propre personne. 

9 Je jure que Jamais ne prendrai , impétrerai ou accepterai, ne 
ferai ni impétrer ni accepter de nelre saint^père le pape, dn saint- 
liège apostolique, du concile, ni d'autre quelconque autorité, dis- 
pense de ce serment ni tdaaatiDn , iqui e» ait été ou pourrait être 
octroyée ou empêtrée i . » 

Aussitôt après que le roi eut ainsi Juré en paésence des*mbaa» 
sadeurs de Bretagne, il envoya monsieur dn Bouchage, et d'autres 
de ses serviteurs, recevoir du duc un serment pareil ; il n'était 
point tenu par le traité à le prêter sur la croix de Saiat-Laud. Tou- 
tefois, le roi l'ayant voulu ainsi, deux chanoines de Saint-Landd'Aa- 
gers accompagnèrent à Nantes monsieur do Bouchage, portant 
solennellement le bois de la vraie croix. 

Le 32 août, le doc de Bretagne se rendit à la messe dans l'église 
de Saint-Badegonde ; quand on fut à l'élévation , il s'avança vers 
l'autel , se mit à genoux , et, levant la main vers l'hostie , il jura sur 
le corps de notre-seigneur Jésus-Christ sacramentellement pré- 
sent. La messe finie , les chanoines d'Angers firent serment que le 
bois ici présent était celui de la vraie croix , gardé dans leur église 
de Saint-Laod; alors le duc de Bretagne, è genoux et tète nue, recom- 
mença son serment, les deux mains posées sur la sainte relique ; il 
en fut dressé procès-verbal pour être rapporté au roi. 

Dans le cours de cette année 1477 , et pendant qu'il s'efforçait 
de saisir l'héritage de Bourgogne , le roi resserra aussi son alliance 
avec le duc de Lorraine , que, dans ses premiers succès, il avsit 
cru pouvoir dédaigner. 

La seigneurie de Venise, si long-temps alliée de la France, s'en 
était détachée pour passer dans le parti du duc de Bourgogne. Le 
roi avait même donné commandement à ses vaisseaux de courir sus 
aux vaisseaux de Yenise. Dominique Gradenigo, ambassadeur 
de la seigneurie , étant venu traiter de la paix , une suspenôon 
d'armes fut signée à Thérouanne , au mois d'août , sous condition 
que les Yénitiens renonceraient aussitôt i toute alliance avec made- 
moiselle de Bourgogne. Quelques mois après, cette trêve fut con- 
vertie en un traité de paix et d'alliance. 
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Il était plus important encore 4e ne point laisser le vieux roi 
don Juan d'Aragon et son Bit doo Ferdinand , roi de CastiUe, em- 
brasser le parti de ta duchesse de Bourgogne *• La trêve conclue 
•près la prise de Perpignan durait encore «mais elle était mal 
observée. D'ailleurs le roi do Portugal était tenu en France; il y 
était encore, espérant que le roi Louis lai donnerait des secours 
en hommes et en argent pour faire la conquête de la CastiUe , au 
nom de sa nièce Jeanne laBertaandtfa , qui était devenue sa lan- 
cée. Ces motifs Matent suffisons peur engager l'Aragoo et la Cas- 
tHle à entrer dans tous les projets contraires au roi. 

Dans les premiers temps qui suivirent la mort du duc Charles, 
mademoiselle de Bourgogne, ne tachant pas encore les périls qui 
allaient la menacer, n'avait pas tait grand accueil aui ambassadeurs 
d'Aragon et de CastiUe qui étaient venus la complimenter ; mais 
tiOntét après , lorsqu'eMe vit ses États envahis et sa ruine entre» 
prise par le roi de France, elle songea è chercher des alliés. Deux 
envoyés du roi Ferdinand , qui avaient à diverses fois rempli des 
commissions de lui en Angleterre , en France et en Flandre , reçu- 
rent de mademoiselle de Bourgogne la charge de retourner auprès 
de leur roi pour l'engager à se déclarer contre le roi de France. 
Elle s'excusait d'avoir fait si peu d'accueil à ses ambassadeurs , et 
promettait une sincère alliance. Don Ferdinand fit répondre que 
la trêve avec la France n'expirait qu'au mots de septembre; mais 
qu'avant ce temps il consentait à entrer en négociation, si les deux 
envoyés avaient des pouvoirs suffisans a . Lui-même les renvoya en 
Flandre , mais avec ordre de passer d'abord en Angleterre, d'y voir 
le roi Edouard , de lui proposer une alliance qui seule rendrait 
possible on traité avec mademoiselle de Bourgogne, et d'aller même 
jusqu'à lui offrir un mariage entre l'infante de CastiUe et le prince 
de Galles. Il recommandait le plus profond secret sur toute cette 
commission. Mais Fernand de Lucena et Lopez de Val de Bfesso 
étaient des pensionnaires du roi de France; de sorte qu'il n'ignora 
rien de ce qui se préparait contre lui. 

Ce loi fut un motif pour ne plus différer de refuser enfin, d'une 
manière publique et formelle , les secours que sollicitait de lui le 

t Lçgrtnd. — i Lettre à mademoiselle de Bourgogne. — Pièces de l'Histoire de 
Bourgogne. 
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roi/de Portugal. Ce prince était depuis plus de six mois eo Fraace 
honorablement accueilli ; H était allé rejoindre k roi è Arras, mu 
pouvoir davantage en obtenir une réponse. Quand don Alphonse 
vit qu'on ne voulait rien faire pour lui , que le roi allait même re- 
connaître la reine Isabelle pour légitime héritière de CasttMe ; et 
avait envoyé des amhatsédéurs àBayomte pour traiter, il prit une 
étonnante résolution. Honteux de revenir dans son royaume après 
une si longue attenté» et, après s'ètne ainsi laissé tromper* il écrivit 
à l'infant don Juan son fils , lui rappela , dans un long récit , toat 
ce qu'il avait fait pour la gloire et la grandeur du royaume de 
Portugal : ses guerres, ses eipédîtiont eu Afrique contre les Infi- 
dèles, les dangers qu'il avait courus, les dépenses qu'il avait faites, 
et enfin ce voyage en France, si malheureusement inutile. Puisque, 
après tant d'années consacrées au bien de ses sujets et à l'éclat de 
sa race, il se voyait trompé dans de justes espérances, c'est que 
Dieu apparemment ne le destinait point au bonheur de contribuer 
à la prospérité du Portugal. Sans doute son fils serait plus heureux. 
Il lui ordonnait donc de se proclamer roi et de prendre la couronne. 
Pour lui , il ne songeait plus qu'à son salut et à consacrer ses der- 
niers jours au service de Dieu. Il écrivit aussi au roi de France et 
aux grands de son royaume. 

Ces lettres parties, don Alphonse se revêtit d'un habit de pèlerin ; 
accompagné de son chapelain et de deux ou trois domestiques, 3 
prit la route de Normandie , afin de s'embarquer pour aller à la 
Terre-Sainte. Lorsque les principaux serviteurs de sa maison, qui 
n'avaient rien su de son dessein que par une lettre qu'il leur laissa, 
s'aperçurent de son absence, ils furent en grande alarme et allèrent 
en donner avis au chancelier de France. Un messager fut aussitôt 
expédié au roi , qui était en Picardie. Pendant quelques jours oa 
ignora ce qu'était devenu don Alphonse ; on le cherchait partout 
Enfin un gentilhomme de Normandie , nommé Robert le Bœuf , le 
découvrit dans un village auprès de Honfleur. Ses serviteurs accou- 
rurent, le conjurèrent de changer de dessein. Le roi l'en fit aussi 
presser : il finit par y consentir. On leva è la hâte un impét en 
Normandie, afin de pourvoir aux frais de son embarquement; des 
navires du roi le ramenèrent , vers la fin de septembre, en Portugal, 
où son fils avait déjà pris le titre de roi , mais ne le voulut point 
garder et contraignit don Alphonse à reprendre la couronne. 
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Un allié que le roi ne pouvait enlever au duc Meximilieo, c'était 
ton père l'empereur Frédéric. Aux première» plaintes que ce prinoe 
•fait faites, le roi avait répondu que son devoir avait été de réunir 
1 la couronne de France les seigneuries qui y avaient fait retour, et 
aussi de mettre à exécution les confiscations encourues par le feu 
duc Charles, pour crime de trahison et de lèse-majesté. 

La réplique était facile % : « Si votre sérénité, écrivait l'Empe- 
reur, voulait plus attentivement considérer ses actes, elle verrait 
qu'elle a plus d'une fois violé la foi jurée au saint empire romain. 
Votre sérénité ignore-t-elle que la ville de Cambrai est un des nobles 
membres de l'Empire , et en relevant immédiatement ? Cependant 
elle a été prise par ruse et violence; ce qui est plus détestable 
encore , les aigles romaines et les signes de l'Empire ont été 
arrachés et foulés aux pieds , et vous n'avez point rougi de les 
remplacer par votre écusson. D'autres terres de l'Empire , et spé- 
cialement le comté de Hainaot, ont été occupées. La comté de 
Bourgogne, également fief de l'Empire, a été attaquée, et votre 
sérénité ne cesse point d'y faire la guerre. Quant aux terres situées 
dans votre royaume , vous alléguez le droit de confiscation ; mais, 
avant la mort du duc Charles , il n'en avait pas été question : votre 
sérénité avait juré une trêve de neuf années avec lui , et il ne Ta 
jamais violée. Qu'il vous plaise donc rendre à nous , à l'Empire et 
à notre fils, le duc Maiimilien, les terres que vous avez occupées , 
avec dommages sufflsans ; alors il observera les anciennes alliances 
et parentés , qui ont joint de tout temps les rois de France et l'il- 
lustre maison d'Autriche. Si, au contraire, votre sérénité aime 
mieux la guerre , nous attestons ici Dieu et les hommes que mon 
fils ne vous en a donné nul motif, et que nous sommes contraints à 
lui prêter , contre la violence et l'iniquité , un secours qui , avec 
l'aide de Dieu, ne lui manquera pas. Gratz, 7 février 1477. » 

Le roi répondit qu'il n'avait jamais eu la pensée d'attaquer l'em- 
pire romain , d'en conquérir aucune partie , ni de violer en rien 
les alliances et confédérations contractées entre les successeurs de 
Charlemagne et les rois de France ; qu'au contraire , il avait tou- 
jours entretenu cette antique amitié autant qu'il avait été en son 
pouvoir, ainsi que celle qui avait toujours existé entre le royaume 

* 1477 t. st. L'année commença le 22 mars. 

* Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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très-chrétien et la maison d'Autriche. Aiosi il ne pouvait trop 
admirer que, dans un temps où le» peuples de la chrétienté étaient 
ai cruellement opprimés et menacés par les infidèles; tandis que le 
devoir de tout bon et légitime empereur était de porter secours à 
Ja foi catholique , d'entretenir et rétahUr la paix, entre les princes 
chrétiens , afin d'employer leur vertu e* courage contrains ennemis 
4e la religion ; un empereur , oubliant. l'office qui lui était proscrit, 
ne songeât qu'à chercher une injuste quenelle contée la France, 
ancienne et fidèle alliée de l'Empire. 

Le roi rappelait ensuite à l'Empereur qu'il ne pouvait ignorer 
que le feu duc de Bourgogne avait encouru ^confiscation de ses do- 
maines, tant en France que dans l'Empire, ainsi que ravaieatdécltré 
des lettres, tant de l'Empereur que du roi* publiées durant leeiège 
. de Neuss. 1 1 parlait encore des fiefs masculins qui avaient lait retour 
à la couronne, et ajoutait que» quant aux autres , ils imposaient 
un hommage de foi et obéissance, qui n'avait été prêté ni observé, 
pas plus par le duc Charles que par sa fille* Alors il racontait que 
mademoiselle de Bourgogne avait attenté à ses droits , avait armé 
.contre lui , s'était emparée de villes qui devaient revenir à la cou- 
ronne; qu'ainsi il avait été contraint, après avoir coosulté les pre- 
miers du royaume, de venir, en personne se défendre contre une 
telle agression. Les trêves conclues avec le feu Duc ne pouvaient 
au rien préjudider aux droits que sa succession devait ouvrir ; s'ap- 
poser à leur légitime exercice , c'était donc rompre la trêve : c'est 
ce qu'avait fait mademoiselle de Bourgogne. D'ailleurs le due Charles 
lui même ne l'avait-il pas enfreinte., en attaquant le duc de Lor- 
raine et le dépouillant de ses domaines, ainsi que le oomte de 
Ne? ers, tous deux alliés du roi et compris dans la trêve? 

« Si donc votre sérénité , continuait la lettre , prend en main 
une si injuste querelle, ce sera sans y avoir sainement réfléchi, 
dans l'intérêt particulier de votre fils et de la maison d'Autriche , 
nullement dans l'intérêt de l'Empire, qui, dans la suite, ne peutea 
retirer que dommage. C'est ce que votre sérénité devrait considérer. 
Et certes on n'aurait pas dû croire qu'après tant d'années passées , 
depuis votre avènement jusqu'à ce jour, en grand repos et loisir, 
sans prendre nul souci des supplications de toute la chrétienté qui 
vous appelait à la défense de la foi catholique , vous troubleriex la 
paix pour attaquer les rois très-chrétiens. » 
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Quant à Cambrai , le r*i répandait qull n'avait nullement le 
fc«ein de le conquérir, nais qu'il avait dé , povr sa défense , oc- 
cuper une ville dont tes habitant avaient épouté la querelle de son 
adverse partie , et porté secours à ses ennemis. Si les aigles avaient 
été abattues ♦ c'était sans wm ordre et contre sa volonté. D'ailleurs 
les rois de France étaient héréditairement châtelains , gardiens et 
«comte* de la etté de Cambrai , el y «tttent Juridiction séparée de 
rérêqee. Le? ducsé* Bewgogne'uvaient je«i de ce droit, qui avait 
dû faire retour à la couronne. 

Passant à la c*mt&4e Bwrgogae, le roi disait que jamais les 
ducs de Bourgogne «Ttm- avaient finit hommage à l'Empereur, qui ne 
Ftwfl pas même réclamé ; et que le~roi Jean, son aïeul , en donnant 
à son Ha Philippe l'apanage de Bourgogne, y avait compris, non 
lentement le duché , mais ses droits snr la Comté. 

Eut» l'invasion du Hainaut était justifiée comme celle de Cam- 
brai , en alléguant que les habitons de cette seigneurie l'avaient atta- 
qaé et contraint à se défendre. 

La lettre se terminait par quelques protestations de son désir de 
?i?re en paix , dés que le duc Maximilien et sa femme auraient 
abandonné ce qu'ils retenaient ou prétendaient injustement. 

Cette réponse fut tardive et suivit de deux mois la lettre de l'Em- 
pereur; le roi ne l'envoya qu'au mois d'avril, lorsqu'il était déjà 
venu se remettre à la tète de son armée pour commencer la guerre 
en Flandre. 

Avant d'essayer encore la voie des armes , il avait passé l'hiver 
à foire les plus grands préparatifs D'énormes impôts avaient été 
demandés dans tout le royaume ; le ban et l'arriére-ban des pro- 
vinces les plus reculées * avaient été appelés. L'artillerie avait été 
mise en état ; car jamais roi n'avait donné tant de soin et n'avait 
eu tant de goât pour cette partie de l'art de la guerre. Douze bom- 
bardes, d'une étonnante grandeur, avaient été fondues à Paria , à 
Orléans , à Tours et à Amiens. Les forges de Creil travaillaient de* 
puis plusieurs mois à faire des boules de fer, et l'on taillait des pierres 
dans les carrières de Péronne pour charger les canons. Ailleurs on 
fabriquait des échelles de siège, et l'on ajustait les bois nécessaires 
pour se toger devant les viHes *. 



t Histoire de Languedoc. — i De Tray. 
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En .même temps le roi n'épargnait rien afin de susciter des 
ennemis au duc Maximilien. Il essaya de réveiller la vieille haine 
des Liégeois pour les Flamands * et de leur inspirer un sentiment 
de vengeance contre cette maison de Bourgogne , qui leur avait fait 
tant de mal. Mais lui aussi était pour quelque chose dans ces mal- 
heurs qu'il rappelait. C'était lui qui avait eicité les Liégeois, puis 
les avait livrés à leur ennemi , et lui-même était venu aider et assis- 
ter à leur ruine. Il ne trouva dont aucune faveur dans cette ville, 
qui était encore pauvre , désolée , presque déserte , et à peine rebâ- 
tie. Ses premiers envoyés furent mal reçus, et en danger de lear 
personne. Des prisonniers français , venus de Flandre , avaient été 
mis à mort ou jetés dans la Meuse ; des serviteurs du roi avaient 
été saisis , mis en justice , décapités ou écartelés. L'évéque et les 
États répondirent aux propositions du roi par une ambassade qui 
vint lui remontrer que les Liégeois étaient maintenant trop faibles 
et trop pauvres pour déclarer la guerre , et pour vouloir autre 
chose que la neutralité. D'ailleurs, disaient-ils, jamais nous n'a- 
vons été agresseurs ; nous sommes sujets de l'Empire , notre évê- 
que relève de lui , cependant nous avons refusé même à l'Empereur 
de secourir son fils Maximilien. 

Après avoir reçu cette ambassade , le roi envoya encore aux 
Liégeois Thierri de Lenoncourt , gentilhomme lorrain , pour tenter 
un dernier effort. Il feignait de rejeter leurs premiers refus et tout 
ce qui s'était passé contre les Français sur l'évéque , dont il par- 
lait en fort mauvais termes. Il rappelait l'ancienne amitié des 
Liégeois et de la France ; les cruautés du duc Charles , la destruc- 
tion de la ville, la tyrannie de la maison de Bourgogne, dont l'é- 
véque , disait-il , avait été complice. Il ajoutait qu'encore h présent 
des serviteurs de cet évêque portaient les armes pour le duc Maxi- 
milien. Quant à la neutralité , ce n'était qu'un moyen de dissimu- 
ler et d'attendre qui aurait la victoire, afin de se mettre du côté 
du plus fort : ce qui n'était point digne des Liégeois , qui avaient 
autant de vertu et d'honnêteté qu'aucune nation au monde. S'ils 
étaient sujets de l'Empire , ils n'étaient point pour cela tenus de 
prendre querelle pour les volontés déraisonnables de l'Empereur, 
lorsqu'il ne s'agissait point de l'Empire. En outre , n'avaient4ls pai 
servi le duc Charles contre l'Empereur au siège de Neuss ? 
i Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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Après beaucoup d'antres tastaucea et arguâtes renfermés dans 
h» Mires de créance) avec an ton è*la «ris de prière et de menace, 
la rai annonçait «pie TMerri de Lenonérart ne se rendrait pas I 
liège, mais attendra» à Métières les députés des Liégeois. Cela 
était aa effet plue prudent, à eau» de l'animosité du peuple contre 
la ioi f et l'dn ne dut pas s'étonner- de voir cette négociation 
échouer. 

Il y avait moine à espéter encore du duc Sigtemoûd d'Autriche. 
tait aHié et penstomnAre du roi qu'il était, sa parenté avec le doc 
MttMlien M pouvait être nrfse en oubli. Aussi le roi , en <Hf- 
Maafii Je paiement <fe cette pensten et des arrérages , écrivait-il au 
Ère de Lenonooutt : « Avant que d'y mettre du mien, Je veux savoir 
» s'* est de mes amis. » 

11 s'assura davantage de la bonne volonté des princes de Wur- 
temberg, soit du comte chef delà maison, qui lui donna soussccMé 
tannent d'être de ses alliés, soit d'Ulrich, comte de Moutbdtiard , 
dort l'amitié avait plus d'importance , à cause du voisinage de la 
comté de Bourgogne. 

Toutes ces négociations n'étaient rien en comparaison delà néces- 
sité où était le roi d'entretenir sa bonne intelligence avec le roi 
Édeuard , et de veiller sans cesse à ce qu'elle ne fût point troublée 
par les sollicitations de l'Empereur, les instances de la douairière de 
lsargagne , et bien plus encore par l'amitié que le peuple d'An- 
gleterre portait aux ennemis de la France *• 

Dès que le mariage de mademoiselle de Bourgogne avait été à 
pea près certain , le roi avait envoyé à Londres une solennelle am- 
bassade, dont Gui, archevêque de Vienne, était le chef. Outre 
qu'il était habile et parlant bien, il apportait beaucoup d'argent , 
et sut le répandre à propos parmi tes conseillers d'Angleterre. Aussi, 
•prés quelques semaines, un nouveau traité fut-il conclu, et la trêve 
de sept ans signée à Pecquigni fut prolongée pour toute la durée 
de la vie des deux rois. 

Tara le commencement de l'année suivante, le roi Edouard 
envoya pour ambassadeurs lord Howard, sir Richard TunstaH et le 
deeteur Langton , afin de convertir cette trêve en une bonne et 
séide paix. Le roi, qui était déjà retourné en Picardie *, fut long- 



« Puton's Letters. — f De Tïoy. 
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temps avant de domer réponse. Il consultait ses plus habiles con- 
seiller». Il faisait passer les propositions des Anglais en cemaMoi» 
oation au chancelier» qui était resté à Paris. En attendant, il avait 
chargé Bofflle de Judicis d'accompagner partout les ambassadeon 
d'Angleterre pour leur faire honneur et pour tâcher de pénétrer 
leurs secrets*. Bofflle gagna surtout la confiance du docteur Lang- 
ton. Il sut de lui que le roi Edouard était sincèrement bien dis* 
posé, et désirait sur toutes choses le mariage de sa fiHe avee le 
Dauphin ; mais qu'il avait quelque mécontentement du trop long 
retard apporté au paiement de la rançon de madame Marguerite 
d'Anjou. Ce seul motif jetait un peu de doute dans son esprit, 61 
l'avait forcé de différer la guerre qu'il voulait entreprendre contra 
les Écossais. S'il avait permis au duc Maximilieu de prendre à sa 
solde des sujets anglais , c'était a la condition de m les employer 
que seulement contre la Gueldre et le Luxembourg , mais nulle* 
ment contre le foi; ceux mêmes qui retourneraient en Angleterre 
seraient punis s'ils avaient porté les armes contre les Français. 
On attendait à Londres le prince d'Orange, mais il n'était pas à 
craindre qu'il se fit écouter. 

Ces avis furent salutaires au roi ; il se hâta de faire acquitter 
la rançon de madame Marguerite, et de prévenir le désir qu'avait 
constamment le roi Edouard d'être payé avec exactitude. 

Il sut aussi > ce qui lui importait beaucoup /qu'enfin lord Bas» 
tings était gagné à ses intérêts , et qu'il était réellement devenu ua 
de ses plus chauds partisans dans le conseil d'Angleterre. Le roi en 
eut grande joie , car il pouvait encore conserver quelques doutes 
sur le succès des effort* qu'il avait tentés auprès de lui l'année pré* 
cédente. On l'avait même entendu , pendant le siège de SaintOmer , 
un jour que lord Hastings lui avait , comme gouverneur de Calai*, 
envoyé un message, faire à son sujet publiquement et devant le 
héraut anglais , de telles railleries , que les Anglais de Calais avaient 
supposé que le roi voulait provoquer quelque querette, et essayer 
une tentative sur. leur ville *; ce qui certes était loin de sa pensée. 

C'était sans doute peu après ce moment que maître Claret , muai 
des lettres et des instructions du aire de Comines, avait réusBi à 
foire accepter au comte une pension de deux mille écus , un 

i Legrand. — t Paston's Lelters. 
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placement de la pension dé mille éeus qu'il recevait dé la coar de 
fioargegne *. De riches dons en vaisselle d'argent s'ajoutèrent an 
premier terme de la pension. Le rot avait fort recommandé qu'on 
m prit quittance ; nais lord Hastiogs , du moins selon ce que ra- 
contait maître Glaret , s'y était absolument refusé. Le messager 
avait vainement aHégué qu'il en avait besoin pour sa propre décharge 
etponr n'être point accusé d'avoir détourné une partie de la somme : 
« Monsieur le maître, répondait le comte, qe que vous dites sem- 
» ble asseï raisonnable ; mais ce don vient du bon plaisir du roi 
» votre maître, et non pas de ma requête. S'il vous plaît que je le 
» prenne, mettes-le dans ma mioche , et vous n'en aurez autre lettre 
» ni témoin ; car je ne veux point qu'on dise : le grand-chambellan 
» d'Angleterre a été pensionnaire du roi de France , ni que mes 
» quittances soient trouvées dans sa chambre des comptes. » Le 
roi fut très-fâché que cela se fàt ainsi passé ; mais il en estima 
pins le comte de Hastings, connue ayant plus de fierté que les au- 
tres serviteurs du roi d'Angleterre* 

Toutefois le grand-chambellan avait apparemment quelque autre 
motif, car il n'avait pas toujours montré le même scrupule. Chaque 
année il signait les reçus de sa pension de Bourgogne, et les quit- 
tances s'en sont trouvées à la chambre des comptes de Lille a . 
D'ailleurs il ne niait point les dons du roi , et l'année suivante, 
lorsque ce prince lui eût fait remettre de nouveaux dons par 
monsieur de Saint-Pierre , grand-sénéchal de Normandie , il écri- 
vait*: 

« Sire , tant et si humblement que je puis , je me recommande i 
votre bonne grâce; vous plaise savoir que j'ai reçu vos lettres par 
monsieur le grand-sénéchal , et bien entendu ce qu'il m'a dit de 
par vous. J'ai aussi reçu le très-grand présent qu'il vous a plu ra'en» 
voyer par lui. Gomme il saura le dire, je ne vous en saurais asses 
remercier , et Dieu me donne grâce de vous faire service comme 
j'ai de ce faire vouloir de tout mon emur, ainsi que je lui ai 
déclaré plus à plein pour vous le dire, me recommandant toujours 
i vos bons plaisirs pour les accomplir de tout mon petit pouvoir. 
Ce fait, je prie Notre-Seigneur qu'il vous donne très-bonne vie et 
longue. Calais , 87 juin. Votre très-humble serviteur, Hastings. » 

f Gomines. — * Pièces de Gomioes. — s Manuscrits recueillis par Legrand. 
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Le roi n'ahrait donc qu'à se féliciter des assurances peblifBM et 
secrètes qu'il recevait de l'ambassade de lord Howard, lorsque 4e 
nouvelles difficultés Tinrent hii donner la crainte qu'an si boa 
accord fèt troublé. Il avait , sans nul ménagement , saisi on dévasté 
les seigneuries de Cassd et autres, sur lesquelles était assis le 
douaire de madame Marguerite d'York, duchesse douairière de 
Bourgogne. Ennemie qu'elle était déjà de la France, ce lai (Mua 
motif de se plaindre plus vivement encore è son frère le roi d'An- 
gleterre *. 

« J'envoie devers votre bonne grâce, lui écrivait-elle, pour wek 
secours et aide, comme à celui en qui est tout mon confort. Qu'il 
vous plaise avoir pitié de moi , votre pauvre servante. Le où wos 
m'avies faite une des grandes dames du monde , je suis maintenant 
une pauvre veuve, éloignée de tout mon lignage et amis, spécia- 
lement de vous , qui êtes mon seul seigneur, père , mari et frère. 
Je me confie que vous ne voudrez pas me laisser misérablement 
détruire , comme je le suis journellement par le roi Louis de Fraiice, 
lequel fait son possible de me réduire h être mendiante pour le 
reste de mes jours , ce qui me serait fort étrange , comme Dieu sait. 
-Hélas, sire! je vous requiers de votre grâce, ayez pitié de moi. 
Que je ne sois point par votre commandement pauvre et désolée 
ici; que du moins je puisse avoir incontinent à mes dépens qnioie 
cents ou mille archers anglais; et si j'avais richesse plus grande, 
Dieu sait que je vous requerrais d'en avoir davantage , ainsi <pe 
vous dira plus à plein mon féal secrétaire, Fernando de Lisbonne. 
Écrit à Malines, le 29 de mars 1178. Votre très-humble et très- 
obéissante sœur et servante , Marguerite. 

Le roi Edouard fut touché, comme il devait l'être, de cette lettre, 
et envoya tout aussitôt mettre Thomas Danet, son confesseur et con- 
seiller, au roi de France , pour lui faire de pressantes remontrances 
au sujet de sa très-aimée sœur la duchesse de Bourgogne. 

Le roi fit attendre sa réponse plus de six semaines. Lord Howard 
et l'ambassade étaient partis même avant l'arrivée de mettre Danet 
« Monseigneur, mon cousin, écrivit le roi, vous pouvez être certain 
qu'il n'y a prince au monde auquel je désire plus complaire qu'à 
vous , comme à celui en qui j'ai trouvé vrai et entier amour et fer- 
meté, et en qui j'ai le plus d'amour et de confiance. » 
i Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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Nonobstant de si grandes assurances , le roi ne disait riea de 
chir sur les plaintes de la douairière de Bourgogne; il annonçait 
seulement qu'il allait envoyer une ambassade en Angleterre, et alors 
il ae faisait point de doute que le roi Edouard ne fût bien content 
dece qu'il lui offrait et roulait faire en l'honneur de lui. 

Le roi tarda encore on mois avantd'envoyer cette ambassade. Il en 
avait déjà une auprès du roi d'Angleterre, mais elle n'avait eu mission 
et pouvoir que pour traiter de la paix ou des conditions de la trêve. 
C'était Charles de Martigni , évéque d'Elne qui en était le chef. Il 
commença par envoyer le sire de Saint-Pierre au roi d'Angleterre 
peur lui protester de nouveau de toute son amitié. Puis , pour 
traiter des griefs de madame Marguerite, il choisit maître Yves de 
La Tillaye, son avocat au Ghàtelet : « Mettre Yves, mon ami, lui 
mandait-il, j'aP*u que vous étiez bon clerc et habile homme; on m'a 
dit qnevous sauriez bien faire. Je vous prie, montrez en ceci que vous 
me devez service ; car il n'y a guère chose où vous puissiez me 
faire plus grand service. Je vous ferai tellement satisfaire de votre 
voyage que vous serez bien content, et si vous me servez bien, 
comme j'en ai la confiance, vous connaîtrez que je ne vous oublie- 
rai pas. 9 En même temps il lui envoyait ses instructions avec 
une lettre pour M. d'Elne, avec lequel il devait se concerter. 

H leur recommandait , sur toutes choses , de beaucoup parler de 
•on affection pour le roi Edouard, et à cet égard il n'épargnait pas 
les paroles. Quant aux plaintes de madame Marguerite, il se met- 
tait peu en frais pour y satisfaire. D'abord il soutenait qu'elles n'é- 
taient point fondées. Les motifs qu'il donnait pour saisir les do- 
maines de son douaire étaient les mêmes qu'il avait allégués pour 
occuper les terres de l'Empire. Attaqué dans ses droits par made- 
moiselle de Bourgogne , il avait été contraint à se défendre ; et 
comme les villes du douaire étaient tenues par des garnisons 
ennemies et servaient de refuge à ses adversaires , il lui avait bien 
bllu les assiéger. Le roi d'Angleterre , qui savait si bien faire la 
pierre, n'ignorait point qu'il n'est pas sage de laisser derrière soi 
des places occupées par l'ennemi. D'ailleurs il n'était point vrai 
que les villes dont il s'agissait fussent le douaire de madame Mar- 
guerite. Lorsque le conseil de Bourgogne avait vu qu'elles étaient 
ou allaient être conquises , il avait changé l'ancienne assignation 
du douaire , et l'avait transportée sur d'autres domaines , dont 
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quelques-uns , comme Cassèl , doraient même faire' retour h la cou- 
ronne. 

Cependant le roi ajoutait qu'il avait seulement saisi ces Tilles 
pour sa propre défense , et que madame Marguerite continuerait 
à en toucher les revenus. Plus tard même il offrit une pension 
équivalente, car la négociation dora long-temps , elle roi cédait 
toujours de plus en plus pour ne pas offenser le roi Edouard. 

Hais ce qui maintenait le plus la paix entre les deux royaumes, 
c'était les discordes qui divisaient Fa famille royale d'Angleterre. 
Il en était advenu récemment une grande cruauté i . Un jour le roi 
Edouard, étant allé chasser dans le parc d'un écayer, nommé sir 
Thomas Burdett, favori du duc de Clarence, avait tué un daim 
blanc que ce gentilhomme aimait beaucoup. Dans son chagrin, il 
s'écria : c Plat è Dieu que les cornes de l'animal lussent dans le 
» ventre de celui qui Ta tué. » Ces paroles furent érigées en crime 
de haute trahison; sir Thomas Burdett fut condamné et mis à mort. 
Le duc de Clarence était pour lors en Irlande ; à son retour , il 
s'emporta beaucoup , St entendre au roi de dures parole*; et rien 
ne le pouvant apaiser , il tenait partout des discours injurieux , 
répétant le bruit populaire qu'Edouard était bâtard et n'avait nul 
droit à la couronne. 

Le roi se livra à toute la haine qu'il portait à son frère, le fit 
emprisonner, et accuser de hante trahison devant le parlement. La 
reine et le duc de Glocester servirent de tout leur crédit la colère 
du roi. La condamnation fut prononcée sans délai. Le duc de Ga- 
rance obtint pour toute grâce de choisir son genre de mort; et, 
comme un débauché qu'il était, il demanda à être noyé dans on 
tonneau de vin de Malvoisie. C'était le 11 mars de cette année qu'il 
avait ainsi été mis à mort. On raconta que le roi Edouard ayant 
fait part au roi de France de l'emprisonnement du duc de Clarence, 
comme pour avoir son avis , le roi n'avait donné d'autre réponse 
qu'un vers latin , qui signifiait : qu'il était toujours dangereux de 
différer quand on était prêt à agir *. 

Pendant toutes ces négociations, la guerre continuait en flan- 

i HoUioshed. — Hume. — Rapin Tboyras. 
* Cabinet de Louis XI. 

Toile morai , sempcr nocuil differre paraiis. 
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dre : avant l'arrivée du roi • et durant l'hiver, l'armée était restât 
sous les ordres du comte de Dammartin, qui se tenait au Quesnoy. 
Les garnisons des deux partis faisaient des courses plus ou moins 
lointaines! tentaient des surprises, rentraient après quelques pil- 
lages, mais rien de considérable ne s'était fait de part ni d'autre. 
Cela seul était un avantage pour les Flamands. L'arrivée du duc 
Maximilien avait relevé leur courage *. Le bon ordre commençait à 
se remettre chez eux» Leur nouveau prince était jeune t avait peu 
de connaissance des affaires et des hommes , surtout dans un pays 
qui lui était étranger ; mais il écoutait de sages conseillers et mon- 
trait bonne volonté. Les seigneurs et gentilshommes, se voyant un 
maître de puissante famille, ne songeaient plus à passer au service 
du roi de France. Le duc Maximilien s'en alla de ville en ville, à 
Douai, à Lille , à Valenciennes , encourageant les garnisons à con- 
tinuer leur vaillante défense, leur amenant des renforts, faisant 
entrer des convois de vivres, promettant aux bourgeois le maintien 
de leurs privilèges; enfin sachant, du moins au premier abord, 
plaire à tous , et leur donner assurance ; puis il passa en Hollande 
et en Zélande, où les querelles des Hoecks et des Kabeljauws avaient 
recommencé; de le dans la Gueldre et le Luxembourg, dont les 
habitans ne semblaient pas disposés à se soumettre. 

Lorsqu'il se fut ainsi fait connaître à ses nouveaux sujets, on lui 
conseilla de ne point laisser s'abolir Tordre de la Toison-d'Or, qui 
avait répandu tant d'éclat sur la cour de Bourgogne et contribué à 
gagner l'affection et les bons services de tant de grands seigneurs 
et vaillant gentilshommes. On le pressait d'autant plus à ce sujet, 
qu'il était à craindre que le roi ne se déclarât chef de l'ordre, comme 
étant aux droits et place des ducs de Bourgogne. La chose étant 
ainsi résolue, de grands préparatifs furent faits à Bruges par les 
soins de messire Olivier de la Marche, et le 30 avril, le duc Maxi- 
milien vint tenir le chapitre 2 . 

Au lieu ou devait être assis le chef de l'ordre, était un coussin 
de velours, sur lequel était posé le collier du feu duc Charles. 
Le nombre des chevaliers présens n'était pas grand. Plusieurs des 
membres de l'ordre étalent morts ; d'autres avaient pris service 
chez le roi de France ; la guerre en retenait d'autres dans les gar- 
nisons ou en campagne. Messieurs de Bavestein , de Nassau, de 

i Amelgard. — Molinet. — « La Marche. — Mol i net. — Amelgard. 
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Chhnai 9 de la Gruylhuyse et de Lannoy, qui seuls assistaient à ce 
chapitre* requirent le due Maximilien de se faire chef de lear 
ordre , et, à leur requête, il se rendit à l'église du Saint-Sauveur. 
Le coussin et le collier furent placés sur un chef al blanc, drapé 
de noir, conduit par deux hérauts d'armes. Un grand échafaud avait 
été élevé dans l'église; le Duc et les chevaliers y montèrent. Alors 
l'évèque de Tournai, chancelier de l'ordre, commença un graad 
discours latin , fit un pompeux éloge de cette noble chevalerie, du 
doc Philippe son fondateur, du duc Charles qui lui avait succédé, 
et des rois, princes, seigneurs et vaillans capitaines qui s'étaient fait 
gloire de porter le collier de la Toison-d'Or. Il termina en remon- 
trant au prince que c'était son droit et son devoir de maintenir cet 
ordre et d'en être le chef. Le Duc fit répondre par Jean de la Bcm- 
verie , président de son conseil , que pour l'honneur de Dieu , la 
protection de la foi catholique et l'illustration de la chevalerense 
noblesse, il continuerait ce qu'avaient fait ses prédécesseurs. Pais, 
tirant son épée, il la présenta à monsieur de Ravestein qui le fit 
chevalier, aux grandes acclamations du peuple. 

On passa dans la sacristie. Les chevaliers revêtirent le prineede 
la robe de velours écarlate et du chaperon pareil. Quand il fut re- 
monté sur l'échafaud, monsieur de Lannoy, doyen de Tordre, 
s'avança et lui passa le collier, en disant : « Très-haut et très-pub- 
» sant prince pour le sens et la prud'hommie, la vaillance, la verto 
» et les bonnes mœurs que nous espérons être en votre très-noble 
a personne , l'ordre vous reçoit en sa compagnie , en signe de quoi 
» je vous donne ce collier d'or. Dieu veuille que vous le puissiei 
» porter à la louange et augmentation de vos mérites. » Alors le 
Duc baisa fraternellement les chevaliers, et Ton descendit au choeur, 
où chaque chevalier, tant les absens que les présens , même cm 
qui étaient morts depuis le dernier chapitre, avaient leur stalle avec 
leur écusson au-dessus. La messe fut célébrée; un nouveau sermon 
fut encore prêché, et enfin le Duc nomma les nouveaux chevaliers 
à qui il conférait l'ordre. Ce furent les sires Guillaume d'Egmond, 
Wolfart de Borselle, Josse de Lalaing, Jacques de Fienne, Philippe 
de Bourgogne, fils du grand -bâtard, Pierre de Luxembourg t 
Jacques de Savoie, comte de Bomont, et Barthélemi de Ueften- 
stein, grand-maître d'Autriche, que le Duc avait amené en Flandre 
avec lui. 
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Pendant frtm célébrait à Beiges de ri poftpensee ffttaa, il m 
livrait loi loin de là de rata conlbéM. 11 j avait longtemps qoe te 
rai délirait réduire Condé. Celte tille, toute petite qu'elte était f 
raafermait mie garais*) taillaate oompeaée (TAUenwedi et de gtnë 
ée Flandre 1 . Antoine de Lennoy , aire de Mingeval» la oommaftdait* 
La dame de Condé, sssdenx Ma et le bâtard de Cefdé s'y étalent 
enfermés arec lqi« Sana cesse cette garnison faisait dei courte» jaa» 
qu'aux portes de Tournai ; elle communiquait avec Yateactenaes; 
eteécore qu'il y eût asma de haifte et 4e jalousie natté le due de 
lHogoval et le capitaine Galiot , qui commandait è Vateaclqrmes ., 
leriége de cette derrière ville était rendu piostWktte encore pat 
lee sorties continuelles dea genl de Coodé* On avait essayé pendant 
toot l'hiver d'avoir cette ville. Les plus grandes promesses avalent 
été feHes aux bonrgeois, qui n'avaient pas tooln y entendre. Des 
bsnnaes dé la garntedn avaient été gagnée, mate leurs ttmptots 
«ratent été découverte. 

Enfin , après l'arrivée du roi , il résolut d'emporter Gôndé par 
vive fer ce; il partit du Qoesaoy avec de grandes forces, commença 
pars'iemparer da château de Harchies, sur la Haisne , afin d'avoir 
00 passage assuré sur cette rivière et d'empêcher Valenoietrae* de 
communiquer avec Condé. De là on marcha sur le chàtcàa de Vile, 
oà te bâtard de VHfc s'était enfermé avec quelques paysan** Il te 
waditetse retira. Teas les autres chàteeui qui entoaraicat Coodé 
tercet ainsi pris, sana pouvoir faire beancoup de résistance; et te 
roi vint mettre le siégé .devant la ville , dans les derniers jours d'at 
wil. Ni les menaces , ni te vue d'une si forte armée n'ébranlèrent 
te «curage des bourgeois et ée te garnison. Le soir môme de l'arrivée 
de roi, Baudouin, bâtard de Condé, descendit dea murailles par «ne 
tehslle avec qadlqaés hommes d'armes appartenant an comte de 
Bomont, se jeta tout au travers des Français avant qrfib cassent 
établi lenr camp , mit tout ehr disordre , brisa k coups de marteau 
ptesienr* eonlevrineg, pilla quelques bagagea, et, à la taiemY de 
tftnble qu'il avtit causé , remonta sana avoir perdu on seul de ses 
oempagnone. 

B fallut donc se retrancher, a*sc soin et prendre pour te aiégc 
de cette petite ville, déjà è demtouinée, aotaftt de précédions 
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que pour une grande forteresse. Le sire deMooi, veau de Tonnai, 
entourait le ville de l'autre cAté, Le roi Bt pkcet en face de la porte 
de fiaimbault quatorze grosses pièces d'artillerie * parmi ieàqaeUes 
H y en avait une fameuse qui avait lait de. grands dégâts à Arraa, 
et qu'on nomnàait le chien d'Orléans, et une autre qui l'appela* 
le doyen des pairs. Le feu était continuel, car Je roi avait promis 
à s** canonniete de ileur donner mille écui si la porte était rasée 
daas là jodrûéedm vendredi; IV mat. 

EHe W fufcea effet, et le» -débris ayant comblé le fessé, il n'y 
avait pins moyen dé se défendre. Les Allemands parlèrent les pre- 
miers de te rendre; 4e* paysans, qui étaient enfermés dans la Ville, 
trouvèrent moyton de s'échapper. La dame de Coudé, qui avait 
d'abord montré: tant de courage, sentit son cœur s'affaiblir dans 
cet eitrèmedapger. EHe traita avec te roi pour elle et pour toute 
§a farniHe. Le sire de Mingoval eut pli» de fermeté, c Je pourrais 
» faire de vous à ma volonté, lui dit le roi. — Yois le poules, 

* cher sire, répliqua Mingoval, niais je tiendrai toujours loyale- 

* ment mon parti» » Les promesses ne réussirent pal mieui que 
les menaees~Le roi lui accorda, ainsi qu'à sa gataison, de sortir vie 
et bagnes sauves. 

, Péuri ptévenk te désordre, il coucha sous la teste, et n'entra que 
lé lendemain à Gqndé, Il y assista an service divin, et donna mille 
franc* aou chanoines, pour célébrer une messe chaque jour. Les 
bourgeois furent ménagés et laissés: petsiMea. Une grosse garnison 
fut mtse*dam la tiHe!, et l'on commença à réparer les remparts. 
' Ce fut le lerme des eiploits du roi* .Les Français prirent enoow 
quelques AAteàui : Biez, Bekfiil, Bottai, Estraimboni^maiss'étaBt 
avancés jusqu'à- Audedarde, la garnison! anglaise, que madame 
Marguerite ieûaft dans cette ville de son douaire, les repoussé aiec 
fcraude perteu *. . **•:> . , ! 

Pendant ee temps-là le duc Jf aiimitien assemblait «ne forte 
armée à Mofcs. Presque: tous les [seigneurs de Ffendt* et de Hai- 
naut s'empressaient à venir combattre avec lui. On y voyait le comte 
de Romont, le marquis de Bade, les sires de Nassau , de Groy , de 
Latmoy, de Ligne, de Haultbourdin, de Bnbempré, le jeune SaUa- 
tar, Jacques Galiot, et encore) beaucoup d'autres qui avaient repris 
bonne volonté et courage. 

Le roi était retourné à Arras après la prise de Condé, et s'occu- 
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put beaucoup d'une afaire à laquelle il s'obstinait • encore qu'il 
n'en pût pas tirer grand avantage. Lorsqu'il a? ait voulu s'entpai'er 
de l'héritage du duc Charles, il avait hautement publié qu'il exer- 
çait son droit en confisquant les domaines d'un vassal criminel de 
lèse-majesté. Dans ses réponses à l'Empereur, au duc Max i rot lies > 
au roi d'Angleterre, dans ses lettres aux villes de Bourgogne, il 
avait sans cesse donné ce motif. Mais quand et comment ce crime 
avait-il été jugé? c'était ce qu'il ne pouvait dire. Alors il résolut 
de Caire faire le procès au doc Charles, tout mort qu'il était, et 
même à mademoiselle de Bourgogne. 

En conséquence, le 11 mai il adressa des lettres patentes au 
parlement i . Spn procureur général lui avait, retnootfé, disaîUU, 
tous les actes criminels du feu duc Charles de Bourgogne, deot une 
langue énumération était rappelée à peu près dans les même» termes 
employés par les autres publications faites contre lui de sou vivapt. 
c Quoique les crimes de lèso*majesté commis par le feu duc Chartes 
soient notoires et manifestes, et qhe dès lé temps où ils furent ceio- 
mis le droit de confiscation nous fût acquis; néanmoins,, aft) que 
chacun connaisse toujours plus notre droit, la grande raisod set 
justice que nous voulons garder, et sache que ee que nous avoua fait 
et faisons, c'est pour la conservation des droits.de notre couronne 
et la sûreté du royaume; pour mieux faire obéir à nos màndemenk, 
lorsqu'ils seront donnés en termes dé justice ; afin, aussi que la chose 
soit plus connue et manifeste pour l'exemple des autres ; tu la gràni- 
deur delà matière, nous foulons qu'elle soit introduite et tertnipéqen 
notre cour du parlement à Paris, qui est la courcte justice touve- 
raine de notre royaume, où ressortîsseot et doivent se juger et dé- 
terminer les matières touchant les pairs et pairies de France , et 
aussi les grands droits appartenant à la couronne. » 

Il ordonnait donc de faire, è la requête du, procureur général, 
toutes informations nécessaires , et préalablement de faire puWier 
les présentes lettres , à son de trompe et par cri publie dans la vèBe 
de Paris et.Ies autres bonnes villes. 

Tous les autres ordres nécessaires forent donnés pour commencer 
cette procédure. Toutefois le roi ne se soumettait pas. sans réserve 
sot règles de la justice : « ce faisant, djsait~il,. notre procureur 
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feéeéral n'a pas l'intention de se départir des effet» de la notoriété 
publique, ai de s'astreindre à autres preuves» ai besoin en était » 

Dans les instructions données au procureur général , il était dit 
qu'il suffisait de donner aux parties six semâtes pour comparaître.. 
Il dorait commencer par présenter tes lettres du roi, et faire sa 
tequôte à la cour le premier jour d'audience publique. C'était ea- 
sotte le parlement qui défait ordonner la publication dans les rata 
du royaume, donner tous ordres pour l'instruction, choisir des 
commissaires pour entendre les témoins ; car, disait le roi , ce qui 
se fera par autorité de la cour sera ptau sûr. 

Les pointa sur lesquels devaient porter l'information étaient dési- 
gnés. Le duo de Bourgogne a-WI fait goenre publique au roi et sa 
royaume ? A-t-41 mis siège datant Beaufais et autres filles? S'esta 
frit nommer souverain aeignenr dans les terres qu'il tenait de 
royaume? KA+\ érigé des parlemens à MaKnea et à Beaune pear 
y faire ressortir des pays qui étaient du royaume ? NVfc-il pas com- 
mis de grandes cruautés à Nesleî A^t-U mis le feu et l'incendie daai 
topt te pays de Ceux? N'a-4-11 pat, avec le connétable et divers 
autres, contracté et scellé un engagement contre le rot, ainsi que 
le trouvent divers témoignages reçus dans le procès du eopoétaMo 
et dm duc de Nemours, entre autres le témoignage du duc de 
Bourbon? 

Mais le fait sur quoi le roi insistait le plus , c'était sa prison de 
Pôronne. LaJettae dé garantie que le Duc lui avait écrite «rapt ce 
voyage était demeurée déposée i la chambre des oomptee. Le roi 
éeririt à Jean Bourré Duplessis , trésorier de France et maître des 
ctto^tes , de la lui renvoyer sur-le-champ par un messager sûr. 
> La lettre qui fut produite était en ces termes : 

« Monseigneur, très^humblement à fotre bonne grâce je meie- 
«commapde ; si votre plaisir est de f enir en oette ville de Mroone 
peur nous entrevoir, je vous jure et je f ous promets , par ma foi et 
sur mon honneur, que f pus y poutez f enir* séjourner et fous en 
retourner sûrement aux lieux de Ghauni et de Moyen , à votre bon 
plaisir, toutes les fois qu'il fous plaira , franchement et quittemeot, 
sans qu'aucun empêchement soit donné & f ous ni à nul de toe gens, 
par moi ni par d'autres , pour quelque cas que ce soit et qui puisse 
advenir. En témoignage de ce , j'ai écrit et signé cette cédule de 
ma main , en la ville de Péronne , le huitième jour d'octobre , fan 



Digitized by 



Google 



connu) t* ne doc (1478). SS3 

ail (pitre cent soixan4e-b<ik. Votre très-humble et très-obéissnt 
m jet» Charles. » 

Sur la requête du procureur général, des témoins forent en* 
tendus pour atteéter qu'elle était réellement été écrite par le duc 
de Bourgogne. Antoine de Çrèvecœar dit qu'il était certain que la 
«gtittere était cette du Duc* et qu'il possédait des lettres revêtees 
de signatures pareilles; il croyait même la lettre écrite entière* 
ment de la main du Duc. Jean JacqneUn , ancien conseiller de 
Bourgogne , attesta la même chose. Guillaume Bische , celui qui 
depuis avait livré Péronne au roi , et qni avait eu souvent de se- 
crètes intelligences avec lui , déclara que la lettre avait été écrite 
en ss présence» et qu'il en avait été porteur. Guillaume de Clugny, 
qui avait eu tonte la confiance du Duc , et que le roi nomma peu 
après évoque de Poitiers, entra dans de plus grands détails , et dit 
qiela digoature était d'autant plus évidemment authentique , qu'il 
y reconnaissait une sorte de chiffre mêlé arec la première lettre , 
qm le Due avait en usage pour rendre sa signature plus difficile à 
ooetrefatre. Le grand~bàtàid, son frère Baudouin, et monsieur dTSe- 
qoerdes, reconnurent aussi cette signature. 

Depuis, l'original de la lettre que le duc de Bourgogne écrivit-an 
roi pour loi promettre sâretéy a été retrouvé dans les archives de 
LOIe. Cette lettre, que nous avons rapportée, contient des garanties 
voins formelles, et nfest point conçue dans les mêmes termes. Il 
oe semble pas qu'elle ait été produite au procès. Ainsi, ou le duc 
de Bourgogne écrivit déni lettres et n'envoya que la seconde , qui , 
eneiet, est la seule datée, ou le rot fit contrefaire celle qu'attes- 
tèrent les témoins. 

Enfin le roi ordonna que dan lettres de mademoiselle de Bour- 
gogne , Tune écrite aux États du duché pour maintenir ses droits, 
l'antre anx finisses pour leur demander secours, fussent déposées 
eenime pièces au procès. 

Avant que le parlement eût pu achever d'instruire cette affaire , 
les choses changèrent de face , et il n'en fût pins question. 

Le duc Maxhnilien s'était avancé avec une armée de plus de vingt 
mille eombattans jusqu'à Pont-à-Vendin 1 . Il fallut que les Fran- 
cis quittassent au plus tôt les châteaux qu'ils avaient pris peu de 
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jours auparavant Condé même allait être serré de peès, ctMp^ 
vait faire la moindre résistance, si le roi ne venait avec son armée 
pour dégager la ville. Le sire deMoui, qui y avait été laissé, envoya 
son fils au roi. Il était encore à Arras. Jacques de Moui se jeta è 
genoux devant lui, le conjurant de ne pas livrer la ville de Condé et 
son père à une ruine certaine. Tous les capitaines et conseiller! 
qui entouraient le roi , et même mettre Olivier qui semblait avoir 
tant de crédit sur lui , furent d'avis de secourir Condé. 

L'armée du roi était plus belle et plus nombreuse que celle du 
Duc. Tout chargé d'impôts qu'était le royaume , il pouvait fournir 
de bien plus puissantes finances que les pays de Flfedre; il était 
donc à croire que la voie des armes était tout à l'avantage du roi. 
Mais il n'entrait jamais dans son esprit de courir le hasard d'une 
bataille. Il tenait qu'il n'y en avait aucune d'assurée , et quao4.il 
faisait courir le moindre risque à son armée , c'était certes bieo 
malgré lui : «Il aimerait mieux perdre dix mille écnsque le moin- 
» dre archer, » disaient les Flamands eux-mêmes. On assurait, es 
outre, qu'il avait été grandement frappé d'ut miracle qui , selon 
le bruit populaire , avait été vu quelques jours auparavant dans la 
cathédrale de Cambrai. Pendant qu'on chantait compiles f le jour 
de la Fête-Dieu , au moment de L'hymne O s*l*Uari$ hoêdm f h 
porte du tabernacle s'ouvrit toute seule* et le saint çibqire descendit 
sur l'autel sans l'aide de personne. Ce prodige épouvanta beaucoup 
les assistons , et l'on en tira augure contre les Français» 

Le roi ne voulut pas qu'on essayât de résister , et, songent <tf£i 
à ne pas continuer une guerre où le succès n'était pas certain , il 
ordonna au sire de Moui de laisser la ville de Condé avant même 
que le siège en fût commencé. Dès que cette volonté fut connue, 
le sire de Moui fit sonner les cloches , et annonça aux hafttans que 
le roi venait de gagner une grande victoire» pour laquelle il fallait 
aller remercier Dieu et chanter le Te Deum. Quand tous les gens 
de la ville furent assemblés dans l'église, la garnison se répandit 
dans les maisons, pilla tout ce qui. s'y trouvait, chargea cefcutia 
sur des bateaux, se retira après avoir mis le feu à six endroits dif- 
férons de la ville , et renversa les défenses qu'on venait de rétablir 
à grands frais. Ce fut ainsi que les Français accomplirent les pro- 
messes que le roi avait faites un mçis auparavant aux bourgeois de 
Condé, et récompensèrent l'hospitalité qu'ils en avaient reçue. 
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Mortagae fut traitée de même sorte, et toute l'armée se replia vert 
le Quesnoy, 

Le duc Maximilien s'avança alors jusqu'auprès de Valenciennès, 
etGaliot s'approcha du Quesnoy. Le comte de Dammartin fit sortir 
une portion de sou armée , et repoussa les Flamands , sans grande 
perte de part ni d'autre. C'était le 6 de juin ; dès le surlendemain , 
aoe trêve de huit jours fut signée. Ce fut Philippe de Croy , comte 
de€himai,quien fut le principal négociateur. Le roi l'eût souhaitée 
plus longue , et envoya le sire de Curton au Duc pour proposer une 
prolongation , qui fut de cinq jours seulement. Olivier de la Marche 
vint trouver le roi et lui offrit une entrevue avec son maître» afin 
d'aviser loyalement à terminer leurs différends. Cette proposition ne 
fat pas agréée. Les Flamands, sachant combien le roi craignait d'en 
venir à un combat» passèrent le canal de la Heule, rangèrent leur 
innée, et envoyèrent des hérauts offrir, la bataille. 

Cependant les deux partis commençaient à manquer de vivres; 
les villes n'avaient plus de provisions. Le temps de la moisson appro- 
chait. Il importait aux malheureux habitans qu'elle ne fût pas, 
comme l'autre année, toute fauchée et perdue. Le duc Maximilien 
n'avait pas assez de forces pour s'avancer parmi les villes et forte- 
resses où le roi enfermait son armée. De son côté, le roi ne voulait 
pas tenter la fortune. En cet état, une trêve d'une année fut enfin 
conclue. . 

Tous les sacrifices furent faits du côté du roi. Pour qu'on ne 
loi imputât plus d'attenter aux droits de l'Empire , et afin de nef pas 
provoquer l'Empereur et les princes d'Allemagne , il s'engagea à 
retirer ses troupes du. Hainaut. L'ordre en fut envoyé au comte de 
Dammartin,. même avaat la signature de la trêve. En même temps 
il lui était commandé de brûler la ville du Quesnoy ; il pensa que 
rien ne pressait, resta , et épargna cette cruauté. Le roi se radoucit 
en effet , et une fois la trêve signée , le Quesnoy fut rendu sans plus 
de dommage. Mais ce ne fut pas le comte de Dammartin qui fut 
chargé de l'exécution de cet ordre; monsieur du Lude eut la com- 
mission de le remplacer dans la garde du Quesnoy; quelques jours 
après , il en fit la remise au sire de Bossut , qui y entra au nom 
du Duc. 

Le roi fut même obligé de retirer les troupes qu'il avait à Tour- 
nai, encore que la ville fût du royaume; mais elle était située au 
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milieu du pays de Flandre. La garnison et lea habitant n'atlteat 
point cessé de faire des courses et des pillages , au mépris de la 
précédente trêve; de sorte que lea villes flamandes, dès qu'elles ta- 
rent que le comte de Chimai et les ambassadeurs du due Maxim!-* 
lien n'avaient rien réglé concernant Tournai , murmurèrent hanta» 
ment, menacèrent de toute leur fureur les conseillers qui avaient 
ainsi oublié leur intérêt le plus essentiel , et protestèrent qu'elle! 
ne garderaient pas la trêve* Il fallut donc que le roi donnât aoi 
gens de Tournai la permission tadte f de traiter en leur propre 
nom , et de rester neutres comme dans les anciennes guerres» Ce 
fut un grand chagrin pour eux que le pillage enrichissait , et qui 
restaient exposés aux vengeances des Flamands. 

Ce fut le roi lui-même qui vint en personne remettre Cambrai * 
à l'Empire- Le sire de Marafin, qui avait été laissé depuis une année 
gouverneur de cette ville, y avait fait de rudes exactions. Us 
plus riches bourgeois avaient été mis à rançon ; leurs murmures 
avaient été traités de complots contre le roi ; plusieurs d'entre eux 
avaient été décapités; d'autres mis en prison , ou envoyés dans de 
lointaines provinces du royaume. Le clergé n'avait pas été plus mé- 
nagé. Beaucoup de chanoines de Saint-Aubert étaient emprisonnés* 
entre autres deux frères de l'abbé Philippe Bloquiel, qui pendait 
le même temps était maltraité et rançonné par le sire de Ravesteén, 
dont il avait imploré le secours pour la ville de Cambrai. Mante* 
encouragé et appuyé par monsieur du Lude , n'avait pas même res- 
pecté les églises , dont il avait enlevé l'argenterie » les ornemens* 
et jusqu'aux reliquaires* Enfin , parmi tant de capitaines qui ne 
songeaient qu'à s'enrichir et à prendre, il s'était fait une renommée 
populaire, et il y avait une chanson dont on répétait partout lé 
refrain : 

Elle est bien tabulée 
. La ville de €am6ni; 
Marsan l'a pillée. 

Le roi voulut cependant mettre quelque ordre à un si grand scan- 
dale* Il ordonna au sire de Marafin de restituer te qu'il avait pris 
aux égfises. La restitution ne fat pas toutefois bien rigoureuse, et 
à quelque temps de là, un jour que le sire de Briquebec admirait 

i ftadeaid. — s Meltast. - Ateaaadi historique de Cunbtti. 
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et soupesait une belle chaîne d'or que MaraGn portait à son cou , 
le roi se prit à dire en raillant , selon sa coutume : « Adorez-la » 
» mais ne la touchez pas , car elle est sacrée. » 

Lui-même donna douze cents écus pour les églises de Cambrai, 
puis ayant assemblé les bourgeois , il leur dit : « Nous voulons que 
» vous soyez neutres et demeuriez en la condition où vous aviez 
» coutume d'être. Mais nons sommes vicomte de votre cité , et vou- 
» Ions garder notre juridiction et le droit que nous avons. Quant 
» à nos armes , vous les êterez quelqu'un de ces soirs , et vous y 
» logerez votre oiseau tout de nouveau. Il aura fait comme les 
» hirondelles, qui s'en vont pour revenir au printemps. » 

Enfin , par ses paroles , ses gracieusetés et ses dons, il contenta 
si bien les gens de Cambrai que le chapitre l'inscrivit au nombre de 
ses bienfaiteurs. Cependant, au départ des Français, Louis, bâtard 
de Vendôme , que le roi avait nommé abbé de Saint-Aubert , 
emporta ou vendit tout le mobilier de l'abbaye. 

Le roi prétendit, toutefois, avoir le droit de conserver le château 
de Selles qui servait comme de citadelle à la ville. Après quelques 
jours, les bourgeois exigèrent à main armée que ce château fût 
compris dans la neutralité. La garnison française n'était que de 
vingt-sept hommes. Elle ne pouvait se défendre , et il fut réglé que 
le château serait tenu en dépôt et confié à deux gardiens de la trêve, 
le sire Jacques de Luxembourg pour le roi , et monsieur de Fiennes 
pour le duc d'Autriche. 

Les trêves réglaient aussi que le roi restituerait à monsieur d'Au- 
triche tout ce qu'il tenait ou pouvait tenir dans la comté de Bour- 
gogne. Ses affaires avaient été bien réparées et mises en bon point 
de ce cêté par messire Charles d'Amboise. Il s'était comporté avec 
sagesse et diligence , et d'une façon toute opposée à la brutalité de 
monsieur de Craon. 

C'était surtout avec les Suisses qu'il convenait d'agir habilement ' , 
Il y avait eu dans les premiers jours de l'année une grande assem- 
blée à Zurich , où étaient venus , avec les députés des huit cantons, 
les ambassadeurs du roi , de l'Empereur, du duc Sigismond, et de 
toutes les villes d'Alsace. Le duc René de Lorraine y arriva en per- 
sonne, ainsi que l'archevêque de Besançon avec une grande suite. 
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Jamais telle foute ne s'était vue dans une ai petite ville. Les compa- 
gnons de guerre , les chercheurs d'aventures y étaient venus eo 
foule pour décider rassemblée à prendre parti dans la querelle do 
Bourgogne. Les Iogemens manquaient, les vivres étaient devenus 
hors de prix. 

L'assemblée des députés descantonaétait cette fois moins favorable 
au roi. Il avait trop mal accueilli las ambassadeurs; les engagement 
qu'il avait pris n'avaient point été acquittés exaetement. D'ailleurs 
9on armée avait eu de mauvais succès en Bourgogne; les effort* 
de ses ambassadeurs ne purent doue empêcher qu'une paix perpé- 
tuelle ne fût conclue entre le duc M aximilien et les Suisses. En vain 
on leur offrait de fortes sommes; en vain il lenr tut même proposé 
de prendre une grande porUoû de la eoaaté de Bourgogne lors- 
qu'elle serait conquise. Ils aimèrent mieux accepter des Bourgui- 
gnons la promesse d'une somme de cent cinquante mille florins t 
et s'engager h ne prendre nulle part h la guerre. Toutefois ils con- 
servèrent sans nul changement les traités d'alliance qu'ils avaient 
avec le roi. Lucerne même , pour lui demeurer plus fidèle» refusa 
d'être compris dans la paix avec le Duc* 

Il semblait que le sire de Chaumont dàt se trouver par-là dans 
un embarras plus grand que son prédécesseur ; mais , comme on a 
vu , les gens de guerre avaient peu de souci des volontés de leurs 
cantons , et s'en allaient où Hs étaient le mieux payés* Le cei ne laissa 
point manquer d'argent à monsieur de Chaumont , et alors il at- 
tira dans son armée les Suisses qui , l'année précédente, avaient été 
cause de la perte de monsieur de Craon. Il les payait bien, lent 
faisait un doux accueil , et avait soin en même temps d'entretesôr 
bonne intelligence avec les landammans, àvoyers et conseillers dm 
cantons , afin qu'ils fermassent les yeux sur cette violation de la paix 
de Zurich. D'ailleurs le roi , au lieu de s'offenser de la conduite 
des Suisses , de leur retirer tout paiement , et de considérer l'al- 
liance comme rompue , ainsi que le voulaient quelques-uns de son 
conseil f , avait au contraire redoublé de caresses pour les rameott 
à lui. Il se fit bourgeois de Berne, et voulut qu'on lui en expédiât 
les lettres. Il distribua plus de pensions et de présens que jamais ; 
chacun des cantons reçut vingt mille francs par an> (Tétait plus d'ar- 
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gcnt que n'en avaient promis les gens de la Comté , et encore ne 
pouvaient-ils payer. 

Les Suisses étant ainsi devenus favorables an lien d'être con- 
traires , la guerre de Bourgogne eut un tout autre succès. Les gen- 
tilshommes de la Comté s'étaient emparés de plusieurs villes du 
duché. Jean Jacquelin , fils de l'ancien président du parlement sous 
le duc Charles , avait fait révolter Beaune. Le sire d'Amboise mit 
promptement un terme à la prospérité du parti opposé au roi; il com- 
mença par emporter Verdun * , où il fit prisonniers les sires de 
Quingei et de Cothebrune, et tailla en pièces ce qui leur restait de 
gens de guerre venus de Suisse. De là il marcha à Seurre , qu'il prit 
aussi avec sa garnison , que commandait le sire de Vauldrei. En- 
suite , après avoir soumis Semur et M ontsaugeon , il pressa si vive- 
ment le siège de Beaune , que la ville fut contrainte de se rendre. 
Les conditions furent sévères. Les habitons perdirent leurs privi- 
lèges , que le roi leur remit cependant quelques mois après* Plu- 
sieurs marchands de Paris s'étaient rendus auprès du sire de 
Chaumont pour réclamer des vins de Bourgogne que les gens de 
Beaune leur avaient vendus sans les leur livrer , bien qu'ils en eus- 
sent touché le prix. Justice leur fut faite, et its amenèrent leur 
vin. La garnison avait obtenu de se retirer. 

Ainsi , au moment où le roi signait la trêve d'une année avec le 
duc Maximilien 9 il savait que tout le duché de Bourgogne était 
rentré sous son pouvoir. C'était dans l'intervalle qui s'était écoulé 
depuis le commencement des pourparlers jusqu'à la conclusion et 
durant la première trêve de quinze jours que le sire de Chaumont. 
qui n'y avait pas été compris , avait chassé les gentilshommes de 
la Comté et soumis la ville de Beaune. 

i A l'embouchure du Doubs daos la Saône, 
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Pendant que la trêve se négociait , madame la duchesse Marie 
accoucha d'un fils, le 22 juin 1478. Ce fut un grand sujet de joie 
dans toute la Flandre, et de pompeuses réjouissances furent célé- 
brées à Bruges, où elle était alors. Madame Marguerite, duchesse 
x. * 
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douairière , fut choisie pour marraine ; le parrain fut M. Adolphe 
de Clèves, sire de Bavesteiù ; et l'enfant fut nommé Philippe en 
souvenir du bon duc Philippe, dont la mémoire était si grande dans 
tous les pays de la domination de Bourgogne. Le Duc , tout proche 
qu'il était , ne quitta point son armée pour le baptême ; mais dès 
que la trêve fut conclue , f I revint auprès de madame Marie , et les 
relevailles furent solennisées par les plus belles fêtes. 

Pendant ce temps-là le roi revenait en France. 11 passa près de 
Paris , sans toutefois entrer dans la ville. On disait qu'il y régnait 
quelque maladie contagieuse ; d'ailleurs il était de plus en plus porté 
d'un mauvais vouloir envers les Parisiens. La liberté de leurs pro- 
pos lui déplaisait ; il se trouvait plus libre 1 de gouverner ses affaires 
à son gré , et de mener le train de vie qui lui convenait , quand il 
était loin d'une si grande ville. 

Cette année même il avait eu encore sujet d'être mécontent des 
habitans de Paris. Vers le mois d'avril, un cordelier a , nommé frère 
Antoine Fradin , natif de Villefranche en Beaujolais , était venu y 
prêcher. C'était un homme de grande éloquence et de ferme cou- 
rage. Il parlait avec vigueur contre tous les vices du temps et le 
désordre des mœurs ; aucune condition n'était ménagée , et il avait 
plus de hardiesse contre les grands que contre les petits. Le peuple 
se portait en foule à ses sermons. Beaucoup de femmes changèrent 
leur vie mondaine , et plusieurs même s'allèrent jeter en des cou- 
vens. Quelques hommes aussi se réformaient et renonçaient aux 
voluptés. Frère Antoine ne se bornait pas è parler des péchés com- 
mis par les particuliers ; il blâmait tout aussi hautement les abus 
publics , la mauvaise justice > le gouvernement du roi, la conduite 
des princes et seigneurs; tl disait que le roi avait de mauvais ser- 
viteurs , qui perdraient lui et son royaume. Plus il prêchait ainsi , 
plus grande était l'affluence. 

Dès que le roi apprit nouvelle de tout cela , il envoya au plus vite 
maître Olivier, son barbier, pour y mettre ordre. Défense fut faite 
à frère Antoine de continuer ses prédications. Mais la foute ne 
cessait de se porter au couvent des Cordeliers. On le conjurait de 
prêcher encore » lui disant qu'on saurait bien le défendre et le pro- 
téger contre toute offense; les femmes arrivaient avec des couteaux 
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cscbés sous leur robe ou des pierres en leurs poches four faire un 
mauvais parti à quiconque voudrait loi nuire et l'epipécher de 
parler. Alors ou publia, à son de trompât dans toutes les places 
publiques , les anciennes ordonnances qui défendaient aai gens de 
Paris de s'assembler sans la permission du roi ou de sa justice. 
Qp ajoutait qu'en contravention à ces ordonnances, plusieurs per- 
sonnes s'étaient assemblée? de jour et de nuit au* Cordellers sou? 
prétexte de défendre frère Antoine qui n'en avait nul besoin, puisque 
aucun mauvais traitement ne lui avait été fait, et qu'on l'avait 
seulement interrogé de la part du roi. En conséquence , il était 
défendu, sous peine de confiscation de corps et de biens, de s'assem- 
bler aux Cordeliers , et les maris étaient chargés cfempécber leurs 
femmes de s'y rendre. Mais le peuple était si passionné pour les 
sermons de frère Antoine qu'on tournait en dérision ces publica- 
tion* ; on les traitait de folies , disant que le roi n'en savait rien. 
Alors Jean Le Boulanger, premier président, et Denis Heasetto, 
maître d'hôtel du roi» se transportèrent au convenu déclarèrent à 
frère Fradin qu'il était pour toujours benai du royaume, et Uri 
ordonnèrent de partir suMe-ebamp» Quand il sortit, le peuple se 
pressa autour de lui» montrant un extrême chagrin et beaucoup 
de mécontentement. On le reconduisit loin hors bas portes de la ville. 
On fit à ce sujet, les vers suîvens, qui se répétaient dans les rues : 

Un puissant noble Boulanger , 
Un Uesselln et an barbier 
Ont niis tors le boa cordatier. 

Le roi, laissant donc Paris de côté, s'en revint à son château du 
Plessis , où il se gardait avec une méfiance toujours plus grande ; 
si bien que, pour y avoir un séjour plus tranquille et plus sûr, 
pour que personne n'y entrât sans son ordre, il avait établi le Dau- 
phin au château cTAmboise, sans prendre grand souci de sou édu- 
cation, et avait envoyé la reine habiter en Dauphiné 1 . 

Tout semblait , en effet 9 porter son esprit à devenir triste et 
craintif. Chaque année le rendait plus crédule au mal, plus incré- 
dule à toute fidélité, à toute affection. Dernièrement, quelque temps 
avant de quitter son armée de Flandre, il avait eu encore la révéla- 
tion d'un, complot contre sa vie. 

t Seyssel. 
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Pendant que le sire dû Bouchage était à Bourges , oè le roi 
l'avait envoyé pour punir et apaiser une nouvelle révolte, un inoonna 
était venu le trouver» lui disant qu'il avait & lui apprendre die grands 
secrets touchant le salut xiu roi *. Cet homme était un apothicaire 
de Clermont en Auvergne ; il s'en allait» disait-il, en Italie pour y 
revoir un ancien maître qu'il avait autrefois servi. Les gens du 
prince d'Orange l'avaient arrêté è Nantua et conduit à ce seigneur, 
qui le voyant pauvre aventurier et cherchant fortune , lui avait 
offert un moyen de gagner beaucoup d'argent. Après plusieurs pour- 
parlers, le prince, prenant confiance en lui, l'avait chargé d'empoi- 
sonner le roi, et lui en avait fait faire serment sur le crucifix; puis 
il lui avait remis une fiole d'étain. « Le roi, lui avait-il dit, va tous 
» les jours à la messe, et il a coutume de baiser dévotement la terre 
» près }e coin de l'autel. Il faudra tremper le bout d'un cierge dans 
» cette liqueur, ciyr y mettre la main serait mortel, puis en frotter 
» les endroits où le roi doit poser les lèvres. » 

Après cette instruction donnée, le prince d'Orange avait cru 
qu'il serait mieux servi dans son complot par un autre homme 
qu'on lui avait indiqué; et pour que le secret ne fût pas trahi, il 
avait enfermé l'apothicaire; ses serviteurs avaient même voulu le 
noyer. Étant parvenu à s'échapper, il venait en toute hâte révéler 
les criminels desseins du prince d'Orange. 

Le sire du Bouchage fit dresser procès-verbal fort en règle de 
tous les dires de cet homme , et envoya au roi ce commencement 
de procédure. Le roi l'adressa tout aussitôt au parlement par la 
lettre suivante, où il s'exprimait d'une façon railleuse et populaire 
sur le prince d'Orange. 

« De par le roi : nos amés et féaux , le prince de Trente-Deniers 
» nous a voulu faire empoisonner ; mais Dieu , Notre-Dame et 
» monsieur Saint-Martin nous en ont préservé et gardé, comme 
» vous verrez par le double des informations que nous vous envoyons, 
» afin que vous le fassiez lire la salle ouverte devant tout le monde, 
» et que chacun connaisse la grande trahison et mauvaiseté dudit 
» prince. Donné à Cambrai , le 6 juin. » 

II ne fut donné aucune autre suite à cette affaire , et on ajouta 
peu de foi au récit de cet homme , que le roi avait pris ou semblé 

i Mathieu. — Legrand. — Histoire de Bourgogne. 
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prendre si fort è cœur. Quoi qu'il en pût être , jamais le roi n'avait 
cra devoir tant de reconnaissance à Dieu , à Notre-Dame et aux 
saints, qu avoir tant besoin de leur protection. Ses dons aux églises 
devenaient chaque jour plus riches. A son retour de Flandre , outre 
les magnificences qu'il ordonnait à Notre-Dame de la Victoire et & 
Notre-Dame de Cléri , il fit couvrir en lames d'argent la châsse de 
saint Fiacre ; il fit faire un treillage d'argent à saint Mttrtin de 
Tours» et une châsse d'argent pour sainte Marthe à Tarascon. On 
manquait d'argent pour fondre tous ces ornemens , et le roi ne 
voulait souffrir aucun délai. Des commissaires furent chargés de 
saisir toute la vaisselle à Paris et dans les bonnes villes *, en pro- 
mettant de la bien payer ; mais la plupart ne s'y fiaient pas et 
cachaient leur argenterie ; si bien que , même aux festins de noces , 
on ne voyait plus que des aiguières et des gobelets en verre. 

On vivait alors dans un temps de cruauté et de trahison : il venait 
d'éclater en Italie une nouvelle et sanglante conspiration. Les 
Médicis , ces fameux banquiers de Florence 2 , étaient depuis près 
décent ans devenus de plus en plus puissans dans leur pays; c'étaient 
eux qui conduisaient le gouvernement de la république. En ce 
moment surtout, Laurent et Julien de Médicis , par leurs richesses , 
leur pouvoir, leur crédit sur le peuple, semblaient régner plutôt 
comme des princes que comme des magistrats. 11 y avait à Florence 
une autre famille plus noble et presque aussi riche, qu'on nom- 
mait les Pazzi , et leur jalousie contre les Médicis était encore aug- 
mentée par l'éloignement où ils étaient tenus des emplois et des 
affaires. 

L'Italie était divisée en deux partis : d'un côté , les Florentins , 
les Vénitiens et le duc de Milan ; de l'autre , le pape et le roi de 
Naples. Ainsi tous les mécontens de Florence trouvaient asile et 
encouragement à Rome. Ce fut sous les yeux du pape que les Pazzi 
conjurèrent la perte des Médicis. François Salviati , que le pape 
avait nommé archevêque de Pise, et que la seigneurie de Florence 
n'avait pas voulu mettre en possession de son siège , était non moins 
ardent que les Pazzi dans son désir de vengeance. 

Ils passèrent long-temps à tout disposer pour l'accomplissement 
de leurs projets. Ils attendaient une occasion de mettre à mort , à 
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la fois et au même moment , Laurent et Julien ; car les Médius 
avaient une telle faveur parmi les Florentins , que si Ton n'eût fait 
périr que l'un des deux , l'autre aurait facilement vengé sa mort et 
conservé la puissance. 

Enfin le 24 avril 1478, un dimanche, les deux Médicis assis- 
taient à une messe solennelle avec le cardinal Biario, neveu du pape; 
plusieurs des conjurés les avaient accompagnés jusqu'à l'église, en 
leur rendant mille hommages , lorsque tout à coup, au signai con- 
venu de l'élévation de l'hostie, les assassins se jetèrent sur Laurent 
et Julien. Celui-ci fut tué sur le coup; Laurent fut frappé d'une 
main moins assurée. Ses amis accoururent et l'entourèrent. Il par- 
vint à se réfugier dans la sacristie , et comme tout le peuple était 
pour lui , le premier moment une fois manqué , il fut sauvé. 

Pendant ce temps , l'archevêque de Pise , quelques-uns de ses 
paréos et d'autres conspirateurs s'étaient rendus au palais de la sei- 
gneurie , où siégeaient les seigneurs ou gouverneurs de la républi- 
que. Mais, étant monté trop précipitamment, l'archevêque se trouva 
en avant de sa suite , et des portes fermées l'en séparèrent. Alors 
les seigneurs et les serviteurs qu'ils avaient avec eux, se voyant 
assez forts pour se défendre, tombèrent sur l'archevêque et sur le 
peu de gens qui l'avaient suivi , les mirent k mort ou les jetèrent 
par les fenêtres. L'archevêque, deux Salviati, et un nommé Jacques, 
fils du célèbre Poggio, furent aussitôt pendus au balcon. 

Le complot ayant ainsi échoué aux deux endroits en même temps, 
Jacques Pazzi , et quelques-uns des siens , échappés à grand'peine 
de l'église , tentèrent de soulever le peuple , et coururent à cheval 
par les rues, criant : Libéria, libtrta ! popolo, popolo ! Mais personne 
ne répondait : le peuple était corrompu par les libéralités des Mé- 
dicis, et la liberté n'était plus connue à Florence i . Tout le monde 
s'empressa de montrer à Laurent l'affection qu'on avait pour loi. 
Les conjurés étaient poursuivis partout , massacrés et traînés par 
la ville , lorsqu'on pouvait les atteindre. A grand'peine avait-on pu 
sauver le cardinal neveu du pape, qui était venu favoriser de sa pré- 
sence cette criminelle entreprise. Les jours suivons , beaucoup de 
membres de la famille Pazzi , et d'ennemis des Médicis , périrent 
dans les supplices. Jean-Baptiste de Montesecco , général au service 
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du pape , qui était venu prendre part au complot , eut la tète tran- 
chée. „ 

Cependant les troupes du pape s'étaient avancées jusqu'aux 
frontières de Toscane pour attendre l'issue de la conspiration , et 
entrer au besoin pour aider les conjurés. Dès que le pape et le roi 
de Naples surent qu'ils avaient échoué, ils résolurent de faire une 
guerre ouverte à la seigneurie de Florence. Les Florentins recou- 
rurent à leurs alliés , et envoyèrent demander des secours aux Véni- 
tiens et au duc de Milan. Antonio Vespuccio fut aussi chargé de se 
rendre auprès du roi de France pour solliciter son appui , en lui 
exposant toute la conduite du pape et ses desseins contre Florence, 

Le roi n'avait nulle envie de se mêler des affaires d'Italie , et n'y 
voulait rien conquérir. Se trouvant assez d'embarras pour main- 
tenir son royaume en bon ordre , et pour s'assurer une part dans la 
succession de Bourgogne , son penchant n'était point de se jeter en 
de nouveaux périls. Toutefois les Florentins avaient de tout temps 
été fidèles alliés du royaume. D'ailleurs, une telle entreprise de la 
part du pape, l'aide qu'il avait portée à un si criminel complot, 
étaient fort à considérer. Aussi le roi se montra-t-il très-ému de 
ces nouvelles. 

Le sire de Comines était pour lors dans l'armée de monsieur 
d'Ambqise avec les gentilshommes pensionnés qu'on nommait les 
Viogt-Écus. Le roi , se méfiant de lui pour toutes les affaires de 
Flandre , ne l'y mêlait en rien , et prenait soin de l'en tenir éloigné. 
Sur les autres points, il ne manquait pas de confiance en lui. Dès 
qu'il sut la conjuration de Florence , il envoya ses lettres et ses 
instructions au sire de domines avec l'ordre de se rendre en Italie, 
pour presser madame Bonne de Savoie, sa belle-sœur, duchesse de 
Milan , qui gouvernait au nom de son fils encore enfant , de se con- 
former au traité d'alliance qu'elle avait avec les Florentins , et de 
leur donner secours. Le sire de Comines devait faire les mêmes 
instances auprès des Vénitiens , et assurer la seigneurie de Flo- 
rence de toute l'amitié du roi. 

Il se bâta aussi d'écrire à l'Empereur, au duc de Bavière et à 
d'autres princes ou États, pour leur remontrer de quelle consé- 
quence pouvait être une telle conduite du souverain pontife. 

Mais ce qui fit le mieux voir combien le roi avait pris à cœur 
cette affaire , ce fut l'ordonnance qu'il rendit le 16 août , à Selomme, 
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près Blois , lorsqu'il revenait de Flandre en Touraine. Il y disait: 
« Quand nous avons su la guerre naguère suscitée en Italie à 
cause de la machination et entreprise faite contre nos très-cher» amis 
et confédérés de la communauté et seigneurie de Florence, par 
un qu'on appelle le comte Hiéronyme 1 9 homme naguère inconnu, 
de basse et petite condition t nous avons envoyé devers notre saint- 
père pour le supplier et requérir qu'il lui plût s'employer à la paci- 
fication desdites guerres ; et lui avons fait remontrer la très-injuste 
surprise que ledit comte Hiéronyme et ses adhérens ont voulu faire. » 
Puis suivait un récit rempli d'indignation de l'attentat des Paxzi 
cootre les Médicis. a Nous avions espérance , continuait le roi, que 
notre .saint-père, comme bon père et pasteur du peuple chrétien, 
se voudrait employer à ladite paix , sans se montrer partial ni d'un 
côté ni d'autre; nous avions confiance qu'il voudrait bien faire 
quelque chose pour nous , qui avons toujours eu le saint-siége apos- 
tolique en singulière révérence et dévotion ; nous lui avions donc 
fait remontrer l'ancienne amitié , confédération et alliance que nous 
avons pour la communauté et seigneurie de Floreoce , qui a tou- 
jours été affectionnée à la maison de France , et tenant si bien les 
rois pour ses protecteurs , qu'à chaque fois qu'elle renouvelle les 
gouverneurs de sa seigneurie , ils font serment d'être bons et loyaux 
à la maison de France. Nonobstant les choses susdites et sans con- 
sidération de la nécessité où est à présent le peuple chrétien , nôtre- 
dit saint-père s'est montré et déclaré partial contre la seigneurie de 
Florence, et semblablement contre le duc et seigneurie de Venise, 
qui sont aussi nos amis et alliés. Notre saint-père n'a pas vouhi 
avoir égard à ce que le Turc fait continuelle guerre aux parties pro- 
chaines de l'Italie. Car on ne peut mieux fortifier le Turc et les 
infidèles , ni mieux leur donner moyen d'avoir entrée et passage eo 
Italie v que de courir sus et grever ceux qui soutiennent la guerre 
contre eux. Lesquelles choses sont si étranges à considérer, que 
l'Église universelle et tout prince vertueux et catholique doit en 
avoir déplaisir. En outre , avons été avertis que notredit saint-père 
a dit qu'en cette guerre il emploiera sa personne, ses biens, et 
tout ce qu'il pourra se procurer. Etrange chose que le trésor et le 
revenu de l'Église, qui sont ordonnés pour le service de Dieu, la 

i Jérôme Uiaxio, neveu du pape. 
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défense de la foi catholique et la sustentation des pauvres, s'em- 
ploient à de teUes guerres f contre le peuple chrétien, pour soutenir 
de teNes conspirations, de tels meurtres et de si qrâeraMes délits! 

* SeraWablement c'est chose bien étrange qu'on souffre les exac- 
tion* indues qui se font en cour de Rome, par bulles expectatives 
et autres moyens, par les vacances des bénéfices qu'on lève contre 
les saints canons et décrets de l'Église, contre la détermination des 
saints conciles; tout eela pour employer l'argent qu'on en tire à 
acheter des comtés et de grandes seigneuries afln de les bailler h 
gnns de petite condition, et les élever sans mérites précédons f et 
sans qu'ils puissent aider en rien l'Église et la défense de la foi. Ces 
onctions étant faites contre les saints canons, nous, notre royaume 
ée France et notre pays de Daophiné, souffrons un grand dora- 
mage de la grande quantité d'argent qui se tire, malgré les libertés 
4a l*ÈgHee de France, par lesdHes vacances, et de la dépense qui 
an fait h obtenir leadites bulles expectatives , lesquelles sent main- 
tenant si communes, que, par leur grande quantité et leur désordre, 
la plupart des bénéfices de notre royaume sont en procès, pour la 
conduite desquels se dépense et se vide une merveilleuse quantité 
d'argent ; et l'on ne sait à qui les bénéfices appartiennent. Par quoi 
le service divin , la discipline du peuple et fadmimstration des 
saeremens sont souvent délaissés. » 

Ces motifo portaient le roi à prohiber et à défendre à tous gens 
ecclésiastiques ou séculiers d'être asses osés ou hardis pour aHer 
ou envoyer hors du royaume et en cour de Borne quérir ou pour- 
châtier bénéfices ou bulles expectatives, ni de porter ou faire porter 
par lettres de change ou bulletins , de quelque manière que ce 
fût, or ou argent monnayé ou à monnayer. Cette défense était sous 
lea peines les plus sévères de confiscation de corps et de biens. 

Déjà l'ordre avait été dofné que tous ceux qui avaient eu quelque 
part h la conjuration contre les Médicis , et spécialement le comte 
Jérôme Mario, ne reçussent aucun aide dans le royaume, et en 
fuasent è l'instant bannis* 

Le roi continua à s'occuper vivement de cette aflsire. C'était 
l'occasion de reprendre la pragmatique et de réveiller les libertés 
dur l'Église de France , qu'il tenait toujours comme en réserve pour 
lea momens où il n'était pas content du pape. H chargea quelques 
doctes ecclésiastiques de faire un extrait des griefs de l'Église <je 
x. 2 
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son royaume, et bientôt après il ordonna qu'âme asseinblée ,du 
clergé se réunttà Orléans. EUe fut tenue dans le mois de septembre, 
et son premier soin fat d'envoyer des dépotés au roi «fia de ton* 
naître ses intentions. 

Il leur parla avec une sagesse qui. les charma * ,, montrant ne 
respect et une dévotion eitrémes pour le pape et le.sain^siégsi 
du reBte leur commandant et leur répétant tout ce qu'il awût déjà 
déduit dans le préambule de son ordonnance. 

L'assemblée d'Orléans fat d'opinion que* pour aviser à la défaits 
de la foi catholique , pacifier les princes chrétiens, résister am 
infidèles, donner bonne règle à toute l'Église et pourvoir aux abus 
qui s'y commettaient, on devait requérir le saint-père de couve* 
qnef un concile de l'Église universelle ; car, selon la doetrîte <te 
l'Église de France, 1m conciles généraux représentaient FÉglt» 
universelle; Us tenaient leur pouvoir de Dieu, le pape leur était 
soumis , et devait , s'il avait péché , subir leur jugement. Ainsi l'an 
pouvait appeler de son autorité au prochain concile, et Michel de 
ViHe-Chartre fat invité comme procureur du roi et du clergé de 
France à déclarer l'appel. 

En outre , pourempôcher l'argent de sortir du royaume , rassem- 
blée fat d'avis qu'il fallait , quant aux bénéfices , revenir aux anciens 
droits et canons des conciles , notamment du concile de Constance. 

Si le pape refusait au roi d'assembler le concile, il convenait, 
dit-on, détenir à Lyon une nouvelle assemblée de l'Église de France, 
qui com mu n i qu e rait avec les Églises d'Allemagne et d'Italie; et le 
roi, pour procurer une plus grande autorité et une meflleure 
conduite des affaires, devrait envoyer des gens notables à cette 
assemblée. 

On es(>érait que l'annonce de cette seconde et plus grande ré»- 
néeri do clergé ferait condescendre le pape à la convocation du 
concile. 

L'assemblée d'Orléans termina en nommant des députés qui de- 
vaient désigner au roi quels ambassadeurs il convenait d'envoyer aas 
saint-père ♦ faire les instrnetions.de ses ambassadeurs, recevoir les 
requêtes et doléances , nommément celles dea universités , pour an 
régler l'objet dans le concile ou à Lyon; enfin tout disposer pour 
les délibérations à venir. 

i Pièces d* Cotoines. 



Digitized by 



Google 



NÉGOCIATIONS AVtiC LE PAM (1478). 15 

venue du fifre de domines en Italie, les trois cents lances 
(ait conduites de Milan à Florence , la conduite do roi et de 
France* commencerait adonner 4e graves inquiétudes 
£ >le Rome. Le pape avait d'abord lancé4es<"eieommunica~ 

# jntre les Florentins , les traitant d'hérétiques et de rebelles, 

repêchant d'avoir mis ignominieusement à mort an nrebevèqne 
* détenu en prison un cardinal. Mais, peu après* son pins habile 
conseiller, le cardinal de Partie 1 , lut représenta qu'il était dange- 
reexd'oflbnser un si grand et si puissant roi , quand surtout il avait 
ditaHîés en Italie. Toutefois il ne Wlait point, disaft~ii r se lais- 
ser épouvanter par ses menaces , ni renoncer à ries de ce qu'on 
avait entrepris, car ce serait d'un pernicieux exemple. Ainsi donc 
H s'agissait de gagner du temps , de bien accueillir les ambassadeurs 
du roi , de ne se point presser de leur répondre , et, néanmoins, de 
leur témoigner quelque- surprise qu'un prince si sage et si chrétien 
se Mt laissé surprendre par les impostures des ennemis du saint* 
siège. On devait ajouter que le saint-père était disposé à pardonner 
aux florentins; mais qptu lien de montrer repentir, Us s'endur- 
cissaient dans le mal , et n'écoutaient pas même ceux de leurs aHiés 
qui conseillaient d'adoucir le pape ; que, du reste, pour complaire à 
un si grand roi , le saint»père délibérerait volontiers «vec les car- 
dtaaux lorsqu'ils seraient réunis k Rome. 

Telle fut en effet la conduite du pape : il ne donna au roi aucune 
réponse décisive, se bornant à 4e vagues assurances. Pendant ce 
temps-là l'armée du roi de Naptes et du pape, commandée par le 
duc d'Urbain , était entrée en Toscane, et les Florentins , inférieurs 
en force , avalent gratid'peine à se défondre. Gênes , à la suggestion 
du pape, se soulevait contre le -duc de Milan , et les Suisses lui dé- 
clarèrent la guerre. 

Ce n'était pas seulement à force ouverte que la cour de Borne 
suivait l'accomplissement de ses projets , elle négociait aussi et 
cherchait à mettre de son parti les princes de la chrétienté. Le pape 
se plaignait à l'Empereur de ce que le roi de France préférait aux 
intérêts de Dieu et de son église l'amitié d'un marchand florentin; 
<te cte que , pour plaire h ces reballes , il prétendait assembler un 
eonefle dans son royaume, entreprise qui serait à la honte et au 
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mépris du seiab4iége«t mèaede l'Empire , pal^l tfeppertttBt 
pas atvprioessde convoquer des eoacties» En conséquence, le m» 
pctatt lEa*erearde*'emptefer »»»» *» «iftw Mcemdnerdsas 
une meilleure -voie. 

.En même tempe le pape se gardait bim d'irriter le toi de Fiano» 
par un langage trop uaumm; il ne loi montrait «a contraire qee 
déférence et te ndre ss e. Urbain de Fiesque, évéque de Fréjos, M A* 
envoyé pour l'assurer que le saiMVsfége s'en remettait i lai de et» 
feiérétB, comptant bien qull n'exigerait rien de contraire à l'hon- 
neur de eonveram pontife. Le pape ne refusait paa cbsobjmeatd'as* 
•MoMer an concile; ma* U voulait , disait-il , que le» rois eneeent 
""• * »*y préaenter pour rendre compte des entreprises qu'ils fai- 
saient journellement sur les droits de l'Église. 

Sofia, an mois dedéeembre, une grande et solennelle ambassade 
partit de France peur se rendre en Italie et à Borne ». Elle avait 
pour cbef Gmd'Arpcjou; vicomte deLeatrec Elle s'arrête d'abord 
i Milan, et Cet recneeoaodienoe parla dncbose. Antoine de Med- 
bon ■> second président an parlement de Toulouse , perte la parole. 
U annonça que le roi désirait et espérait rétablir la paix en Italie, 
afin que la cas étienté pat être mieux défendue contre tes pressantes 
attaques du Turc; que , d'après les assurances du pape et des Flo- 
rentins, il avait lieu de croise qu'on le prendrait pour arbitre ; que, 
quant à Gênée, y en était souverain :.le due de Milan tenait demi 
cette seigneurie; ainsi il saurait bien nututenir ses droits; du reste 
il n'avaUpa»eiwm«Bareaflbctkiopeur»onDavealeducdeMilan 
que pour le Daup hi n son fils. 

Dus leur réponse, les eooseiueo de la ducbesse de Milan a» 
montrèrent pas si bonne espérance. «Tendis que le pape, djsaiemV 
ils , envoie au roi des ambassadeurs pour rassurer de son désir de 
1* paix, il excite les Suisses contre nous; il abuse de la crédulité 
de ce peuple simple et grossier, leur donne une bannière bénie», 
leur promet le paradis s'Hs nous font la guerre, leur dit que les 
villes et communes de Milan ne demandent qu'à s'aaVancbir de 
noise joug «té vie» sens seigneur oomote les liguas suisses. Pendant 
ce temps-là, nous et nos alliés sommes excommuniés. En teUe sorte 
que le ciel serait ouvert seulement pour ceux qui font des i 

i Pièces de Comines. — t Lcgrand. — Muller. — Mallet. 
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nijiièifii m» signal de meurtre et m moyen es crta>e, ou pour 
eaujqui entament des guerres injustes ; tandis qu'il semK fermer 
à sens qui déisndaas le chrétienté contre le Tare, déjà parvenu 
dans le Frkml. Ce sont ces prétendus ambassadeurs de paix qui 
eux-mêmes, ou du moins par leur famille, poussent les peuples à la 
rébellion; car Urbain de Fiasque, évoque de Fréjus, pourrait -il 
dite avec assurance que les Fiesque ne sont pas du parti dekt sé- 
dition à Gènes? » 

JL'atnhasasde de France passa de Milan à Ftoreaoe, où elle reçut 
tott les témoignages de reconnaissance que la seigneurie prodigua 
a* l'honneur du roi, protecteur et sauveur delà république. «Ange» 
* du roi, dit le chancelier, que les anges de Dieu vous accompagnent 
» dans votre voyage. » 

Arrivés à Rome , les ambassadeurs de France avaient ordre de 
s'entendre avee Julien de la Ilovère, cardinal de Satat-Pierre-ès- 
Liene, que le roi avait tu à Lyon deux ans auparavant et qu'il croyait 
avoir mis dans ses intérêts, bien qu'auparavant il l'eèt fait mettre 
es prison. Pour le mieux gagner, il venait encore de lui donner 
l'évécfcè de Meade, et l'évéché d'Agen à Galéas de la Rovère, 
neveu du pape. Le cardinal de Saint-Pierre commença par 
m ambassadeurs qu'on avait fabriqué de fausses instructions 
du roi , et qu'on les avait montrées au pape , qui f les tenant pour 
véritables, en était fort irrité. Par ce moyen il se fit tout d'abord 
montrer les instructions de l'ambassade. 

JLe président de Moribon commença, lorsque le pape admit les 
ambassadeurs , par demander une audience pabHque qui lui fat 
accordée , et alors il s'expliqua doctement et avec éloquence en plein 
Après avoir parlé des dangers de la chrétienté et des 
du Turc, du désir qu'avait le roi de pacifier les divisions 
de l'Italie, de son xèle pour la religion , de sa tendresse pour le 
aasnVsiége et en particulier pour le pape Sixte IV, il entra dans 
le détail de ce que les rois de France avaient fait de tout temps 
pomr la défense de l'Église. Le roi n'avait pas une moindre volonté 
d'accomplir ce devoir, et il espérait s'en acquitter d'autant plus 
facilement que toutes les parties semblaient l'accepter pour arbitre ç 
ton du moine l'avait proposé l'évèque de Fréjus. « Et certes , ce 



t L'innée commença le 11 avril. 
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» serait chose trie* surprenante que Jésw-Cfcriat étant 
» du ciel pour apporter la paix, son vicakedêyiat le flambqttf <k 
* la guerre, et qu'entraîné par la pAiàiofeel pur les manvaisoen* 
» seillers , il causât la ruine de l'Italie et de toute la chrétienté ! » 
U finit en conjurant les cardinaux de venir à son aide pour désar- 
mer la colère du souverain pontife. 

Les ambassadeurs n'obtinrent aucune réponse du pape ce jowr- 
là. Deux semaines après ils demandèrent une nouvelle audience. 
Cette fois ils lui représentèrent combien le roi s'était émervdléîeD 
apprenant que le roi de Naples, allié du pape > venait de oonehue 
une alliance avec le Turc; qu'à peine pouvait-on croire une telle 
chose , et que c'était motif suffisant pour tout prince catholique, 
et surtout pour le pape , de rompre tout lien avec le roi de Naples. 
L'honneur du souverain pontife y était intéressé » et il se couvrait 
d'une Ijonte éternelle *aux yeux, des hommes et de Dieu, si , au Mai 
de punir le roi Ferdinand, il maintenait alliante avec lui. 
. Le pape répliqua que le roi de Naples avait, il est wai 9 reçu des 
ambassadeurs du Turc, mais qu'il n'était peint assuréqu'auoun traité 
fût été conclu. Du reste il ne pouvait s'imaginer, Moment un prince 
qussi chrétien que le roi de France pouvait être l'ami de gens qui» 
pendaient les archevêques revêtus , de leurs habits pontificaux et 
commettaient mille autres crimes contre l'Église* Toutefois il con- 
sentait à écouter des propositions de paix si elles étaient raison- 
nables. 

Le pape était à la fois si ebsoiu et si habile que les ambassadeurs 
ne trouvaient nu) appui dans les cardinaux. Beaucoup d'entre eax 
blâmaient le saint-père et gémissaient de son obstination, mais tout 
bfts. Aucun n'osait. lui parler. Ils s'étudiaient même à l'excuser et 
à trouver des torts aux Florentins. Ainsi la négociation s'avançait 
pps. Le pape avait roèmç pleinement désavoué Tévèque de Fréjas, 
et l'avait banni dis sa présence, comme ayant excédé ses pouvoirs «a 
proposant l'arbitrage du roi de France. 

Les ambassadeurs disaient vainement qu'il n'y avait rien de con- 
traire à la suprématie spirituelle du souverain pontife dans le cbaix 
d'un arbitre : choix libre, qui ne constituait pas le roi juge du pape, 
mais en quelque sorte son délégué, puisque les points souris à son 
arbitrage pouvaient être désignés d'avance. Au reste, sans s'arrêter 
à cette difficulté, ils proposaient de la part des Florentins toute 
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espèce de satisfaction an sujet de l'archevêque de Pise et des autres 
ecclésiastique* mi» h mort, en demandant d'outre part que le pape 
et sas ailîéa jurassent bonne, solide et loyale paix avec les Floren- 
tins et leurs alliés. 

Leipape ne se tint point satisfait de ces propositions. Alors les 
ambassadeurs loi signifièrent que le roi était résolu à soutenir ses 
allié* d'Italie, et à assembler un concile où se rendrait l'Église de 
France et celle de tous les pays qui étaient en paix avec le royaume. 

L'Empereur et le doc Maximilieu étaient aussi envoyé des ambas- 
sades à Rome. Le pape résolut de se prévaloir de leur bonne volonté 
peur ee pas donner Satisfaction au roi. Il convoqua un consistoire. 
Là, en présence des ambassadeurs de France, l'arcbevéque de Stri- 
gome parla d'abord au nom de l'Empereur : « Son mettre, disait-il, 
avait appris que quelques-uns attaquaient l'honneur du saint-siége, 
blâmaient la conduite du souverain pontife, et formaient des desseins 
contre lui. L'Empereur, au contraire, était résolu à s'y opposer et à 
prendre* la défense du saint-père. Il ne trouvait rien à reprendre 
dans tout ce que ce pontife avait fait, et quelque pitié qu'il eût des 
Florentins t il ne pouvait implorer pour eux que la clémence et non 
la justice. Quant au concile, il ne le croyait pas nécessaire, et 
pensait qu'il serait contraire à l'autorité du siège apostolique. » 

L'ambassadeur du duc Maximilien fut ensuite admis à parler. 
Comme, dans les titres de son mattre, il le nommait duc de Bour- 
gogne, le président Morlhon l'interrompit aussitôt, lui dit que sou 
mattre n'était duc de Bourgogne ni de droit ni de fait, et que ce 
Mire ne pouvait appartenir qu'au roi de France. Il protesta encore 
des intentions toutes pacifiques et chrétiennes qui dictaient les 
démarches du roi, et termina en disant que la proposition d'un con- 
cile n'aurait de su$e qu'au cas où le pape, prêtant toujours l'oreille 
ide mauvais conseils, maintiendrait la discorde dans la chrétienté. 
Alors le roi réunirait en effet un concile, et lors même que le 
clergé des États de l'Empereur et du duc Maximilien n'y viendrait 
pas, il serait encore assez nombreux. 

Le pape, pour ne pas se montrer opposé à la paix, fit présenter 
an mémoire pour débattre les conditions qu'on.tui offrait , et pour 
en proposer de plus dures et de plus honteuses aux Florentins. 
Cependant la guêtre continuait, la Toscane était ravagée, les mois- 
ions avaneht été brûlées, les terres restaient dans culture. Aux 
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plaintes que l'on en faisait, le pape répartait que c'était fessai 
moyen de réduire les Florentins et de les amener à le paix. 

Les ambassadeurs, entendant os langage si hautain* cenuam 
cèrent aussi à menacer, à parler plus fortement du concile, et mâm 
d'une soustraction d'obéissance. « Quart on nttra plus à Bons et 
qu'on n'y enverra plus d'argent, noue renom, disaienMb, comaMt 
se fera ta guerre. * 

. Le pape ne s'en émut pas davantage. Les conditions qull pri* 
sentait étaient excessives. Il voulait que les Florentins rapportassent 
les revenus des bénéfices dont ils avaient disposé; qve les jeg* 
séculiers ne connussent jamais des matières bénéficiâtes, non fias 
que des procès pour mariages. En outre, il érigeait toute espèce 
de rétractations et de réparations. Il demandait la liberté de Gènes, 
bien que le roi de France s'en prétendit souverain ; tt exigeait une 
amnistie et la rentrée des bannis dans le duché de Bf ilqa. 
. L'ambassade de France était composée de gens fermes et habiles ; 
ils avaient h servir un maître dans ses volontés aussi absolu que le 
pape. Ils déclarèrent que si dans huit jours le souverain pontife ne 
posait pas les armes et ne levait pas l'excommunication , ita retour- 
aéraient en France, « Le terme est court , répondit le pape; on 
» donne quinie jours à un condamné avant de l'exécuter, a 

. Il fallut encore de nouvelles menaces pour obtenir la suspension 
d'armes et la levée des censures. Mais on était encore loin de la 
paix, car, de leur côté , les Florentins et leurs alliés ne voulaient 
en aucune façon consentir aux conditions qui leur étaient proposées. 

Comme pour braver encore mieux le roi , le pape , malgré toutes 
les remontrances des ambassadeurs , reçut en public consistoire les 
députés de Gènes. Ils parlèrent au nom de Jean-Baptiste de Campo- 
Fregoso, par la grâce de Dieu, doge de Gènes ; le président MevUma 
voulut les interrompre, le pape lui imposa silenoe; et lorsqu'on* 
suite il lui permit de protester , la seule réponse du pape fut qull 
avait admis les Génois seulement à déclarer leur obéissance spiri- 
tuelle. 

Plus de quatre mois s'étaient écoulés sans pouvoir obtenir rien 
de la cour de Rome. La présence des ambassadeurs de l'Empereur 
et du duc Maximilien contribuait à maintenir le pape dans son 
obstination. Lorsque les ambassadeurs du roi d'Angleterre furent 
arrivés, ils eurent en tout le même langage et firent les 
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démarche» que tes ambassadeurs de France; car leur msftre , tetol 
Edouard, avait m «alla atteins enivrement par tes yeux du roi. 
Alors le paptf le fit à i>eu près contraint è céder. Il se débattit 
etecortquelqire temps* La fermeté menaçante des Vénitiens, appuyée 
par les ambassadeurs de France et d'Angleterre, conduisit enfin là 
négedatie* à aon terme* Le 31 mai , cinq tari» après le moment 
où die avait été commencée » ua grand et nombreui consistoire fat 
assemblé. Le pape y tenta un dernier effort pour éviter l'arbitrage, 
et demanda que l'on procédât dès à présent à examiner tes propo* 
allions. Pour lors l'ambassadeur de Venise déclara qu'A avait ordre, 
sons peine de la vie, de se retirer, et tes ambassadeurs de France 
al d'Angleterre ajoutèrent que leurs pouvoirs étaient expirés. Le 
pape, ne pouvant plus reculer, annonça* le 2 juin 1478 , qu'il s'en 
remettait à l'arbitrage des rois de France et d'Angleterre. 

Cette négociation dura près d'une année. Quelque importante 
qu'elle fftt pour te ml, elle ne le détourna point de ses autres affaires. 
Le désir qnll avait de ne laisser aucun allié an duc JHaximilien , et 
de pouvoir , sans être troublé par aucun des princes de la thré* 
Ue**é , se saisir d'une grande portion des seigneuries de Bourgogne, 
déterminait tontes ses volontés. Pour obtenir ce qu'il poursuivait 
maintenant , il était prêt à abandonner ce qui auparavant lui avait 
eoèté beaucoup de soins , d'argent et la vie d'un grand nombre de 
ses sujets. C'est ce qu'on put remarquer au sujet du RoussiHon et 
de la Gerdagne. Pendant beaucoup d'années , le roi n'avait rien 
épargné pour acquérir et conserver ces provinces. Il parut alors 
prêt à s'en dessaisir sans regret* 

Déjà , depuis plusieurs mois f II travaillait à se réconcilier plei- 
nement avec Philippe de Savoie 9 oomte de Bresse , qui se tenait en 
crainte et fort h l'écart. Au mois de septembre 1478 , il ratifia 
définitivement un traité que la sire de Cbandée* gouverneur de 
Brème , et Jacques de Bussi, envoyés par monsieur Philippe, avaient 
depuis plusieurs mois négocié avec lui ** Le comte de Bresse pro- 
mit fidélité au roi , jura de ne rien entreprendre contre sa personne* 
contre la reine, le Dauphin on le royaume , et, au contraire, de 
l'avertir de tout ce qui viendrait è sa connaissance et pourrait lui 
èlre contraire. Il s'engagea aussi à servir le roi envers et contre 
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tous, nommément centre le duc MaximHien, sans entre réserve que 
la maison de Savoie. De son côté , le roi hii donna six mille livre* 
comptant , une pension de douze miHe , et lui promit une terre de 
douze mille livres de revenu dans le royaume , avec le titre lie 
comte. 

Dans le même tempe, pour mieux s'assurer la maison de Savoie, 
H maria Anne, sa nièce f fille d'Yolande de France, duchesse le 
Savoie, avec Frédéric, prince de Tarente, second fils du roi de 
Naples, celui qui était venu dans les armées du duc Charles. Ce fat 
en faveur de ce mariage qu'il promit de se dessaisir des comté! de 
Roussillon etdeCerdagne, sous la condition que le roi d'Aragon con- 
sentirait aussi à abandonner les droits qu'il pouvait y prétendre, au 
bénéfice du prince de Tarente son neveu. 

En ce moment les trêves duraient encore entre le roi et le roi 
don Juan d'Aragon, de même qu'avec son fils don Ferdinand, roi de 
Gastille par Isabelle sa femme. Le fils était bien plus porté que le 
père à traiter avec le roi de France. Il craignait toujours l'appui 
que pourrait recevoir de lui le roi de Portugal. Jeanne la Bertrandefa 
conservait encore quelques partisans en Gastille; de sorte que lt 
paix semblait à don Ferdinand bien plus avantageuse que la guerre. 
Il avait, pour l'obtenir, donné ses pouvoirs et confié ses intérêts an 
cardinal Mendoça , qui était un pensionnaire du roi de France et 
tenait de lui l'abbaye de Fécamp. 

Au contraire , il n'y avait personne d'aussi éloigné de s'entendre 
avec le roi que le vieux don Juan d'Aragon. Il refusait de ratifier 
le don du comté de Roussillon , fait à son propre neveu le duc de 
Tarente. Il y allait de son honneur, disait-il, et il n'en pouvait sa- 
crifier la moindre partie. Cette seigneurie lui appartenait ; il voulait 
qu'elle lui fût restituée avec les fruits et jouissances, et ne renonçait 
pas aussi facilement que le roi de France à une province qu'il dis- 
putait depuis quinte ans au prix du sang de ses fidèles serviteurs. 
Il gourmandait son fils don Ferdinand dé Gastille d'avoir trop de 
faiblesse, de se laisser effrayer par quelques grands du parti portu- 
gais, et surtout de se fier en quelque chose au roi de France, avec 
qui l'on ne pouvait traiter sans être trompé; qu'on ne pouvait 
mettre à la raison que par la menace et la fermeté ; qui semait par- 
tout la corruption, et qui même en ce moment comptait le cardinal 
Mendoça parmi ses serviteurs. 
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Quelle que fût la fierté et la vaillance de ce vieux roi , tes con- 
seil» -ne purent empêcher don Ferdinand de continuer ses négocia- 
tions avec le roi de France. Elles se terminèrent le 9 octobre 1478, 
par un traité de paix qui fut signé à Saint-Jean-de-Luz par le sire 
de Lescun , comte de Gomminges , l'évéque de Lombez et pluaeurs 
autres ambassadeurs. Ce traité rappela les anciennes alliances de 
la France et de la Gastille. Le roi promit de n'assister directement 
ni indirectement le roi de Portugal , et don Ferdinand renonça à 
toute alliance avec Maximilien d'Autriche. Le roi manda cette 
heureuse nouvelle aux habitons des bonnes villes , ordonnant des 
actions de grâces et de grandes réjouissances. 

Trois mois après mourut, à Tàge de quatre-vingt-deux ans, le 
roi don Juan d'Aragon, qui, jusqu'à son dernier jour, s'était 
montré plein d'honneur et de témérité. Il était si pauvre, qu'après 
sa mort il fallut vendre sa vaisselle pour payer ses funérailles et 
acquitter les gages de ses domestiques. Ferdinand , roi de Gastille 
par mariage , devint roi d'Aragon par héritage ; ainsi le roi de France 
se trouva en paix avec toute l'Espagne. 

Pendant ce temps il n'avait garde d'oublier tout ce qu'il fal- 
lait pour entretenir l'amitié du roi d'Angleterre * : c'était surtout 
de l'argent à dépenser. A ce moyen , il disposait à peu près à sa 
volonté du roi Edouard et de ses conseillers. Après l'avoir amené 
à prendre patience touchant les plaintes de la douairière de Bour- 
gogne , il envoya à l'évéque d'Elne, son ambassadeur en Angleterre, 
auquel il accordait pour le moment grande confiance , un plein- 
pouvoir pour prolonger jusqu'à la mort des deux rois , et cent ans 
par-delà , la trêve de Pecquigni , toujours au prix de 50,000 écus 
par an. Cette condition eût peut-être suffi au roi Edouard, mais 
sa femme voulait aussi assurer le mariage de mademoiselle Elisa- 
beth, sa fille, avec le Dauphin de France. Sir Richard Tunstall et le 
docteur Langton furent envoyés pour demander que les fiançailles 
fussent célébrées, et qu'il fût en même temps promis que, si ma- 
demoiselle Elisabeth venait à décéder, le Dauphin épouserait sa 
sœur Marie. On désirait de plus que le douaire de 60,000 francs 
déjà stipulé fût dès à présent payé; car, disait-on, mademoiselle 
Elisabeth , ayant douze ans , est en âge de se marier ; ainsi le retard 
ne provient pas de son fait. 

i Legrand. — Pièces de Comines. 
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Le roi envo?« sans délai tewede Geelis et df antres i 
deurs assurer le roi d'Angleterre qu'il ne désirait rien plut au i 
que œ mariage, qu'il voulait célébrer te* fiançailles tu phan tôt » et 
Qu'il acquiesçait de toute son àme à la proposition de remplacer t 
ep cas de dérô** la première die du roi d'Angleterre par la seconde. 

Quant au douaire 9 le roi n'avait rien voulu résoudre sans son 
conseil , qui tout entier avait délibéré que la ehose n'était point oo* 
forme au droit t et que le, doupiro n'était acquis que par la eonaam* 
matioo du mariage» Ep outre l'amiral de France, l'évéquft d'Ému* 
le* sires 4u Lude et de Saint-Pierre, qui auparavant avaient été 
commis par le roi pour passer te contrat f attrmèreut que rien de 
pareil n'avait été prenais ni par écrit ni verbalement. 

Gela n'empécfca point la prolongation 4w trêves d'être signée» le 
15 février 1479, à Londres* Le roi Edouard j comprit parmi ans 
allié* te duc de Bourgogne, C'était k quoi le roi de Franoe an non« 
tentait pan » autant à cause du titre aous lequel ou désignait 1* due 
MaximiMen f . que parce qu'il n'avait nullement l'intontoa de foi 
accorder une trêve. Il ne ratifia donc pas le traité » s'en mentant 
du reste satisfait, sauf cette clause. Des ambassadeurs furent en- 
voyés au roi afin d'obtenir sa ratification et pour tenter quelque 
voie d'WHMowtpdemeut avec l'Empereur et le duc Maximitte* ; mais 
le roi n'y voulait point entendre. L'Empereur lui ayant même en* 
voyé w secret ambassadeur» il s'en alla du Ptessw taire quelques 
chasses am environ», afin de ne le point recevoir ; H écrivait au 
chancelier : « J'ai reçu coque voua m'avez écrit à l'égard de o*pa~ 
» trwrche; tirea de lui lg mot secret qu'il a à me diw de la part 
a do l'Empereur, et mettes*? toutes les bahHetés que tous sauras; 
a car je. m parlerai point à lui et le renverrai bienttt* » Hem- 
moins , comme le roi ne voulait point eflenser les Anglais et cher» 
ebait toujours à les flatter» meure en ne les. éooutant. point » il non* 
Unuait atosi : « Nonobstant que ce ne soit pas la coutume que la 
» chancelier de France rende visite à aucune personne ♦ je vous prie 
» que vous alliez, visiter l'ambassadeur d'Angleterre. Envoyée aussi 
a quérir tous les bous docteurs que vous avei menés à Saint~Quen- 
» tin pour le fuît d'Angleterre , oaf nous en avens bien besoin. » 
Ces docteurs étaient nécessaires pour traites les affaires de loma 
dans lesquelles le roi réussit si bien à mettre le roi Edouard pleine- 
ment en commun avec lui. 
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11 semblait que ces diverses négociations avec presque tons les 
princes de la chrétienté auraient de. occuper le roi moins encore 
que celle» qu'il devait commencer avec le duc MaxhuiKen. En si- 
gMnt I* trêve, il avait été réglé que des commissaires s'assemble* 
raient à Cambrai pour travailler à une bonne et solide paix; nais 
In rai n'avait nulle envie d'en venir là. Selon sa coutume , ne vou- 
lant pas risquer une bataille , il avait cherché à se donner du temps 
peu? épier quelque occasion meilleure. S'il avait reoén le Hahtaut et 
Cambrai , ce n'était point , comme il le disait parfois * t parce qu'il 
ne se trouvait ni force ni viertu pour garder des terres qui n'appar- 
tenaient pis à son royaume, et dont il n'était pas roi par son sacre 
et son onction ; c'était seulement pour ne point trop irriter l'Eto- 
peteur et surtout les prtnees de l'Empire. En effet son principal 
désir eo ce ommeot était d'avoir la comté de Bourgogne, qui était 
i bien terre impériale que le Hainaut Du ssn cêté , le due Maxi- 
n 'était pas fort porté à la paix , non qu'il eût de lui-même 
une forte volonté, mais ses nouveaux sujets, tant nobles que gens 
des villes, avaient une si grande baine contre les Français et contre 
lu roi l*uis, qu'Us en espéraient vengeance et ne voulaient encore 
rien céder *. 

Le roi avait d'abord désigné pour commissaires Louis tfAmboise, 
évêquecfAlbi; , Jean de Atouekeuil , évéque de Viviers , le comte de 
CouMuingcs, BefHe de Judicts, Raoul~Picben, conseiller au pat* 
teoaeut, et Jean Chambon, maître des requêtes. C'était le 1" sep- 
tuutfase qu'Us devaient se rencontrer à Cambrai avec les commit* 
attires du Duc. Le roi commença par vouloir changer le lieu des 
pourparlers; il fit propeser Saint-Ômer a . Comme son idée n'était 
-nullement de faire la paix , il espérait que , durant les conférences 
on pourrait pratiquer quelque secrète intelligence dans la ville , aln 
d'j entrer pur sut prise auKitêt après la rupture de ta trêve. Cette 
proposition ne fut point agréée , mais le roi obtbtt que le lieu dé- 
signé sérail Boulogne et non point Cambrai. Il changea aussi quel- 
ques commissaires; parmi ceux qu'il ajouta se trouvaient Jean de 
Sainte-Romain, procureur général, et François Hatté, avocat du 
roi ao parlement. Le 9 septembre, avant leur déport , ils prêtes* 
tèreut d'avance entre les mains du greffier 4 contre tout ce qu'ils 
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pourraient accorder touchant le droit de confiscation f dont le roi et 
son parlement devaient, dans tous les cas, demeurer seuls juges; 
c'était préparer d'avance une nullité dans le traité , puisque tous la 
motifs allégués par le roi se réduisaient à ce droit de confiscation. 

Il songeait si peu à traiter sincèrement, que le duc Sigismond 
d'Autriche lui ayant envoyé un de ses serviteurs pour le conjurer 
d'accepter sa médiation, de le recevoir même en otage des conditions 
avantageuses qu'il offrirait , le roi refusa d'entendre cet ambassa- 
deur. Le duc Sigismond, soit à bonne intention, soit pour l'effrayer, 
lui faisait en même temps annoncer que la paix venait d'être faite 
entre le roi de Hongrie et l'Empereur ; de telle sorte que l'armée 
d'Autriche et même des auxiliaires hongrois pourraient intervenir 
dans la guerre de Flandre. Cet envoyé , ainsi repoussé du roi, alla, 
d'après l'ordre que lui en avait donné son maître , expliquer sa com- 
mission au duc de Bourbon et recourir à son appui. Le roi s'ea 
irrita beaucoup, et il écrivit au duc Sigismond de ne plus lui envoyer 
dorénavant un ambassadeur qui cherchait ainsi à lier commerce 
avec les grands du royaume. 

Dans de telles dispositions , il n'y avait rien à attendre des con- 
férences de Boulogne ; tous les commissaires ne s'y rendirent même 
pas; plusieurs n'allèrent pas au-delà de Saint-Quentin. Cependant 
ces pourparlers durèrent près de trois mois ; on y débattit , sans 
qu'aucun renonçât à son opinion , les lois et usages sur les fiefs et 
pairies. Les Français, contre les exemples du passé , prétendaient 
que tout fief était exclusivement masculin et régi par cet article 
de la loi salique , qyi avait été , après la mort de Philippe-le-Bon 
et de Charles-le-Bel , interprété contre le droit des femmes an 
sujet de la couronne de France. Quant à la comté de Bourgogne , 
ils alléguaient qu'elle avait été jadis dans la mouvance du duché, puis 
lui avait été incorporée. Leur réclamation touchant Lille, 'Douai 
et Orchies, avait plus d'apparence , puisque primitivement ces 
villes etchAtellenies n'avaient été données au premier duc Philippe- 
le-Hardi que pour sa vie. On pouvait encore mieux soutenir que 
le comté de Boulogne avait été , contre tout bon droit, usurpée la 
maison de la Tour. 

Au vrai , les deux partis ne songeaient qu'à recommencer la 
guerre et s'y préparaient pendant la trêve, qui était mal observée, 
surtout par mer , où les Hollandais commettaient de continuelles 
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▼Menées contre les navires de France. Chacun ne manquait pas 
non plus de tenter de part et d'autre toutes sortes de trahisons, et de 
gagner, par argent ou promesses , les serviteurs de son adversaire. 
Un nommé Simon Courtois» que le roi avait nommé son procureur 
général en Artois , alléguant quelques affaires en Flandre , était 
allé offrir ses services à la duchesse Marie, en la priant de le con- 
server dans son office si elle reprenait possession du pays. Le roi 
sut la conduite de maître Courtois ; à son retour , il le fit saisir et 
conduire à Tours , ou le prévôt lui fit confesser son méfait et cou* 
per la tète. 

Par méfiance , plus encore que par économie, le roi se résolut, 
avant de recommencer la guerre f à faire une grande réforme dans 
son armée. II cassa dix de ses compagnies d'ordonnance , entre 
autres celles du comte de Dammartin, des sires de Moui, de 
€raon, de Balzac, d'Etienne de Poysieu , qu'il appelait le Pou- 
lailler, et de cinq autres capitaines, tous bien connus à la guerre , 
qui avaient eu sa confiance et l'avaient jusqu'alors bien servi. Tou- 
tefois il ne voulut point offenser le comte de Dammartin , et lui 
écrivit en ces termes : 

« Monsieur le grand-mattre , pour ce que je sais la peine et le 
service qu'avez toujours portés tant envers feu mon père qu'envers 
moi , j'ai avisé , pour vous soulager , de ne plus vous faire homme 
de guerre ; nonobstant que je sache bien que je n'ai homme en 
mon royaume qui entende le fait de la guerre mieux que vous et en 
qui gisse plus ma confiance, s'il me venait quelque grande affaire. 
Aussi l'ai-je dit à Pierre Claret pour vous le dire. Touchant votre 
pension et état qu'avez de moi , je ne vous Téterai jamais , mais 
plutôt je l'accroîtrai ; et si n'oublierai jamais les grands services 
que vous m'avez faits , quelque homme qui m'en veuille parler au 
contraire ; et adieu. » 

Le comte de Dammartin n'avait pour lors que soixante-huit ans , 
et se sentait encore la force et le courage de bien servir à la guerre. 
Il ne feignit point de se laisser prendre aux flatteries du roi, et lui 
répondit tout franchement : 

« Sire , le plus humblement que faire je puis , je me recommande 
à votre bonne grâce, et vous plaise savoir que par monsieur de 
Montfaucon, qui est passé par ici , j'ai déjà su que votre plaisir a 
été que je n'aie plus la charge de la compagnie qu'il vous avait plu 
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ne bailler à conduire. Sire, j'avais bien su auparavant qtffl était 
bruit que tons aviez volonté de le faire ; mils Je ne te pouvais croire, 
et me tenais aussi sûr de cet état que de rien que j'aie. Considéra 
que j'ai longuement aenri ; qu'il tous a plu me faire l'honneur <fo 
me donner votre ordre; que les miens ont aussi servi le feu roi 
totre père en ses grandes affaires et au temps où 11 en avait besoin 
pour les grands troubles qui étaient alors dans le royaume , dan* 
lesquels ih ont fini leurs jours. C'est h savoir t feu mon père à h 
bataille d'Âzincourt, mon frère Etienne à Crevant, mon dernier 
frère en Guyenne 1 . Et moi , sire , dès que j'ai pu monter è che* 
vàl, j'ai servi le roi votre père et vous le mieux que j'ai pu; si ce 
n'est aussi bien <}ue j'en ai eu le vouloir , du moins , grftce k Dieu, 
vous n'y avez eu ni perte ni dommage, et je ne vous ai peint fait 
de faute. Toutefois, sire, puisqu'on oela tout est è vous, que votre 
bon plaisir soit fait. C'est bien raison, sire» que je vous supplie, quH 
vous plaise que je demeure en votre bonne grâce , et que vous ayet 
égard è mon fait et aux services que moi et les miens vous avotts 
rendus. Au'moins que je puisse vivre sous vous selon l'office et état 
qu'il vous a plu me donner ; et , sire , je suis toujours pour faire et 
accomplir vos bons plaisirs, en tout ce qu'il vous plaira me com- 
mander, à l'aide du benott fils de Dieu , auquel je prie vous donner 
borne .'vie et longue. » 

Le comte de Dammartin , selon qu'il le souhaitait, demeura dans 
un grand état. Outre ses biens qui étaient considérables et la part 
qu'il avait eue dans les confiscations de Jacques Cœur et d'autre*, 
son office de grand*maitre lui valait dix mille livres par an; l'ordre 
du roi, quatre mille; sa compagnie, douze cents; les gouverne* 
mens de Montivtlliers, HarQeur et Château-Gaillard, deux mille; 
et de plus il avait huit mille livres assignée» par an sur les revenus 
du pays de Briançon. Plus tard il fut fait lieutenant général de 
roi pour Paris et l'Ile-de-France. 

La disgrâce des autres capitaines ne fut pas adoucie comme ta 
sienne. Le sire de Balzac fut mis en justice, et le roi avait de tek 
soupçons qu'il écrivit de sa propre main au chancelier : « Preoet 
garde que vous y fassiez bonne justice et que je n'aie nulle cause 
d'être malcontent, car c'est à vous de faire justice. » Toutefois on 
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Tous deux forent décapité* à Tours, et leurs 
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^ulb prouve, et il fallut bien relâcher le sire de Baba*. 
Ntdit mène sa pension* Autant en advint an sire de 
N en prison , pois «connu innocent. Le capitaine 
£ "4ÉV ^e do pays de Gascogne, fut phiadurement traité; 

^!k -%ucé d'avoir perdu sa compagnie, il s'était en»- 

«^ ^^ ^ M» et en menaces, qu'il avait même déli» 

v ~* i morceaux pour être exposés è Arras, à Bétbune et 

T .del'Arteis. 

réforme des compagnies n'empêchait point le roi défaire; 
encore que Tannée précédente ♦ toutes sortes de préparatifs 
/oor recommencer la gierre. Une part de l'argent qo'il employait 
à solder les compagoies d'ordonnance fut destinée à payer des 
Suisses , dont le service lui semblait aussi bon et plus sèr. Il con- 
tinua aussi à faire fondre beaucoup de bombardes et ooolevrines ; 
on les faisait alors si grandes, qu'une bombarde qoi pouvait porter 
un&book de fer, pesant cinq cents livres , de la Bastille an pont de 
Chareoton *, fut essayée à Paris. Au second coup, elle tua par acci- 
dent le maître fondeur, qui fut déchiré en morceaux par cette 
grpsoe boule de fer. 

Toute cette artillerie > le paiement des. troupes , l'argent envoyé 
es Angleterre, les sommes distribuées par le roi à ses capitaines 
et serviteurs , celles qui étaient employées & corrompre les con- 
seillers des antres princes , faisaient croître sans mesure lea impôts 
du royaume. Chaque année c'étaient nouvelles taxas r nouvelles 
rigueurs. Il semblait qu'on ne craignit point de pousser les peuples 
dans le désespoir. Les gémissemens et les monstres augmentaient 
consase les taxes ; il y avait même de temps en temps, dans quel* 
que» provinces , des collecteurs maltraités et parfois des espèces de 
séditions; mais les punitions étaient promptes et cruelles, sans 
jamata suivre les règles de la justice ordinaire, 

Oo taisait aussi de grands apprêts en Flandre. Le duc M aximilien 
avait assemblé les État* à Termonde a . Le se montra pleinement 
toute l'aversion des Flamands pour le roi de France. Quelques gens 
des États voulurent remontrer que ce prince souhaitait peut-être 

i De Troy. — * Araelgard. , 
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la paix , qu'il avait cassé ses compagnies , retiré quelques garni- 
sons, permis aui gens de Tournai de demeurer neutres; qaaiwi 
on devait tenter la voie d'accommodement. Mais Us furent à peine 
écoutés; tons les autres , alléguant la perfidie et les continuelles 
trahisons du rai , maintenaient qu'il ne fallait écouter aucune pro- 
position f tant que toutes les terres et seigneuries poss é d ées par le 
feu duc Charles ne seraient pas rendues à sa fille. 11 f ut doue résolu 
de fournir de l'argent et des hommes* afin de poursuivre vaillam- 
ment la gfcerre* 

Pour en payer les dépenses , il fallut aussi accroître las impéts 
en Flandre. On mit une gabeUe sur la petite Mère *, et cette taie 
produisit de grandes rumeurs à Garni. Les forgerons et les tisserands 
s'assemblèrent. Les gouverneurs et les doyens des métiers* avertis 
à temps , envoyèrent contre eux des gens armés. On se battit opi* 
niàtrément, et il demeura quelques morts sur la place* Les mutins, 
ainsi vaincus, se retirèrent en «ne chapelle, oà ils furent forcés. 
Les principaux d'entre eux furent mis en justice , avec les syndics 
des forgerons , des tapissier* et des tisserands. Ib oonfessèueat les 
plus criminels desseins. Ils voulaient, dit-on , piller les couves* et 
les églises» tuer les plus riches bourgeois et les magistrats , pour 
faire ensuite un gouvernement à leur gré. Huit ou dix furent dé- 
capités 9 soixante bannis f et d'autres mis en prison. La gabelle fut 
établie, et l'on continua à se préparer à la guerre, contre les 
Français. 

En attendant, la trêve était chaque jour plus mal observée. EUe 
ne devait finir qu'au mois de juillet f et dès le M avril elle fut ou- 
vertement rompue par une entreprise qui fat tentée contre les Fran- 
çais, avec le consentement préalable du duc Majimilien. Lech&toau 
de Selles , devant Cambrai , était tenu en dépôt * par Jean Doté* 
au nom de messire Jacques de Luxembourg pour le roi , et par le 
rire de Foncquerolles au, nom de monsieur de Fiennes pour la 
Flandre. Chacun d'eux n'avait qu'un petit nombre d'hommes. Le 
sire de Foncquerolles, après avoir tout concerté , rentra un soir 
dans le château avec dix hommes d'armes, qu'il amenait de Douai. 
Les Français ne se doutaient de rien. Ils furent aaasis sans défense 
et jetés en un cachot souterrain. 

I 

i Molinet. — « Idem. — Alroanach historique dtf(Uambrai. 
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Les bourgeois s'effrayèrent beaucoup de cette surprise, craignant 
qu'elle n'attirât sur leur tille toutes les vengeances du roi. Ils s'as- 
semblèrent «t dépotèrent l'abbé de Saint-Âubert avec trois d'entre 
eu au rire de Fouoqmrolles , pour lui exposer leurs inquiétudes. 
H ne voulot les recevoir que sur le pont, hors du château, et leur 
répondit qu'il n'avait agi que d'après l'ordre du Duc et de monsieur 
de Fiennes. lis demandèrent à aller trouver ce dernier, qui était 
un des conservateurs de la trêve. « Faites à votre volonté , repli* 
» qua-t-il , mais il est tard , et vous aurez garnison demain. & En 
eSèt , dès le lendemain les tires de Bossut et de Harchies entrèrent 
dans la ville , y établirent une troupe bourguignonne , répondirent 
aoi plantes des bourgeois que tout se faisait pow leur Mon, et* 
sans tarder beaucoup, commencèrent à rançonner ceux qu'on taxait 
d'être favorables au roi. La garnison française du château fut ensuite 
librement renvoyée en France. 

Après cette première violation , la guerre se fit ouvertement. Les 
sires de Bossut et de Harchies surprirent Grèvecceor 9 Oisi , Esne, 
Lesdeing, Homecourt» Messhre Philippe de Ravestein et Jean de 
Luxembourg vinrent les joindre. Bohain se défendit mieux. Les 
bourgeois avaient livré la vide; dix-huit Français, qui formaient la 
sei^e garnison du château , refusèrent de se rendre. Sept furent 
tués ; les onze autres furent pris et pendus. Monsieur Jacques de 
Luxembourg s'était enfermé à leaurevoir ; mais il avait trop peu de 
monde et fut contraint de traiter. Ces conquêtes de l'armée des 
Bourguignons furent enfin arrêtées par Pierre de Rohari , maréchal 
de Gié , et le sire d'Esquerdes , qui commandaient en Artois depuis 
le départ du comte de Dammartin. Ils assemblèrent environ huit 
cents lances et quelques milliers de franes-arehers , marchèrent 
vers l'ennemi , qui se retira et perdit en peu de jours les châteaux 
qu'il avait si facilement gagnés. 

Ce n'était pas de ce côté que le roi avait en ce moment dirigé ses 
desseins et son espoir. Se confiant à la sagesse et au savoir-faire de 
monsieur d'Amboîse , c'était à lui qu'il avait envoyé le plus de 
secours. Son armée avait reçu beaucoup d'artillerie , de francs- 
archers et de nobles du ban et de Tarrière-ban ; en outre , il avait 
attiré à lui nombre de Suisses. Tout était donc prêt pour essayer 
de conquérir la comté de Bourgogne. Toutefois le roi , afin de mon- 
trer plus de scrupule que son adversaire , envoya au duc Dfaximt- 
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Ken un héraut pour se plaindre do la violation dés frètes, demandant 
réparation pour les dommages qui lui avaient été faits. 

Sans tarder, le sire d'Amboise, dès le commencement de 
mat 1479 , s'avança dans la Comté. Il s'empara d'abord des châ- 
teaux voisins de Dôle et se logea dans les villages des environs; 
mats avec grande précaution , afin de ne pas se laisser surprendre 
comme le sire de Graon. Ce fnt lui , an contraire , qui se montra 
[dus rusé que l'ennemi 1 . La garnison de DAle était peu nombreuse, 
car les Suisses ne venaient plus secourir les Comtois. Le prince 
d'Orange , sans hommes et sans argent , ne tenait nuHe des pro- 
messes qu'il avait faites quand il avait excité la province à se dé- 
clarer contre le roi. Mais les bourgeois et le peuple de la viUe avaient 
bon courage , surtout les étudians de l'université de DAle , qui 
montraient grande haine contre les Français» Un jour monsiear 
d'Amboise envoya , jusque sous les murs de la ville, quelques hommes 
qui feignirent de vouloir surprendre les troupeaux de bœufs qu'on 
entretenait pour la provision , et qu'on faisait pattre près du rem* 
part , car le siège n'était pas encore commencé. Les écoliers sorti- 
rent à l'étourdie pour chasser ce petit nombre de fourrageurs , et 
tombèrent dans une forte embuscade ; le chemin de la ville leur fat 
coupé, la plupart périrent, furent assommés dans les villages , on 
jetés dans la rivière du Doubs par les paysans. 

Ensuite on s'empara de Rochefort* de Gendre , de tous les lieu 
forts d'où pouvaient venir des secours ; et tout étant ainsi disposé 
prudemment, la ville fut environnée. Elle se défendit avec une 
ferme vaillance; plus d'un assaut fut repoussé; mais comme la 
garnison ne suffisait pas à la longue contre une si nombreuse 
armée , les chefs, ne pouvant plus faire venir des gens de la Suisse, 
s'étaient mis en peine pour se procurer des Allemands d'Alsace et 
du pays de Ferette. Le duc Sigismond y avait consenti , et cette 
troupe s'était mise en marche pour entrer è DAle. Contre toute 
attente , le sire de Chaumont ne tenta nul effort pour arrêter son 
passage. 

Cela donna quelque méfiance ; mais on avait si grand besoin de 
secours , qu'on ne sut point se résoudre à refuser l'entrée à ces 
Allemands. Seulement , pour se donner quelque assurance de leur 

iGoUnt. 



Digitized by 



Google 



de la com4 (1479). 33 

fidélité, en fit dresser tnt autel sons la porte de layille : un prêtre 
revêtu de ses oraemeie portait le saint ostensoir ; eu présence de* 
magistrats, les chefs faisaient, en passant, serment sur le corps de 
Nôtre-Seigneur de défendre bien et loyalement la viUe ; leurs soldats 
suivaient en ordre et levaient leurs piques en approbation du ser- 
ment ; les. habitons de la ville donnaient à chacun un morceau de 
pain et un verre de vin , puis les faisaient asseoir à des tables qu'on 
avait dressées. 

Ce fut au milieu de cet accueil tout confiant et cordial, que ces 
Allemands, gagnés par le sire de Chaumont , et qui avaient même 
reçu parmi eux beaucoup de francs-archers travestis, se mirent à 
crier : « Vilte- gagnée 1 France ! France 1 » Ainsi surpris, les gens de 
Dôle se défendirent encore, même sans espérance , car la porte était 
Kvrée et les Français arrivaient. Deux grands corps-de-garde eurent 
le temps de prendre les armes et se rangèrent en bataille sur la 
place ; beaucoup de vaiUans bourgeois vinrent se ranger près d'eux. 
Alors commença un sanglant combat devant l'église Notre-Dame, 
où depuis fut érigée une croix pour, consacrer le lieu où avaient 
péri tant de braves gêna, combattant pour le salut et les libertés de 
leurs villes. Hais , « contre puissant faible ne peut , » ainsi que le 
disaient des vers qu'on fit alors pour déplorer le malheur de Dôle. 
Tout fut saccagé : les habitons, vieillards, femmes, prêtres et 
enfant furent massacrés on se dispersèrent dans les campagnes et 
les bois ; d'autres se réfugièrent aux églises et furent mis à rançon ; 
quelques-uns des principaux bourgeois, le sire de Thoisi et d'autres 
gentilshommes furent emmenés pour être livrés au roi. Après le 
pillage, le feu fut mis à la ville, et Ton épargna la seule maison où le 
sire d'Amboise avait pris logement. 

Cette ruine de la principale ville de la Comté entraîna sans retord 
la chute de toutes les autres. La crainte avait saisi les esprits ; 
d'ailleurs il n'y avait nul moyen de défense, Le prince d'Orange, 
qui avait commencé la guerre, n'avait aucune constance et ne sa- 
vait remédier à rien* Son oncle, le sire de Château-Cuyon, rendit 
tou^ des premiers la ville de Poligni, et passa au service du roi. 
Salins, Arbois, Vesoul , Luxeuil, Faucogney, Mont-Justin , eurent 
bientôt ouvert leurs portes. 

Auxonne fit plus de résistance et obtint de bonnes conditions : 
c'était une ville du duché ; d'ailleurs elle était assez forte pour 
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soutenir un long siège. Tout était donc «ornais en Bourgogne, hor- 
mis Besançon , ville libre et impériale , qui avait eu les ducs de 
Bourgogne, non pour seigneurs, mais pour gardiens et protecteurs. 
Les habitans, se voyant pressés de tous côtés par les- Français, se 
résolurent à traiter. Le sire d'Amboise les reçut aux mêmes condi- 
tions qu'ils avaient eues sous le feu Duc et sous son père * . Henri de 
Neufchâtel , chanoine de la cathédrale, et plusieurs députés de la 
ville se rendirent auprès du roi pour soumettre ce traité à son 
approbation ; il était pour lors à Nemours, et sur l'examen que le 
chancelier et monsieur du Lude firent d'après ses ordres de» dam» 
de cette soumission , il la ratifia *. 

Il était alors en route pour aller visiter cette province de Bour- 
gogne, qui lui était enfin soumise ; il passa d'abord à Notre-Dame 
de la Victoire pour s'acquitter de quelques dévotions , pute par 
Yincennes, Provins, la Champagne et Langres, et fit son entrée à 
Dijon dans les premiers jours de juillet. Le 31 3 , il se rendit solen- 
nellement à Saint-Benigne , et jura sur les saints Évangiles de 
garder les franchises» libertés, immunités, droits et privilèges ac- 
cordés par les ducs de Bourgogne aux maire, échenns et habitans 
de la ville de Dijon; déclarant que tous ses successeurs seraient < 
de faire le même serment dans la même église ; il reçut en 
temps le serment des habitans. 

Le roi passa peu de jours à Dijon. Il régla quelques-unes des 
affaires du duché ; et, comme il n'avait plus pour le moment d'en- 
nemis à combattre dans ces contrées, il résolut d'employer le sire 
d'Amboise et son armée à conquérir le duché de Luxembourg; 
déjà même , en passant près de Paris , il avait donné ordre qu'on 
dirigeât l'artillerie de ce cété 4 . 

Tout en donnant ses soins aux choses de la guerre et au gou* 
vernement de son royaume, le roi ne se refusait jamais le conten- 
tement de ses désirs; son extrême dévotion et l'Age qui s'avançait 
ne le portaient pas à devenir plus charte. Durant son séjour à Dijon, 
il trouva à son gré la veuve d'un gentilhomme de ce pays , qui se 
nommait la dame de Ghaumergis , et lorsque peu après il revint 
en France , il la renvoya quérir par un des valets de sa maison 



i Tome VII, page 104. — t Ordonnances, lome XVIII. — s Ordonnances. 
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pour rétablir près de lui è Tours. Néanmoins le goût qu'il avait 
pour ks femmes n'était pas pour lui un grand objet de dépense. 
L'amée précédente, te trouvant un jour à Arras sans argent, il 
emprunte à Jacquet Efamelin , un de ses serviteurs , la somme de 
trois cent vingt livres seize sous huit deniers pour remployer à ses 
plaisirs et voluptés , ainsfr que cela a été trouvé écrit dans les 
comptes de ses dépenses i . 

Tandis qu'il était à Dijon , se réjouissant du bon état de ses 
affaires, il reçut de mauvaises nouvelles d'Artois qui demandaient 
toute son attention. Dès le moment où la guerre y avait recom- 
mencé, elle n'avait pas été heureuse pour les Français. Leur pre- 
mière entreprise avait été contré la viHe de Douai 2 . Elle avait une 
nombreuse garnison, commandée par le comte de Romont, le com- 
mandeur de Cfcantereyn, monsieur de Fiennes et le jeune Sallazar; 
elle faisait des courses sur tout le «pays , et y répandait un grand 
effroi. La ville était bien approvisionnée , et depuis deux ans on 
ajoutait chaque jour quelque nouvel ouvrage pour la rendre plus 
forte. Le» Français de la garnison d'Arras résolurent d'y entrer par 
surprise. Ils marchèrent toute la nuit , se cachèrent dans les blés 
aux environs des murailles, et attendirent que la porte fût ouverte» 
Qoelques-uns s'étaient vêtus en paysans et portaient du pain et 
des vivres ; ils comptaient entrer comme gens venant au marché , 
paie se saisir de la porte et appeler les autres à leur aide. Par mal- 
heur, un bourgeois d'Arras, qui avait vu les apprêts et su le secret 
de cette entreprise, avait sur-le-champ envoyé à Douai une femme, 
bonne Bourguignonne comme lui , pour tout raconter à un de ses 
amis. Les magistrats et les capitaines de Douai, informés du com- 
plot, tinrent la porte fermée, firent avancer une coulevrine, et 
tirèrent sur le lieu de l'embuscade. Les Français, se voyant décou- 
verts* s'enfuirent à la hâte, laissant après eut les haches et outils 
de fer qu'ils apportaient pour briser les portes. 

Ge fat en apprenant cette nouvelle que le roi entra en si grande 
colère contre les gens d'Arras , qu'il les fit tous , sans miséricorde, 
chaaser de leur ville, et qu'il voulut en faire une nouvelle , sous le 
nam de Franchise. Bien ne fut plus triste et digne de miséricorde 
que tous ces pauvres habitons contraints à quitter, sans nul délai, 
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leurs maisons paternelles, leurs meubles, leurs jardina, et s'ea 
allant avec leurs' femmes et leurs enfens, sans savoir où fls seraient 
conduits» et quel long voyage on leur ferait suivre. Personne m M 
épargné ; durant quelques jours il ne resta pas un* prêtre pour tort 
la messe , et les dortoirs du beau couvent de Saint- Waast servaient 
de logis aux francs-archers. 

Peu après cette déconvenue des Français, le comte de Chh n ii , 
Guillaume de la Bfarck, surnommé le sanglier des Ardennes, lesire 
du Fay 9 le sire de Luxembourg et d'autres capitaines se portèrent 
avec plus de dix mille combattans devant la ville de Virton ft , où se 
tenait une garnison d'aventuriers Français , Espagnols ou Lorrains, 
qui faisaient mille maux è tout le pays de Luxembourg. Après que 
les murailles eurent été battues par les bombardes et l'artillerie, 
tes assiégés , qui n'avaient nul moyen de se défendre contre tant 
de gens, demandèrent à composer. 

La réforme des compagnies d'ordonnance , et le soin que le rai 
avait mis , par préférence , à renforcer l'armée de monsieur <fÀm- 
boise , avait laissé le maréchal de Gié et monsieur cfEsquerdes hors 
d'état de rien tenter de considérable. Le duc Maximitten , éncon- 
ragé par leur faiblesse , assembla sans nul empêchement, à Saint- 
Orner, une forte armée d'environ vingt-sept mille combattans. Elle» 
mit en marche le 25 juillet et arriva devant Thérouanne *. Lesire 
de Saint-André commandait la garnison, qui n'était que de quatre 
cents lances et de quinze cents arbalétriers. Lorsque la ville fat 
entourée et qu'on eut commencé è battre les murailles avec l'artil- 
lerie, on apprit que les Français arrivaient en force du côté d'Bea- 
din. Sur cette nouvelle, le Duc tint conseil ; quelques-une disaient 
que , n'ayant pas plus de huit cent vingt-cinq lances , il serait Impos- 
sible de soutenir le choc des Français. Toutefois le Duc était jeune 
et vaillant ; il désirait la bataille ; on résolut de ne pas déloger 
sur-le-champ, et de voir du moins ce que les Français voudraient 
tenter. 

Sallazar, qui était un dès plus hardis et des plus vaillans chefc 
de l'armée , fut envoyé en avant avec cent vingt chevaux. Il tomfce 
sur la troupe avancée de l'ennemi, dan» le village de Tenau, la 
mit en déroute, et ramena cinquante ou soixante prisonniers. On 

i Moiinet. — * Idem. — Amelgard. 
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set par eux que le» Français étaient à Blangi, et avaient le dessein 
d'attaquer le Duc dans la journée, Il na pouvait laisser son armée 
disposée comme elle Tétait pour le siège, séparée en trois corps 
qui ne pouvaient pas facilement se porter secours* L'ordre fut donné 
de lever les tentes et d'emmener à Aire les grosses bombardes , en 
ne gardant que les coulevrines volantes. 

Ce mouvement sembla une fuite à la garnison de Thérouanne; 
du haut des murailles elle criait maintes injurcp ans Flamands, 
fe* mwacant de l'armée de monsieur d'Esquerdes qui allait arriver 
de Blangi,. Les Flamands s'offensèrent de ces insultes, et deman- 
dérent à grande instance qu'on lea menât contre les Français. 
Monsieur de Fieones était maréchal de l'armée ; il marcha en avant 
avec les sires Josse de Lalaing, Jean de Berghes et de Mingoval, 
pour assurer le passage de la rivière de Cresaques. Ils y trouvèrent 
un petit pont, en ireot construire un plus grand avec les char- 
pentes du siège ; Vannée paasa toute eotière, joyeuse et montrant 
bonne espérance par ses cris et ses chansons. 

Pendant ce temps-là les Français avaient quitté Blangi f s'étaient 
avancés par Lisbourg, et campaient sur la montagne d'Enquin. 
Leur armée étaient moindre que celle du Duc ; mais on y comp- 
tait cependant dix-huit cents lances et quatorze mille archers. 
L'artillerie était nombreuse. On y voyait une belle et énorme 
ceulevrine, nouvellement fondue, qui se nommait la grande Bour- 
bonnaise. Toute cette année, au lever du soleil, descendait la 
montagne , qui resplendissait au loin toute couverte d'armures , de 
laoees et de canons. En avant se trouvait une autre colline nommée 
Esquinegate *. Le sire de Baudricourt la monta avec lavant-garde, 
et arrivé au haut, il aperçut l'armée des Bourguignons ; elle n'était 
pas encore en ordre de bataille. Le duc Maiimilien ordonna à 
SaUaipr de soutenir l'escarmouche contre l'aven t-garde des Français, 
et pendant ce temps on se hftta de ranger les troupes. 

Lea milices de Flandre, avec leurs longues piques, furent mises 
sur une seule ligne, chaque troupe s'appuyant l'une à l'autre, et 
peu d'intervalle entre chacune, de sorte qu'elle semblait disposée 
en herse. En avant étaient cinq cents archers anglais, soutenus 
pur trois nulle arquebusiers allemands. Le peu de gens d'armes 

i Esquinegate ou Guioegate, comme on appela la bataille. 

X. * 
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qu'on' avait fat divisé en petites troupes de vingt-cinq environ pour 
eacarmoucher sur les ailes, et se porter où besoin serait. Tente h 
noblesse de Flandre et de Hainaut f quelques gentilshommes bour- 
guignons demeurés fidèles à la duchesse Marie* le comte de Nassau, 
le comte de Bornent avec ses gens de Savoie, et une foule de vaiW 
lans capitaines s'empressaient avec sèle à bien servir leur jeune 
prince. 

Toute cette armée était remplie de haine contre les Français, 
contre leur roi perfide et cruel, contre tous ses capitaines, gens de 
rapine, sans miséricorde pour les peuples, nourris dans les guerres, 
et ne connaissant d'autre Dieu que leur épée. Une autre cause 
d'indignation, c'était de les voir commandés par le sire d'Esquerdes, 
lui qui avait été enrichi et illustré par la maison de Bourgogne, 
honoré de la Toison-d'Or, intime conseiller du duc Charles, et qui 
avait trahi madame Marie sa fille peu de jours après qu'elle avait 
reçu son serment et lui avait donné toute sa confiance. 

Avant que le combat commençât le doc Maximilien conféra la 
chevalerie au sire Charles de Croy, et à quelques autres gentil* 
hommes. Puis il parla ainsi : « fiéjouissei-vous, mes enfans , voici 
» enfin la journée que long-temps nous avons désirée. Nous avons 
» k notre barbe les Français qui tant de fois ont couru sur nos 
» champs, détruit nos biens, brûlé nos bétels; il vous faut aujour- 
» d'hui travailler de tout votre corps, mettre toutes vos forces, vous 
» servir de tout votre sens. L'heure est venue, mes braves enfans, 
» de bien besogner. Notre querelle est bonne et juste. Demanda 
» à Dieu de vous aider, lui seul peut donner la victoire. Promette* 
» lui de jeûner trois vendredis de suite au pain et à Peau en 
» l'honneur de sa divine passion, et si nous avons sa grâce, la 
» journée est à noua. » Tous ceux qui étaient autour de lui, et ceux 
qui plus loin , voyant sa bonne mine et son noble regard, s'imagi- 
naient entendre ses paroles, lui répondirent qu'ils le feraient ainsi, 
et en levèrent la main. Chacun se rendit à son poste. Plusieurs 
chevaliers avaient désarmé leur bras droit, et s'en allaient à la 
bataille le bras nu, pour montrer qu'ils ne craignaient pas les 
coups de l'ennemi. 

Cependant les Français avançaient. Monsieur d'Esquerdes avait 
dans son armée de vaillans et illustres chefs. Le sire de Saint-Pierre, 
sénéchal de Normandie, pour lors un des grands amis du roi; le 
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airs de Curton, gouverneur de Limousin, cousin du comte de Dam- 
martin ; le sire de Baudricourt , Le Moine Btosaet ; un nomtnfc Jean 
de Beauvoisien, ancien et célèbre homme de guerre; le sire de Tord 
grand-mattre des arbalétriers ; le sire de Joyeuse et d'autres. Mon- 
sieur d'Esquerdes leur parla aussi et leur rappela la renommée 
qu'avait la noblesse de France dans toute l'Europe, les grands ex- 
ploits qu'elle avait faits, les Anglais qu'elle avait vaincus, gens 
assurément bien plus redoutables que ces chiens de rebelles qui 
s'obstinaient à ne point se soumettre à leur roi et légitime seigneur. 
L'armée des Français avait marché vers Esquinegate, laissant 
ses bagages entre les deux collines , et le combat fut entamé vers 
deux heures. Les archers anglais ayant, selon leur coutume, fait 
le signe de la croix et baisé la terre , crièrent : « Saint-Georges et 
» Bourgogne! » et commencèrent à tirer. Leurs traits et l'artillerie 
faisaient ravage parmi les Français; mais monsieur d'Esquerdes, 
formant une troupe de six cents lances, suivie des archers d'ordon- 
nance, la fit passer sur la droite, le long d'un bois , pour envelop- 
per l'armée ennemie. Les gens d'armes bourguignons arrivèrent 
aussitôt de ce côté pour défendre l'aile gauche qui allait être enve- 
loppée. Ils soutinrent d'abord le choc vaillamment. Toutefois les 
Français étaient nombreux et bons hommes d'armes ; ils eurent 
bientôt le dessus ; ayant passé entre l'armée du Duc et sa cavalerie , 
celle-ci se trouva coupée , et prit la fuite en désordre : les uns vers 
la ville d'Aire , d'autres sur la route de Saint-Omer. 
. Quand les gens d'armes de France virent cette déroute, ils se 
lancèrent à la poursuite des fuyards. C'étaient pour la plupart des 
gentilshommes et des chevaliers richement armés et vêtus, dont il 
y avait bonne rançon à espérer. Le sire Michel de Gondé , le sire 
de bt Gruythuyse , Olivier de Groy, d'autres encore furent faits 
prisonniers. Un chevalier allemand, nommé Wolfgang de Poàhein, 
le plus grand ami et favori du duc Maximilien , fut pris aussi. Le 
sire Philippe de Traisignies , qui portait une robe de drap d'or par* 
dessus une brillante armure, fut poursuivi jusqu'à la porte d'Aire 
par des genfe d'arme» qui croyaient que c'était le duc d'Autriche. 
Pendant que la meilleure part des lances françaises s'était ainsi 
dispersée à la poursuite des Bourguignons , les francs-archers con- 
tinuaient leur attaque contre la forte ligne de gens de pied que 
commandaient le comte de Bomont , le comte de Nassau et le duc 
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Mailmittefl tei-méme. Là fat le plus rude combat. Las archer» an- 
giais et les arquebusiers allemands firent un cruel ravage parmi te* 
flrancs~archers , tirant si serré qu'à peine ceux-ei evatenMls te 
temps 4e tendre leurs arcs. Lorsqu'on arrivait sur le corps de ba- 
taille , toutes les attaques tenaient se briser contre les longues pi- 
ques des milices de Flandte , et les bétons ferrés qu'elles avaient 
plantés en avant. 

N'ayant plus le secours des compagnies de gens d'armes , et se 
trouvant même sans chef principal , car monsieur d*Esquerdes tout 
ta premier avait laissé la bataille pour donner la chasse aux gens 
d'armes Bourguignons, les français furent repousses avec grand 
carnage. Les francs-archers d'ordonnance tarent eux-méme tom- 
pus et mis en désordre. 

Le duc Maximilien commençait i les poursuivre avec ce qui toi 
reataitd'bommes de cheval , quand arriva la garnison de Tfcérooanas, 
commandée par lesire de Saint-André; mais au lieu de venir à l'aide 
dea compagnies de gens de pied, il se jeta, avec ce qui restait 
d'hommes d'armes , sur les bagages des Bourguignons. Il y trouva 
peu de résistance. Attirée par l'espoir d'nn pillage riche et facile, 
une partie des francs-archers laissa l'attaque commencée et viat 
prendre part au butin. Il était immense : les milices de Flandre 
traînaient toujours des équipages pourvus de toutes sortes de pro- 
visions; les riches gentilshommes avaient aussi des bagages chargés 
d'or, de vétemens magnifiques, de vaisselle d'argent Parmi tous csi 
chariots se tenaient les malades, les prêtres, les femmes qui sui- 
vaient l'armée avec leurs petits enfans. 

L'ardeur de la rapine et le désordre furent si grands que presque 
toute cette foule sans défense fut égorgée : c'était une horrible 
pitié que d'entendre leurs cris, de les voir massacrer par les arehen 
ou fouler aux pieds des chevaux par les gens d'armes. Cette cruauté 
redoubla le courage des Flamands ; ils restaient inébranlables der- 
rière le rempart de leurs piques et de leurs pieux à pointe de 1er. 

Toutefois ledr péril redoublait , et la journée allait être perdue 
pour le duc Maximilien ; les Français venaient de se Saisir de ssa 
artillerie f et commençaient à la tourner contre son année. Four 
km le comte de Komont , voyant bien qu'un moment de plus et tout 
serait fini , résolut de tenter un dernier effort et de profiter du 
désordre des Français : désordre d'autant plus grand .qu'ils se 
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croyaient victorieux. Il rassembla sas gens, se jeta tout la ptemier 
da cêté où l'artillerie venait d'être prise , parvint à la reconquérir, 
et, sans sa laisser arrêter par une blessure qa'H reçut à la jambe, 
il continua à pousser les Français. Bientêt ils furent entièrement 
rompus, et se mirent à leur tour en déroute , laissant à la merci da 
l'ennemi leur camp qui devint aussi la proie du pillage* En tafen 
les gens d'armes, revenant de leur poursuite , tentèrent-ils de répn* 
rer ce malheur ; c'était trop tard ; ils arrivaient harassés Ton après 
l'autre , sans savoir ce qui se passait sur-le-champ de bataille , et à 
grand'peine pouvaient-ils échapper eux-mêmes à oe péril imprévu^ 
Toutefois ce ne fut point une défaite complète : l'armée française 
ne fut point détruite ; monsieur d'Esquerdes se retira à Blangi , et 
recueillit une partie des gens qui lui restaient à Hesdin et dans 
les autres garnisons. 

La bataille avait duré depuis deux heures jusqu'à huit heures da 
seir« Le duc Maximilien pouvait se dire victorieux , car il avait 
gardé le champ de bataille; mais la victoire lui avait coèté cher. 
Fresque tons ses hommes d'armes avaient été tués on pris* Jean, 
8k du bâtard Corneille , qui avait péri autrefois à Rupelmoode , 
Antoine de Halewin, le grand bailli de Bruges, et bien d'autres puis- 
sans gentilshommes périrent en cette journée. Le duc Maximilien 
y montra une extrême vaillance, et se tint pendant presque tonte 
la bataille au plus fort du danger. Dès la première attaque, bien 
qu'il eût rompu sa lance en se heurtant contre un homme d'armes * 
il abattit on franc-archer , et fit lui-même prisonnier un gentil- 
homme breton , qui se rendit è lui pendant le moment le plus vif 
de la bataille. Charles de Croy , fils du comte de Chimai , empressé 
d'honorer sa chevalerie nouvelle , s'était lancé au secours de sire 
Guillaume de Goux qu'il voyait aux prises avec un homme d'armes 
français. Ses étriers se rompirent et il tomba ; le Duc, apercevant 
son péril, s'en vint aussitôt avec Josse de Lalaing et quelques AUe» 
aaodspour lui porter secours, au risque d'être lui-même enveloppé*. 
Ce courage acheva de lui gagner l'amour de la noblesse et de la 
chevalerie de Flandre. 

Le courroux du roi fut grand * quand il reçut cette nouvelle. Il 
s'emporta contre monsieur d'Esquerdes qui avait , contres* volonté 
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si Me» connue» hasarder l'honneur et le salut du royaume dans 
une bataille qu'il croyait plus perdue encore qu'on ne le lui disait. 
Néanmoins, apprenant la grande perte des ennemis , il feignit de 
n'avoir ni crainte ni regret, se contenta des excuses de monsieur d'Es- 
querdes ; puis il se hâta d'écrire aux bonnes villes que son année 
avait remporté une grande victoire et détruit la fleur de la noblesse 
flamande. Partout on chanta des Te Deum et l'on alluma des feux 
de joie. Il était pourtant resté sept mille combattans sur le champ 
de bataille, et l'on avait perdu de vaillans hommes de guerre , entre 
autres Jean le Beauvoisien. 

Le roi était surtout irrité qu'une victoire déjà gagnée eftt été 
ainsi changée en défaite par la désobéissance et l'amour du pillage. 
U chargea monsieur d'Esquerdes de semoncer les capitaines et sur- 
tout les gens de la garnison de Thérouanne.Il leur dit de sa part : 
« Le roi est averti du grand dommage qui nous est advenu. Aucuns 
» de vous voudraient bien en jeter la faute sur moi , mais c'est 
» sans raison. J'ai fait tout mon possible, et si vous aviez fait votre 
» devoir contre les gens de guerre aussi bien que contre les vivan- 
» diers , les prêtres , les malades , les femmes et les petits enfans ; 
» si vous n'aviez pas commis cette grande inhumanité qui sera an 
» scandale éternel pour le règne du roi , vous eussiez gagné la 
» bataille. Ce n'est pas merveille si les pauvres paysans sont contre 
» vous et tuent vos gens dans la. campagne 9 car vous ne cessez de 
» les maltraiter et de les piller. » 

On commença donc à ne plus agir si cruellement envers le gens 
du pays. On leur accordait merci lorsqu'on les faisait prisonniers; 
on leur promettait protection et repos s'ils revenaient cultiver leurs 
champs. Plusieurs se rassurèrent et quittèrent les bois où Us s'é- 
taient réfugiés. 

Mais ce qui importait surtout pour la guerre, c'était de mettre 
quelque discipline dans l'armée et d'empêcher que le désir de piller 
n'y mit un si grand désordre. Le roi régla que les prisonniers et 
le butin seraient mis en un seul total , vendus à la criée , pour que 
le prix de la vente fût ensuite partagé également. Il pensait que 
les riches capitaines , étant les seuls qui pussent garder et nourrir 
des prisonniers , aimeraient mieux dorénavant en acheter è bon 
marché dans la vente que de s'occuper à en faire durant le combat ; 
tandis que de leur côté les simples hommes d'armes et autres , à 
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qui il serait interdit de rançonner les prisonniers sur le champ de 
bataille , n'auraient pins grande ardeur à en faire. 

Il écrivait donc à son grand ami monsieur de Saint-Pierre : 
« monsieur le grand-sénéchal, à regard des gens d'armes qui sont 
dans Thérooanne , j'en ai toujours fait chef monsieur de Saint- 
André. Quant aux deux cents lances qu'il demande , il me semble 
que ce doit être, d'abord la compagnie de Joyeuse, et prêches 
Manouri pour qu'il obéisse bien : secondement , la compagnie de 
monsieur Raoul de Lannoy, à qui j'ai baillé la oharge qu'avait le 
BeauYoisien. J'entends qu'ils viennent par demi-bandes. Il faut que 
monsieur de Baudricourt s'en aille à Franchise 1 ; les autres com- 
pagnies, que vous avez déjà mises dedans* et qui ne sont commandées 
que par des lieutenans, lui obéiront mieux; ainsi il me semble que 
vous avec bien fait. Je vous envoie les lettres que m'a écrites le 
prévôt des maréchaux et les lettres que j'écris à monsieur de Saint- 
André et au prévôt. Je vous prie de remontrer à monsieur de Saint- 
André que je veux être servi à mon profit et non par avarice, tant 
que la guerre dujB , et s'il ne le veut de bonne grâce , faites-le-lui 
faire par force. Empoignez les prisonniers et mettez-les au butin 
comme le reste. Ceux que vous verrez qui pourraient me nuire, je 
vous prie qu'ils ne soient pas délivrés. Trouvez pour cela quelque 
bon expédient. Il faut que les capitaines les achètent dans le butin, 
et ils les auront sûrement bon marché ; puis ils s'obligeront à moi 
de ne les point délivrer d'un long temps que vous aviserez et vous 
prendrez leurs engagements ; alors ils les enverront dans leurs 
hôtels. 

» Monsieur le grand-sénéchal, je suis bien ébahi que les capi- 
taines de monsieur de Saint-André et les autres ne trouvent pas 
bon que j'aie fait une ordonnance pour que tout soit au butin. Par 
ce moyen, ils pourront acheter tous ces prisonniers, même les plus 
gros, pour un rien; c'est ce que je demande, afin qu'une autre 
fois ils tuent tout, et ne prennent plus ni prisonniers , ni chevaux , 
ni pillage ; alors nous ne perdrons jamais de bataille. Je vous prie, 
monsieur le grand-sénéchal mon ami, parlez à tous ces capitaines, 
chacun à part; faites que la chose vienne comme je la demande, 
et incontinent que vous m'aurez fait ce service, avertissez-m'en 
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pour «le dire plaisir. Monsieur le grand-sénéchal , je vous tiam 
pour mon procureur là où tous êtes f et je serai le vétre là oà je 
aérai. Je vous envoie des Suisses pour garder Soudain, jusqu'à ce 
que monsieur de Moreuil y soit retourné; j'envoie deux aille Mirai 
à messire Tannegai de YiUeneuve pour le fortifier. Bapaume est 
d'Artois; ainsi ne perdes pas de temps à l'abattre, plus tôt que 
pins tard ». et je m'ébahis que voua ayez tant tardé à le faire» Dites 
tout ceci à monsieur d'Esquerdes» à monsieur de Baudricourt et à 
monsieur de Maigni » car je ne leur écris rien, sinon qu'Us vous 
croient* Je vous prie, dites à monsieur de Saint-André qu'il ne vous 
fasse pas du rétif» car c'est la preatière désobéissance que j'aie jaunis 
«ne d'un capitaine» Je ne saurais vous enseigner de si loin ; faites 
«insi que vous le verrez peur le mieux ; mais gardes qu'il ne reste 
un seul prisonnier dans Tbérouanne. Monsieur le grand-sénéchal, 
ai monsieur de Saint-André fait mine de vous désobéir» meUes-M 
vous-même la main au cou f et lui ôtez par force les prison niets; 
et je voua assure que je lui Aterai bientôt la tète de dessus les 
épaules. Mais je crois qtf'il ne contredira pas „ ogr il n'en a pas le 
pouvoir. Je crois que ce traître de paillard n'a jamais compris que 
je voulais que les capitaines achetassent les bons prisonniers peur 
y gtgner. Monsieur le grand-sénéchal» l'écuyer Chandios vous dira 
Je surplus» et adieu. Écrit àSelommes» le 5 septembre. Monsieur 
le grand-généchal, Esites toujours escorter bien sérement Ghandios 
tant à l'aller qu'an retour, a 

Si le duc Maiimilien avait eu plus de hardiesse pu eût été mieux 
conseillé , il aurait profilé du premier trouble des Français et serait 
nntré dsns Tbérouanne» peut-être même dans Arrae 1 ; mais le 
premier moment une fois manqué» il n'était plus en état decee- 
-tînuer une forte guerre. Les bagages de son armée avaient été 
pillés et détruits ; une partie de son artillerie avait été emmenés 
avant que le comte de Bomont eèt pu la reprendre *. Le p*j*, 
ratage depuis trois ans » ne pouvait plus fournir aucune ressource. 
11 leva le siège de Tbérouanne, Les milices de Flandre retourne- 
ra* ches eHes » et oe fut deui mois après seulement qu'il put ras~ 
sembler assez de monde dans la ville d'Aire pour tenir de nouveau 
la campagne. Il commença par aller faire le siège du château de 
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Makoooi 1 . IL était défénda par un vaillant homme, nommé Rai- 
monoet d'Ossagne le cadet , qui n'a? ait que cent vingt compagnons ; 
pourtant il fit bonne résistance pendant trois jours , se laissa battre 
par l'artillerie , soutint l'assaut, et ne se rendit à merci que lors* 
que, deux tours étant forcées , il se fut retiré dans la troisième. 
Pour le punir de sa défense obstinée, on le pendit , ainsi que là 
plupart de ses compagnons. Le duc Maiimilien continua à se saisir 
encore de quelques autres châteaux des environs. 

Dès que, le roi apprit la fin cruelle de Raimonnet d'Ossagne, 
mis à mort de sang-froid trois jours après avoir été reçu à merci 9 
il résolut d'en tirer une éclatante vengeance. Il ordonna à son 
préitftt , Tristan l'Hermite, de prendre cinquante des principaux 
prisonniers que les Français avaient entre les mains, et d'aller les 
pendre dans les lieux les plus apparens de la province. Tristan se 
mit à la tète de huit cents lances et de six mille francs-archers. Il 
vint d'abord devant la porte de la ville d'Aire , oà avait été exécuté 
Raimonnet, et là il pendit sept des prisonniers. De là il s'en alla 
devant Saint-Omer, Douai , Lille , toujours faisant ainsi que le roi 
loi avait commandé. Pour se conformer à sa volonté et choisir les 
meilleurs prisonniers , il avait pris Wolfgaog de Polhein , et Fallait 
pendre tout comme les autres ; mais le roi , qui avait su combien 
le duc Maiimilien aimait ce jeune seigneur, ne voulut pas lui faire 
cette offense et ce chagrin. Il envoya ordre de le garder en prison. 
Le messager arriva à temps pour sauver le sire Wolfgang. 

Le soin qu'avait pris le roi pour qu'il fût épargné, la diligence 
du message qu'il eipédia furent fort remarqués, et une erreur 
produite par le nom de Polhein fit répandre le bruit qu'il s'en était 
fallu de peu que Tristan ne pendit le fils du roi de Pologne 2 . 

La troupe de Tristan était assez forte pour servir à autre chose 
qu'à le protéger dans son office ; elle entra dans le comté de Guines, 
y fit les plus grands ravages et brûla dix-sept châteaux. 

Mais ces courses dans les campagnes , quelque mal qu'elles pus- 
sent faire 9 causèrent un bien moindre dommage au duc Maiimi- 
lien que ce qui se passait alors sur mer. Depuis le commencement 
de la guerre les vaisseaux de chaque parti faisaient mutuellement 
des pirateries; mais cette fois Goulon, vice-amiral de France, ayant 
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armé plusieurs navires, s'ea alto è te reacontre de la lotte deft*- 
taode et de Zélande foi revenait de la pèche du hareng. (Tétait me 
des grandes richesses de ce pays , qui avait depuis long-temps es»* 
tune de vendre du poisson salé à tous les États de la chrétienté, 
La lotte presque entière fut prise et emmenée dans les ports de 
Normandie *. Ce fut un désespoir parmi les Hollandais. Ils équipé* 
rent alors quelques vaisseau armés peur défendre et protéger leurs 
pécheurs ; Goulon dispersa cette nouvelle flotte , et s'empara encsrs 
des navires chargés de poisson. Peu après il saisit dq même on 
convoi qui apportait de Prusse les seigles nécessaires h la nourri- 
ture du pays. Jamais, depuis cent ans , les Flamands et les Bol* 
landais n'avaient, disaient-ils, éprouvé une pareille calamité. L'ar- 
deur des villes et des bourgeois pour faire la guerre è la France 
s'en trouva fort refroidie. 

La bataMe de Guinegate avait encore plus changé la volonté da 
roi. Du jour ou il sut cette mauvaise nouvelle , sa résolution fut 
prise de faire la pais , mais sans se presser, aux meilleures condi- 
tions , en donnant autant d'embarras qu'il pourrait au doc Msih 
milien , et proltant de toutes les bonnes occasions. 

Pour ne rien faire paraître de ses desseins et se trouver prêt A 
tout, il cootinua è s'occuper de réfermer son armée. L'année pré- 
cédente il avait commencé à détruire les compagnies d'ordonnances* 
maintenant il songea h se passer des francs-archers. Pour cela, il 
fallait avoir des Suisses en grand nombre. Ce fut une de ses prin- 
cipales affaires. Les traités , et notamment celui qui avait été signé 
à Lucerne au mois d'avril 1477, portaient que les Suisses lui 
fourniraient six mille hommes valides et guerroyai». Depuis la con- 
quête et la parfaite soumission de la comté de Bourgogne, les sei- 
gneurs des ligues ne se regardaient plus comme obligés etfvers le 
doc Màiimilien , qui d'ailleurs ne payait nullement les sommes 
promises. 11 était beaucoup trop pauvre pour solder toute oette 
jeunesse des Suisses, qui voulait à toute farce perler les armes et 
gagner de l'argent. 

Tout favorisait donc le dessein du roi *, et il pouvait, soit obte- 
nir l'exécution de la promesse qu'on lui avait faite d'envoyer sit 
mille combattans à sa solde, soit enrôler une fouie tftneituriers 
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Aussi jamais ne dépensa-t-il autant d'argent et n'envoya- 
Ml autant d'ambassadeurs eu Suisse que dans le cours de cette 
aaeée et de la suivante. Il le fallait bien , tant pour presser l'accom* 
plissement des traités que pour veiller de près sur toutes les pra- 
tiquas qu'on pouvait tenter contre lui dans un pays dont l'alliance 
était à prix d'argent D'ailleurs ce n'était pas sans inquiétude que 
les Suisses voyaient entre ses mains la comté de Bourgogne. Il leur 
semblait un dangereux voisin. 

Ainsi il importait au roi de rendre cette possession tranquille, et 
de prévenir des révoltes qui pouvaient si facilement trouver un 
appui. Le prince d'Orange était fort décrié : il avait fait tant de 
promesses qu'il n'avait pas tenues , et répandu tant de vaines espé- 
rances , que l'on n'avait plus nulle confiance en lui. Le roi s'attacha 
à gagner les principaux gentilshommes qui avaient fait la guerre 
avec ce prince et mieux que lui. Claude de Yauldrei était mort à la 
suite de ses blessures; son frère Guillaume passa au service du roi 
et fut bientôt employé auprès des Suisses. La noblesse du duché 
fut aussi traitée avec douceur et caresses. Le sire de Vergi , qui 
avait été fait prisonnier devant Arras au commencement de la 
guerre, était depuis plus de deux ans enfermé dans une cage, les 
fers aux pieds et aux mains *, refusant toujours de faire serment ; 
le roi parvint enfin à gagner la dame de Vergi sa mère; elle per- 
suada à son fils que se soumettre serait chose plus sage et plus pro- 
fitable ; en effet toutes ses terres lui furent restituées , et il reçut en 
surcroît plus de dix mille livres de rente *; il eut aussi des com- 
atissions pour la Suisse. Un autre seigneur du duché, le sire Claude 
de la Gukbe *, qui avait été enfermé au château de Blois , fut mis 
de même en liberté. Parmi les anciens serviteurs du duc de Bour- 
gogne que le roi envoya auprès des ligues» un de ceux qui eut le 
plus sa confiance fut le sire Antoine de Bussi Lameth , fils de ce 
sire de Lameth 4 qui avait fait tant de messages entre le feu duc 
Charles et le duc de Bretagne , et que le roi avait voulu faire prendre 
en 1464. Le sire de Lameth avait , comme son fils , quitté le ser* 
vice de mademoiselle de Bourgogne et devint chambellan , conseiller, 
bailli de Lens en Artois et d'Autun en Bourgogne , capitaine de la 
Grosse-Tour de Bourges et lieutenant du roi en Berri. 

i Muller. — Legrand. — t Comines. — 3 Histoire généalogique. — * Antiquités 
d'Amiens. 
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Ce fat ainsi qu'à force d'argent, et surtout par la bonne conduite 
de monsieur d'Âmboise, le roi parvint à avoir'des Suisses tant qu'il 
voulut, et è tenir la Bourgogne en parfait repos. Son pouvoir y était 
si bien établi, que Charles de Neufchâtel, archevêque de Besançon, 
crut devoir prendre de lui des lettres d'abolition pour les voyages 
qu'il avait faits en Suisse , et les traités qu'il y avait conclus dans 
l'espoir de défendre la Comté. Il n'étaitpourtant ni sujet du roi ai 
obligé à rien envers lui 9 lorsqu'il s'était mis en peine d'empêcher 
la conquête de son pays. 

Près delà, en Savoie, le pouvoir du roi s'était encore augmenté. 
Madame Yolande, sa sœur, était morte Tannée précédente, le 
39 août 1478. Son fils, le duc Philibert , n'avait encore que doue 
ans; il y eut d'assez grands embarras pour régler la régence *. 
Les oncles du duc et les principaux seigneurs résolurent de s'en 
rapporter au roi. Il nomma , au gouvernement de Savoie et de Pié- 
mont , le comte de La Chambre, et laissa la garde du jeune prince 
è Etienne de Grolée , seigneur deLuys, à qui il l'avait déjà confiée 
quelques années auparavant, pendant que la duchesse Yolande était 
prisonnière du duc de Bourgogne. 

La discorde se mit bientôt entre le comte de La Chambre et le 
sire de Luys. Le roi envoya successivement en Savoie le comte de 
Dunois et le prince de Tarente aviec le sire de domines; comme les 
affaires ne s'arrangeaient pas, il se fit amener le jeune prince par 
le sire deLuys, qui était son pensionnaire. Le duc Philibert passa 
quelque temps à Bourges et à Tours auprès du roi, et de là fut ramené 
à Chambéri, par monsieur Louis d'Amboise, évoque d'Albt. Ce netat 
pas encore la fin des troubles de Savoie, mais le roi avait moins que 
jamais à craindre de ce côté. 

- S'il continuait à s'entremettre des affaires d'Italie , c'était afin 
de tout pacifier. Les Génois lui envoyèrent des ambassadeurs pour 
excuser leur révolte contre le duc de Milan , et ils lui montrèrent 
une complète soumission comme à leur seigneur souverain. Le roi 
fit bon accueil à messire Hector de Fîesque , leur député , écoute 
tout ce qui. lui fut exposé en leur nom , et répondit que , puisque 
leur bonne volonté était si grande, il pourrait entendre à leurs propo- 
sitions. Toutefois il n'avait nullement le désir de garder la seigneo- 
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rie directe d'une fille si turbulente, et qui avait souvent causé tant 
d'embarras aux rois de France ses prédécesseurs. « Les Gémis se 
» donnent à moi , disait-il familièrement, et moi je les donne au 
» diable. » 

Son alliance avec la Castille devenait de plus en plus complète 
et sincère. Le cardinal Bfendoça avait la plus grande part au gou- 
vernement des royaumes de Ferdinand et Isabelle, et n'était pas 
plus leur serviteur qu'il ne l'était du roi de France ; il mettait tous 
ses soins à leur inspirer une tendresse pleine de respect pour le roi 
Louis 1 . En effet sa bonne volonté tarda peu à leur profiter. Le roi de 
Portugal» privé de l'appui de la France, fat contraint de faire la paix, 
et de renoncer à toute prétention sur la couronne de Castille. Au 
mois de juillet 1479, l'évèque de Lombez ramena d'Espagne è Paris 
une grande ambassade à qui le roi fit rendre les plus pompeux hon- 
neurs 2 . Le prévôt des marchands et les échevins allèrent hors de 
la ville au-devant des ambassadeurs de Castille , et leur entrée fut 
magnifique. L'évèque de Lombes, qui était en même temps abbé de 
Saint-Denis , les festoya dans son abbaye , et le comte de Meulan , 
que chacun n'appelait jamais que maître Olivier, leur fit les hon- 
neurs du château de Vincennes. Le roi n'oublia point de leur faire 
donner de riches présens. 

Peu de temps après , la ville de Paris reçut avec plus de solen- 
nité encore le duc d'Albanie, qui s'était échappé de la prison où • 
le retenait le roi d'Ecosse son frère. Le roi donna ordre qu'il fût 
traité comme fils de roi, et le défraya de toute sa dépense. Ce grand 
accueil fait au duc d'Albanie ne pouvait que plaire au roi Edouard, 
qui était alors en guerre avec le roi d'Ecosse. Toutefois le roi Louis, 
ménageant les antiques alliances qu'il avait avec les Écossais , ne 
voulut accorder nul secours , ni favoriser en aucune façon les pro- 
jeté du duc d'Albanie contre son frère Jacques III. Seulement il 
lui procura un noble et riche 3 mariage avec Anne de la Tour , de 
la maison d'Auvergne, et le fit accompagner d'un grand cortège 
lorsqu'il se rendit en Auvergne pour célébrer ce mariage. 11 passa 
ensuite asseï long-temps en France, toujours bien traité et tenu 
comme en réserve, pour se servir de lui selon l'occasion et d'après 
les termes où l'on serait avec l'Angleterre. 

i Lettres de l'évèque de Lombez, dans Legrand. — t De Troy. — s Histoire 
généalogique de la maison d'Auvergne. 
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Malgré ton» ta* efforts do roi pour conserver le grand crédit qu'il 
avait en Angleterre, c'était une chose si extraordinaire et si nouvelle 
que de voir un roi anglais et ses conseillers dociles à tout ce que 
désirait un roi de France, que cela ne pouvait guère durer. Le 
peuple était grandement mécontent de se voir ainsi vendu à ses 
anciens ennemis; il ne prenait intérêt qu'aux Flamands, se réjouis- 
sait de leurs victoires , s'inquiétait de leurs mésaventures , ne dési- 
rait rien tant que de leur porter secours. Lorsque le roi Edouard 
était contraint à assembler les États du royaume en parlement , H 
y avait toujours un parti très-fort contre la France , et la complai- 
sance qu'on lui montrait excitait de grands murmures. En cet état , 
il était inévitable que plusieurs conseillers craignissent de trop 
offenser la volonté de tout le royaume, et le roi Edouard lui-même 
devait se sentir quelque peu ébranlé dans son amitié pour le roi 
de France. 

On commençait donc à pratiquer de secrètes intelligences con- 
traires aux assurances publiques. C'était surtout par le duc de Bre- 
tagne que passaient les diverses propositions d'amitié et d'alliance 
entre l'Angleterre et le duc Maximilien; car jamais aucun traité ni 
aucun serment ne pouvait enchaîner la vieille haine de ce duc et de 
quelques-uns des conseillers de Bretagne contre le roi. Il n'ignorait 
pas ce qui se complotait contre lui dans cette cour; il y envoyait 
souvent, faisait rappeler au duc les promesses qu'il avait récem- 
ment jurées , le sommait de les tenir, et ordonnait qu'on lui remon- 
trât bien que le duc d'Autriche et les Flamands ayant attaqué le 
royaume, le cas d'alliance défensive était échu» Gela ne changeait 
en rien la mauvaise volonté qu'on avait pour lui en Bretagne, et qui 
était devenue plus hardie depuis la journée de Gukiegate. 

Alors le roi prit la résolution de donner au duc de Bretagne 
l'inquiétude de voir se réveiller ces vieilles querelles des maisons 
de Blois et de Mootfort , qui avaient si long-temps divisé la Bre- 
tagne. Jean de Brosse, fils du maréchal de Boussac , qui était mort 
dans les commencemens du roi Charles Vil , avait épousé Nicolle 
de Blois, unique héritière de la maison de Blois. Beaucoup de traités, 
une longue possession reconnue par les rois de France , des hom- 
mages reçus , avaient confirmé le duché dans la maison de Mont- 
fort. Néanmoins , par acte du 5 janvier 1480 , le roi acheta tous 
les droits de Nicolle de Blois , se chargeant de payer la dot de trente- 
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cinq mille livres promise en mariage à Paul* de Brosse, qu'avait épou» 
ses le comte de Nevers. Il se trouvait ainsi le mettre d'élever des 
prétentions ao duché de Bretagne ; mais il avait tant d'autres em- 
barras que ce contrat n'était qu'une vaine menace; aussi le duc 
n'en devint-il que plus empressé à conclure la nouvelle ligue qui 
se préparait entre l'Angleterre , la Flandre et la Bretagne. 

Ayant donc renoncé à posséder tout l'héritage du duc de Bour- 
gogne, se contentant d'en avoir une partie , et ne souhaitant plus 
qae de se l'assurer par une henné paix ♦ le roi en revint è s'occu- 
per davantage des affaires de son royaume. Il avait plus d'un grief 
contre le due de Bourbon t et jusque-là il ne lui avait témoigné en 
rien son ressentiment Députe quelque temps il avait recueilli un 
nommé Jean Doyat, ancien élu de la viUe de Gtfsset '. Long-temps 
payé par le roi pour épier le duc de Bourbon , son s ei g n eu r et son 
maître , cet homme avait subi , pour ses méfaits 9 quelque rsniam 
nation dans la justice du Bourbonnais. Chassé de son pays , il était 
devenu un des favoris du roi , un autre maître Olivier. Il dressa 
un mémoire contre le duc de Bourbon , et rapporta les abus qui se 
commettaient dans ses seigneuries. Selon fcri , le due de Bourbon 
avait des archers et gens armés * que ses officiers employaient à 
vexer et contraindre les habitans; il fortifiait ses places; il faisait 
battre monnaie; il interdisait à ses vassaux d'appeler de sa justice 
A celle du roi , et avait même fait mettre à mort , de nuit et par 
violence , ceux qui avaient voulu se rendre appelans ; il avait exclus 
de l'assemblée des États d'Auvergne et de Bourbonnais les dépu- 
tés des villes affectionnées au roi , et n'y admettait que ses propres 
officiers. 

Sur ce rapport transmis au chancelier, le roi écrivit au parle- 
ment et au procureur général de faire «former. Jean Doyat lui- 
même et un conseiller au parlement furent nommés commissaires 
pour l'enquête» Ils se rendirent sur les lieux , tt lorsqu'ils eurent 
rapporté les docnmens recueillis è leur diligence , le chancelier do 
duc de Bourbon , son procureur général , le capitaine de ses gardes 
et ses principaux officiers , furent ajournés devant le parlement. 

Le due de Bourbon ne reçut point humblement «n tel affront ; 
son chancelier fut chargé de déclarer que son maître ne désavouait 



* Chabrol , Cotftuaies d'Aavergne. — De Troy. — Legreiid. 
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en lien ses officiers et qu'ils avaient agi par ses ordres : c'est ce 
que le doc reconnaissait par lettres authentiques. La procédure fat 
longue. Sans doute il pouvait bien y avoir quelque vérité dans les 
imputations de Jean Doyat , car les seigneurs en agissaient souvent 
ainsi envers leurs vassaux , sans se «soucier de la puissance du roi. 
Néanmoins il n'y avait dans le royaume , et surtout parmi les gens 
de Paris , qu'une voix en faveur du duc de Bourbon. On ne voyait 
en tout ceci qu'un complot de gens de bas lieu et méprisés de tous, 
pour détruire un bonnet loyal seigneur. Il passait pour opposé ao 
roi; c'en était assez pour avoir la bonne volonté du peuple. Aussi 
parlait-on avec grande indignation de maître Halle , avocat du roi, 
qui plaidait, disait-on, contre Dieu et la raison pour soutenir cette 
accusation. Elle n'eut aucune suite; le parlement renvoya absous 
les officiers du duc de Bourbon. Mais le roi , pour le braver, n'est 
pas honte de nommer Jean Doyat gouverneur d'Auvergne. Il fit 
aussi prendre et traduire devant le parlement Geoffroi Herbert, 
évèque de Çoutances , principal conseiller du duc. Son procès ht 
fait sur certaines imputations de sorcellerie et astrologie , et quel- 
ques autres mauvaises pratiques. Le parlement ordonna qu'il sertit 
tenu en prison à la Conciergerie , et le temporel de son évécbé fat 
saisi. 

Le roi n'était point en meilleure intelligence avec le duc de Lor- 
raine *. L'année précédente, il avait fait avec lui un traité d'alliance 
que sans doute il n'avait point le dessein d'exécuter, car par ce traité 
il lui concédait le duché de Luxembourg et la comté de Bourgogne, 
sur lesquels il était loin alors d'abandonner ses prétentions. Depuis 
il avait conçu quelques alarmes, et même assez fondées, de voir le 
duc de Lorraine devenir héritier de son grand-père le roi René. 
C'était en effet à quoi travaillait ce prince ; il s'était fait consentir 
un bail pour le duché de Bar, et il en avait pris le gouvernement 
Il s'était depuis rcpdu en Provence, et avait , disait-on , espérance 
de faire changer le testament que le roi René avait fait trois années 
auparavant en faveur de son neveu Charles d'Anjou. 

Heureusement le roi avait en Provence de grands partisans et 
surtout messire Palamède de Forbin , qui conduisait tout en ce 
pays-là. L'esprit du vieux roi René était fort affaibli ; oo en pro- 

i Histoire de Lorraine et de Bourgogne. — Histoire du roi René. — Legrwd 
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tte pour lui eenseiHer d'aiifpr que le due de Lorrt lue *|tiU1Ét toi 
armes de son duché el de sa maison pour prendre l'écusaan'd'ÀfN 
jaa, Le duc Beeé s'y refusa et dit qu'il pouvait seulement fjpat tdler 
m araaéifies, Cdte ne satisfit point la fantaisie <Ju viaHtard et le 
courrouça centre son f eiiMRs. Bientét le roi de France, iinfu**, 
envoya eu Provence le sieur éa BteacbeCart 9 ataire dp tiqrdeausi 
*t maître François Gênas, généra) des finances , pour veiWer à sea 
intérêts. Ils comptèrent de fortes sommes et donnèrent de rfchea 
prêtent au roi Mené, ainsi jfu'à sèseonarillere. Le dut 4e Lorraine, 
craignant à son tour qu'il ne liai armât malheur, s'embarqua pré* 
aipKamment , et, pnur un petet risquer de-taateraer lé royaume « 
il s'en *Ha prendre terre à Venise* 

Bientôt le roi, se prévalant de la donation que lui avait faite 

madame Marguerite d'Aftjen, reine J'Angtetorits , epvoya récta* 

um le duobé de Bar. Le éâc de Lorraine n'était pas eùcore dé 

rttour ; se mère, madame Yolande d'Anfon , était une princesse 

fièie et eonrageuse ; elle répondit que le roi n'avait 'qu'à-fettu selon 

itrotenté, mais qu'elle 'n'abandonnerait pas In dbebédet Bar. llus 

ngaflaent conseillée , elle demanda à attendre te retour de sqn flfei 

Pendant en temps te roi Jiené obtint 4e roi un bail 4e «il a mwé oi 

loi lui donnait le gouvernement et 1a garde du duché de Bar* Le 

sire Bertrand de La JaUle fut nommé 'commissaire pour en faire 

la remise an gens du roi ; mais comme ils avaient dana leur* in* 

truetjona de ne laisser insérer dana le procès-verbal ni la danse 

de m ana ni la rente dutaH , dont la suppression eàt èembté êcmû 

9tttnr une prise de possession définitive, la remite ne se tt point. 

Dès que le roi en fut informé, il employa tous ses ràoyeneéotibÉ* 

tumés pour vaincre la résistance du «ire 1 de La JaHle. Il Idl fit 

écrire pur mettre Cerisafret par d'autres amie qu'il avait an ftanoej 

en lui offrit des récompenses? tout fat kiutlît. « fàdiei dirmoiar \ 

» écrivait le roi à ses commisyaires, df glisser dans te ptoèdn-vettttt 

» quelque bon qaptdoipt on puisée fcd sèrvW perte aufte. a Buûfctt 

ee faite t passer par i 'exigence fiu sire'de La JaUto. 

Mais la dodtesae Yolande et soi filanè retoeuneiteaièutpenpear 
valida te bail consenti an mi; ils représentaient un acte dirlôno-* 
rembre 1476, par lequel le roi René protestait d'avance contre 
toute dispoettten qu'il pourrait prendre à l'avenir an préjudice de 
madame Yolande sa fille et du duc René son petit-flls , qui seuls de- 
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voient, d is ai t' i l, posséder le duché de Bar, qae leur «Murait son 
testament. 

Lorsqu'ensoMe advint la mort du rai René, le 10 juillet 1480, 
elle ne termina point ce différend ; Chartes , comte du Maine, hé- 
rita de laPravence; le roi retrait l'Anjeu à k'ceuronne; ta viHe de 
Bar et quelques autres forent tenues au nom du roi ; le reste du 
duché de Barétait soumis au duc de Lorraine 9 qui prétendait a?oir 
droit à le posséder en entier; 

Au commencement de l'année 1*80 * § le roi *e trouvait en bien 
meilleure sttaation que le due Maaimilien , soit pour continuer la 
fuerrei soit pour ftiire la pafrà des conditions avantageâtes. Son 
armée de Bourgogne traversait la Champagne > sous le commande- 
mertt de moniteur d'Ambotte , peur aller attaquer le Luxembourg. 
Le sire td'Esquerdes était le principal chef des garnisons de T Artois. 
Le roi n'avait donc rien à redouter dos entreprises de son adver- 
saire. Au contraire , ta duc Maiimiiien voyait chaque jour croître 
ses emboîtas. La guerre de Gmlflre n'était pas un des moindres. 

Aussitôt après la mort du duc Charles de Bourgogne , et encore 
Bien plus lorsque le duc Adolphe de Gueldre eut été tué devant 
Tournât , les gens de Nknègae et de quelques- autres villes s'étaient 
élevés contre la dominatieo bourguignonne a . Réclamant la nullité 
de Ji cession que le vieux duo AroouU avait. faite au duc Charles, 
en déshéritant son fils, ils avaient sommé madame Marie et le duc 
Maximilieà de mettre en liberté leur légitime seigneur» le jeune 
fila du due Adolphe. Comme ils n'obtinrent peint de réponse > ils 
mandatent madame Catherine de Gueldre, tante de ce jeune duc, 
et la firent régente. 

Messire Guillaume d'Egmend était gouverneur de la Gueldre 
pour la duchesse de Bourgogne. Il s'avança sans précaution contre 
les gens de Nfcnëgue, fut saisi dans sa marche avec le sire dlsel- 
stoin, et jeté dans une dure prison ; plusieurs de ses serviteurs fa* 
rat même mis à mort, Lea habitans deMimègue appelèrent d'abord 
pour les gouverner, sous l'autorité ée leur régente, le duc Frédéric 
de Brunswick. Il se mit à leur tète; mais comme il voulait épouser 
madame Catherine , et qu'elle n'y consentit point , il abandonna 

1 1470 t. st. L'inné* commença le S avril. — a Chronique de Hollande.— Pièces 
de l'Histoire de Bourgogne. — Legrand. 
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les gens 4e la GneUre* Alors ils choisirent un autre anoêé o* 
gouverneur. Ce fol messire Henri de Schwartiemherg f évéfue de 
Munster, ce vaillant prélat qui avait ai bien combattu au siège de 
Neuss. 

Son premier sein fut de rechercher l'appui du roi de France., Le 
shre Perceval de Dreeiet maître Franberge, maître des «toquétes» 
furent envoyés par ce prince, au mois de janvier 1480, psur -con- 
clure un traité avec les députés de Catherine de Gueldre, dt lévéque 
de Munster et des habitant deZutpbcn. Les ambassadeurs deFtance 
exigèrent que le duché de Gueldre et le comté de Zutphen.s'enga«r 
geassent pour le présent et l'avenir à aider et servir le roi et le 
royaume de France envers -et contre tous, nompémept contra In 
due Bfaiioûlien, madame Marie sa femme et leurs enfant* ainsi qm 
contre le duc de Glèves et ses descendais. Le roi voulait qu'on remit 
des lettres-patentes à ses ambassadeurs, portant promeete de fairp 
sur-le-champ mortelle guerre à ses susdits ennemie. 

De leur côté l'évéque de Munster et madame Catherine de 
Gueldre demandaient que le roi s'obligeât à ne faire ni paU ni 
trêve, tant que le jeune duo de Gueldre ne semit pas remis en 
liberté, rendu à ses sujets, et en possession de toutes ses seigneu- 
ries- Le rop consentait volontiers è ces conditions, remarquant 
toutefois qu'il était souvent à propos de conclure des trêves de pan 
de durée; il promettait d'y comprendre toujours ses alliés delà 
Gueldre. 

Enhardis par leur traité avec le roi, ils recommencèrent la guerre 
centre le duc Maiimiliea, obtinrent de nouveaux avantages ♦ w- 
poosaèrent ses troupes è grand'perte jusqu'à Bois-le~Duc* etr f*re*t 
arrêtés dans leur poursuite seulement par les renforts qu'anepa 
le duc de Clèves *. 

Cependant la marche du sire de Chaumont vers le Loiemboniy 
était commencée ; il devenait pressant de lui résister. Le duc Ma*** 
mitien chercha* conclure quelque accommo dem ent avec la&eakke* 
Sea propositions ne furent pas écoutées. 

D'un autre- cété tout était dans le plus complet désordre an; Hol- 
lande. Les guerres, des Bocks et des Kabeljawws awaient cecpm- 



t Rapport de Wliestède , espion du roi en Flandre. Hairascrit ds ht éoHeotioa 
ëeLegrand. , 
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menoé avec la Même fureur quodansteaafacteiis temps* La noblesse » 
cerna* la bourgeoisie * était divisée 9 et l'on ne voyait qu'entreprises 
d'une fille sur l'autre* violence*, pillages « ^éditions contre tente 
autorité. Le seigneur de La Yère , gouverneur de Hollande * ne 
pouvait ou n* savait pas remettre le bon ordre dans te pays. Il était 
accusé de négligence r de faiblesse 4t d^ioapteité , surtout par la 
tottou desrKabëljauwa* Il y avait une tarte cabale auprès du duc 
M«f milieu pour la faire destituer de cet office ; mais c'était un si 
puissant seigneur qu'on ne pouvait prendre légèrement une telle 
réeetetieu< Bn outre * peur achever la calamité de cette maHfteu- 
totfre ffotfnee , elle soutenait une guêtre oreeHe avec les gens de 
la OàeMrè* qni > ayant des ports sur le luydetsée, étaient en 
grande rivalité de commerce et de pèche avec les Hettanddis. 
;i *Uàe si Wtéte situation , nt la consternation qu'avaient répandue 
dam le* ttttes dé Flandre les désastres de ta flotte < avaient toit ré* 
soudre au conseil du docMaiimilien, de ne mettre sur pied aucune 
armée pendent l'année 1490 , et de renforcer seulement les gar- 
his*n*idèëfr*rôàres de l'Artois. 

1 Maison ne pouvait rester sans défense centre les gens de la Quel* 
dtfe nt contre le sire d'Aasboiset Il raHdt donc convoquer les États de 
Flandre s il* s'assemblèrent à Grandi Mettre Catondolet* chancelier 
tu Dnc i exposa la situation des affaires , et demanda une aide pour 
entretenir mille lances , afin dé défendre le pays de Luxembourg . 
Les Gantois répondirent qu'ils étaient déjà trop foulés d'Impôts, 
que «Mitée* ttitee avaient été plus méttagêee ♦ qu'ife avaient promis 
de< fournir à la défense des places et forteresse» de Flandre* et «en- 
AttlMfc leur promesse \ màië qu'ils ne voulaient rien ffeire pour k 
buiembéurgt tes trois antres membres de Flandre * Ypresv Bruges 
et le Franc , Brent la même réponse. 

r hé «ne MakimiHen était è Bruxelles. 4k>n indignation fut grande 
lorsqu'il sut de quelle façon les Gantois avaient reçu une si juste 
demande; il teer éctivft t <* Pufcqoe voua êtes en un tel déeordre 
et une telle désobéissance envers noea , mietrt nous sera de trouver 
appeiotement avec te roi, et pour cela lui accorder tout ce qu'il 
Rendra demander * S'il nons convenait 4*en agir ainsi > la chose pour* 
rait bien tourner à votre grand dommage et confusion ; car alors 
nousauriooa moyen de vous démontrer que vous êtes tenus d'en- 
tendre et obéir à votre naturelle princesse et à nous votre prince* » 
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Les doyens des métiers furent assemblés, et fl leur fut fait lec- 
ture de la lettre. Le courroux de leur prinee les touchait si peu , 
que , comme pour le braver , ils ordonnèrent la te*ée d'une taille 
assez forte pour réparer les fossés de la ville. Il y eut quelques 
murmures contre cette taie , et les bourgeois bannirent deux cents 
personnes f entre autres deux des conseillers du Duc. Parmi ceux 
qui s'étaient opposés à l'impét était un nommé Guillaume Tan 
der Stagfae. Il s'était réfugié à Bruges t les Gantois te réclamèrent. 
Le Duc fit défense de le leur livrer ; ils Remportèrent en menaces, 
et bientôt on fut au point de èraindre une guerre entre les deux 
villes. Be part et d'autre les métfets avalent levé leurs bannières et 
Se tenaient en armes* Les éeluses de Gand furent même ouvertes 
et la campagne inondée. 

L'embarras du duc Maxtaiilien était donc extrême. Il ne savait 
où trouver de l'argent. Le prince d'Orange lui en demandait pour 
les affaires de Bourgogne , et montrait que tout était perdu, si on 
ne le mettait en état de tenir les promesses qu'il avait faites. Quatre 
teille piquiers, fournis par le duché de Brabant , ne pouvaient aller 
à la défense de Luxembourg * si l'on ne pourvoyait à leurs dépenses. 
II n'y avait pas même de quoi suffire à l'entretien de la maison de 
la Duchesse. Déjà le prince avait mis en gage , chex un marchand 
de Florence établi à Bruges , un riche drageoir de quinze mille éeus. 

Pour comble de malheur * il tomba malade à Rotterdam f ou les 
affaires des Boeks et des Kabeljauws avaient exigé sa présence. 
Se» mal fût si violent qu'on craignit pour sa vie. Le bruit courut 
même qu'il était mort. 

Tout semblait donc plus favorable au roi que précédemment, et 
il pouvait croire que ia paix allait se faire selon sa volonté , lors- 
qu'il apprit que l'évéque d'Elue avait *, le 1» mai, signé de nouveau 
la prolongation des trêves , en y comprenant, malgré ses instructions 
formelles > le duc Maximilien et le duc de Bretagne. La colère du 
roi fut grande. Il appela son ambassadeur * : « Quoi! loi dit-il, 
* vous n'avex pas su foire d'autres habiletés ? Vous vous êtes complu 
» aux paroles iés Anglais et leur avez tout cédé. On m'avait assuré 
» que vous étîex plus fort trompeur que tous les conseillers d'An- 

i Histoire de Bourgogne et pièces. — Legrand. — Pièces de Comines. — 
Hapin-Thoyras. — 2 Rapport d'un religieux , espion du duc Maximilien.— Pièces 
de Confies. 
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» gleterre, et pour y avoir ea espérance je me suis trompé. Parla 
» PAque-Dieu , je ne voos y enverrai pins, et je mettrai d'antres 
» lévriers à leurs trousses. » 

Le roi. ne s'en tint point à de telles réprimandes. Il ordonna à 
son procureur général de traduire monsieur d'Elne devant le par- 
lement , pour avoir passé ses pouvoirs et pour avoir conclu dei 
traités portant préjudice à la couronne. 

L'évéque était un sage et habile homme. Il se défendit bien. Trois 
fois il avait été ambassadeur en Angleterre : d'abord après le traité 
de Pecquigni; mais pendant deux mois seulement : puis, l'année 
suivante , peu de temps après la mort du duc de Bourgogne, tandis 
qu'il était tranquille en son diocèse, le roi l'avait mandé, et l'avait 
de nouveau envoyé comme ambassadeur, pour succéder à une grande 
et solennelle ambassade , où étaient l'archevêque de Vienne, Guil- 
laume Cerisais , Olivier Leroux et d'autres personnes considérables. 
Pour lors l'évéque d'Elne avait passé vingt-six mois de suite en 
Angleterre, et avait bien pu connaître le pays. Il y avait vu com- 
bien le peuple était ennemi des Français et quelle faveur il portait 
aux Flamands et à leur cause. Ce n'avait donc pas été chose facile 
de maintenir le roi d'Angleterre dans son alliance avec la France 
et dans son amitié pour le roi. Des ambassades solennelles étaient 
venues au nom de l'Empereur et de son fils le duc Maximilien. Le 
margrave de Bade , le prince d'Orange , le confesseur de l'Empe- 
reur, le président de Flandre , l'abbé de Saint-Pierre de Gand, tons 
personnages illustres ou habiles, s'étaient présentés pour réclamer 
le secours de l'Angleterre en faveur des Flamands. Les ambassa- 
deurs de Castille et d'Aragon les avaient secondés de tout leur 
pouvoir, jusqu'à la paix de Saint-Jean-de-Luz. Le duc de Bretagne 
avait employé tout son crédit , et écrit lettres sur lettres au roi 
Edouard pour le décider. Deux fois le parlement avait été assemblé, 
et le parti contraire à la France s'y était montré le plus fort. 

Cependant l'évéque d'Elne avait eu assez d'habileté et de bonheur 
pour, avec l'aide de Dieu, empêcher l'Angleterre de se déclarer 
contre le roi. Ce n'avait pas été sans difficulté, comme on l'avait 
vu, et ce n'avait pas été non plus sans péril. Les Flamands, attri- 
buant tout au crédit qu'il avait gagné sur le roi Edouard, avaient 
envoyé un nommé Lancelot pour l'assassiner, et il eût péri par ce 
complot, s'il n'en eût pas été averti à temps. La rage des gens du 
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peuple d'Angleterre contre lui* à cause de la conduite que suit ait 
leur roi, lui avait fait courir un continuel danger. Pendant un voyage 
qu'il avait fait à York avec le roi Edouard, le menu peuple de Lon- 
dres avait pillé et ruiné son hAtel. Il était question tous les jours 
de le saisir , de le pendre, de le noyer. Ses domestiques étaient 
sans cesse insultés dans les rues ; un d'entre eui avait été laissé 
pour mort, et le roi Edouard n'avait pas même osé punir un archer 
de ses gardes, reconnu pour coupable de cette violence. 

L'évéque d'Elne prouvait donc fort bien son zèle pour le service 
do roi. Sans doute, et il le confessait, seB pouvoirs et instructions 
lui interdisaient délaisser mettre dans la trêve le duc d'Autriche 
et le duc de Bretagne. Il lui était de même défendu par le roi de 
le soumettre aux censures apostoliques, dans le cas ou il cesserait de 
payer les cinquante mille écus par an. Mais lorsqu'entreson second 
et son troisième voyage il était revenu en France pour mieux 
savoir les véritables intentions du rot, il avait compris qu'avant 
tout il fallait empêcher les Anglais de faire une ligue offensive 
avec les Flamands, et de tenter quelque entreprise sur la France. 
C'était dans cette pensée qu'il avait, ainsi que le conseillait la rai- 
son , consenti à ces deux conditions , après avoir fait de son mieux 
pour les repousser. Au demeurant , il ne pouvait se repentir d'a- 
voir prévenu la guerre entre les deux royaumes. 

Il aurait pu ajouter pour sa défense que les pratiques du roi en 
Ecosse , l'engagement qu'il avait pris de ne point secourir le duc 
d'Albanie, ses efforts pour le réconcilier avec son frère , les prépa- 
ratifs de guerre des Écossais contre l'Angleterre , avaient jeté de 
grands doutes sur sa bonne foi, et donnaient de fortes armes au 
parti qui lui était opposé dans le conseil du roi Edouard. 

Le parlement de Paris ne donna nulle suite à cette procédure. 
Quant au roi , il ne ratifia point la trêve , mais continua à se con- 
duire avec l'Angleterre tout comme par le passé , payant exacte* 
nient au roi Edouard les sommas promises, lui témoignant grande 
amitié y et conservant à prix d'argent tous les partisans qu'il avait 
dans son consul. Le comte de Hastings n'était pas le moins zélé. 
« Sire , lui écrivait-il le 17 mai 1480 , la chose que je désire le 
plus au monde c'est votre bonne grâce; j'espère y être , et n'ai pas 
intention de rien faire qui me la puisse ôter. Soyez sûr que je ferai 
toujours de tout mon pouvoir , et serai prêt à vous faire service , 
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comme j'ai dit à monsieur d'Elue et fa monsieur de Howard , qei 
est bien voire serviteur. Par eux vous serez averti de toutes choses. 
Sire , j'ai été assez hardi , par le conseil de monsieur d'Elue , de 
vous envoyer, par le porteur, des lévriers, un hobbin * et une ht* 
quenée qui vont assez doux, et s'il vous platt autre chose me com- 
mander , toujours me trouverez prêt à vous faire service. » 

Lord Howard et une grande ambassade d'Angleterre étaient rev** 
nus encore en France pour obtenir la ratification de la trêve, et enta- 
mer quelques pourparlers de paix. Le roi ne leur fit pas un moindre 
accueil quç par le passé ; jamais il ne leur avait montré tant d'a- 
mitié , ni fait de si riches présens. Il donna à lord Howard une 
vaisselle d'argent magnifique qu'avaient fondue les orfèvres du 
Pont-au-Change. Lui-même les fêta splendidement en palais , à 
Paris. Quant k avoir une audience 4e lui et lui parler des affaires, 
c'était chose impossible ; il avait chaque jour quelque prétexte, 
et s'en allait de village en village , aux environs de Paris , pour ne 
pa3 se laisser joindre. En outre , malgré toute la tendresse qu'H 
témoignait aux ambassadeurs et à leur roi , il ne pouvait s'empê- 
cher de dire , devant ses familiers et sans trop de discrétion , tout 
le mal possible des Anglais. Dans son courroux , il assurait que s'H 
pouvait avoir paix ou trêve avec les Flamands , il n'aurait aucun 
souci des Bretons et des Anglais, fussent-ils plus grands amis 
encpre qu'ils ne l'étaient. 

Pendant tous ces délais , sou armée avançait dans te duché de 
Luxembourg. Monsieur d'Amboise avait repris Virton d'assaut ; 
Yvoy était sans moyen de défense; la garnison offrit de rendre h 
place si elle n'était pas secourue avant six semaines ; il ne lui fat 
accordé que trois jours. Monsieur de Ctumai, gouverneur du Luxem- 
bourg , et le comte de Romoot , qui commandait sur les marches 
de Flandre, n'avaient point de forces siuffisantes; d'autant que les 
Suisses commençaient à arriver en grand nombre dans l'année du 
roi. Les capitaines bourguignon? ne songeaient done qu'à parle- 
menter et à conclure quelque trèvo ç mais le roi ne le voulait point, 
et ne donna point son approbation k celles que ses capitaines avaient 
consenties. 

Ainsi la guerre continuait dans ie duché de Luxembourg, sans 

i Hobby, ctoval de race irlandaiae et 4'alJure deacç. 
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qu'il s'y ftt pourtant de grandes choses : c'était des deux parts des 
courses et des ravages dont le pays était abîmé. Tous les marchands 
qui revenaient de la foire d'Anvers furent pillés, et se virent enlever 
leurs chariots de marchandises. Le capitaine Galiot , qui avait si 
vaillamment défendu Valenciennes contre les Français , avait été 
gagné parlecomtedeDaramartin, et servait maintenant le roi de son 
mieux ; il s'en vint en dévastant les campagnes jusqu'aux portes de 
Namur. De l'autre côté , le commandeur de Ghantereyne ne faisait 
point de moindres exploits. Il alla mettre le siège devant le fort châ- 
teau de Beaumont, qui appartenait au comte de Vernembourg, allié 
du roi de France. II était absent ; Marie de Croy , sa femme , bien 
que son frère et toute sa famille fussent les premiers et les plus 
puissans serviteurs du duc Maximilien , soutint le siège comme 
aurait pu faire un vaillant capitaine ; elle vit ruiner et brûler sans 
s'émouvoir toute la ville qui environnait le château , et ne se rendit 
enfin que lorsque son mari lui eut fait dire de traiter. Elle obtint 
de bonnes conditions, et il lui fut permis d'emmener trois chariots 
chargés. * 

Mais ce n'était plus la guerre qui devait décider des intérêts des 
deux partis ; il était manifeste que tout allait se passer en négocia- 
tions. Depuis que le roi d'Angleterre se montrait favorable au duc 
Maximilien , ce n'était pas en son armée que ce prince devait mettre 
ses espérances. 



x. 
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MARIE DE BOURGOGNE. 

1480 — 1482. 
LIVRE QUATRIÈME. 

SOMMAIRE. 

U cardinal de Saint-Pierre légat an France. — Voyage de la d u ch ess e douairière 
en Angleterre. — Le cardinal de Saint-Pierre en France. — Le Duc refuse de 
voir le légat. — Lettre du roi au légat. — Lettre du roi à ses ambassadeurs. 

— Délivrance de Wolfgans; de Polheîn. — Suite des négociations. — Délivrance 
du cardinal de Balae. — Etat des lettres sous le roi Louis XI. — Les réalistes 
etles nominaui. — Établissement de rimprimerie en France. — Réformes pro- 
jetées par le roi. — La méfiance du roi s'accrolL — Seconde compagnie des 
gardes. — Façon de vivre du roi. — Réforme des francs-archers. — Suite des 
négociations. — Le roi a une attaque d'apoplexie. — Suite des négociations. — 
Surprise tentée sur Hesdin.— Chapitre de la ToisonreVOr.— Revue des Suisses. 

— Grands jours en Auvergne. — Procédure contre le comte du Perche. — Haine 
du roi pour la justice ordinaire. — Négociations avec la Bretagne. — Le roi 
hérite de la Provence. — Le duc de Savoie amené à Lyon. — Mort du sire 
d'ÀmboMe. 

Lb roi , lorsqu'il avait songé à la paix , s'était avisé que rien M 
lui serait plus utile que de la soumettre à l'arbitrage du saint-siège, 
et de faire exercer les pouvoirs du pape par Julien de la Rovère *, 
cardinal de Saint-Pierre-ès-Liew. Députe quatre ans il s'était 
constamment efforcé de mettre dans ses intérêts ce neveu favori du 
saint-père, et d'en faire son ami. Il lui avait donné l'évéché dé 
Menée, et l'avait ainsi placé au rang de ses serviteurs. Mais il lai- 
lait avant tout se réconcilier avec le pape et revenir sur ce qvt 
avait été testé contre son pouvoir : c'était à quoi les libertés de 

i Rapport dtMi moine espion, àm duc d'Aulrkht. — Plates de Comiaes* 
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l'Eglise de France servaient toujours au roi. Il les maintenait <m 
les sacrifiait selon qu'il avait à effrayer ou à flatter le souverain 
pontife. 

En conséquence le 14 de juin , étant à Brie-Comte-Robert, il 
donna une déclaration portant, qu'ayant été averti que le saint-père, 
pour le bien de la chose publique chrétienne et la pacification des 
princes, était disposé à envoyer un légat à latere avec ample puis- 
sance de s'en occuper, il avait supplié ledit saint-père que son plai- 
sir fût de le faire ainsi. Depuis il avait su que le saint-père, par 
le conseil du collège des cardinaux , avait élu le cardinal Sancti- 
Petri ad vincula , et cette chose lui avait été très-agréable à cause 
des grandes , louables et excellentes qualités qu'il savait être en la 
personne dudit cardinal. Pour donc ne point retarder sa venue, 
encore que le roi et ses prédécesseurs eussent droit, privilège, 
prééminence et prérogative expresse, avec coutume et usage gar- 
dés, de toute ancienneté, de ne pas être tenus à recevoir en leur 
royaume aucun légat du saint-siége apostolique , et de ne lui lais- 
ser exercer sa légation que par un exprès consentement , volonté 
et permission ; néanmoins, pour accorder plusieurs différends tou- 
chant la collation des bénéfices, et prévenir la diversité qui se trouve 
souvent entre les bulles du saint-père et les élections des ordinaires; 
de plus , voulant user envers ledit cardinal d'un plus spécial hon- 
neur, d'une plus grande faveur et libéralité qu'envers tout autre; 
considérant, en outre, que sa venue et sa légation avaient été au 
su et au consentement du roi , il accordait et octroyait, pour cette 
fois seulement , et sans tirer à conséquence , que le cardinal Sancti- 
Petri ad vincula entrât comme légat dans le royaume avec tous les 
honneurs accoutumés « faisant porter la croix devant lui , hormis eo 
présence du roi. 

Toutes ses réserves étant ainsi faites , le roi pressa l'arrivée du 
cardinal de Saint-Pierre. II aurait bien voulu voir venir avec loi 
l'évèque de Màcon, Philibert Hugonet, frère du chancelier de Bour- 
gogne qu'avaient mis à mort les Gantois. Il était aussi cardinal , et 
homme de grande sagesse. Le roi comptait se servir de lui h cause 
du crédit qu'il avait dû conserver dans les conseils de Bourgogne f 
et surtout auprès de 4a duchesse douairière. Il voulait gagner cette 
princesse en lui faisant offrir quelques belles seigneuries et un 
grand mariage; mais l'évèque de Màcon resta en Italie. 
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Bien n'aurait pu eu effet avancer autant les affaires du roi que 
d'attirer dans son parti la douairière de Bourgogne. C'était en elle 
que le duc Maximilien plaçait tout son recours. II était vaillant de 
sa personne , courtois envers les seigneurs et les gens de guerre ; 
mais ce n'était nullement un homme de conseil. Il aimait les fêtes , 
la chasse et les divertissemens de toute sorte. Le grand amour que 
lui avaient montré les Flamands lors de son arrivée , ne s'était pas 
tourné en haine, mais ils faisaient chaque jour un moindre compte 
de lui. H leur semblait léger en sa conduite , et peu suffisant pour 
les embarras qui le pressaient. Madame Marguerite, au contraire, 
était une dame d'un grand sens, aimée et estimée des anciens ser- 
viteurs et conseillers du feu Duc son mari. Elle était fort ennemie 
du roi de France , et résolue è lui nuire autant qu'elle le pourrait. 
Mais ce qui la rendait surtout considérable è cette cour de Bourgo- 
gne, c'était d'être la sœur du roi d'Angleterre. Plus que nul autre 
elle avait contribué à l'attirer dans le parti du duc Maximilien , ou 
du moins à diminuer sa soumission pour le roi Louis. 

Afin d'achever son ouvragé et de conclure une alliance entre son 
frère et le duc Maximilien , elle se rendit elle-même en Angleterre 
vers la fin de juin , avec une nombreuse et solennelle ambassade. 
Elle avait les pouvoirs et les instructions du duc Maximilien. 

On devait d'abord traiter du passage de deux mille archers anglais, 
qui seraient soldés avec de l'argent emprunté à Bruges; c'était ce 
qui pressait le plus. 

Déjà il avait été question du mariage de mademoiselle Anne , 
troisième fille du roi d'Angleterre , avec monsieur Philippe d'Au- 
triche , fils du duc Maximilien. Mais le roi Èduard , qui aimait l'ar- 
gent avant tout, faisait remarquer que ce mariage romprait celui 
de sa fille atnée Elisabeth avec le Dauphin de France , et qu'alors 
il perdrait les cinquante mille écus que lui donnait la France ; de 
plus le roi Louis ne lui avait demandé aucune dot, et il n'en vou- 
lait pas donner non plus pour ce nouveau mariage. 

Le duc Maximilien était loin d'être aussi riche que le roi de 
France, II consentait bien à remplacer les cinquante mille écus par 
an ; mais madame Marguerite et les ambassadeurs étaient chargés 
de remontrer combien il était étrange qu'un roi d'Angleterre voulût 
marier sa fille sans lui rien donner; du moins fallait-il exempter 
le Duc du paiement des cinquante mille écus , et les considérer 
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comme dot de la princesse d'Angleterre, qui serait ainsi dAèe 
sans nul déboursé. Gepeodant Guillaume de la Baume, seigneur 
d'Irlain , avait l'instruction secrète d'en passer par ce que Tondrait 
le roi Edouard, après avoir bien marchandé et débattu de son mieoi 
les intérêts du duc Maximilien. 

Les ambassadeurs devaient ensuite travailler à confirmer on re- 
nouveler les anciennes alliances du roi d'Angleterre et du doc de 
Bourgogne; si le roi préférait se mêler de la paix à faire a?ec le 
roi Louis, du moins fallait-il régler une alliance pour le'cas où ce 
prince refuserait la paix, 

La condition nécessaire de cette paix avec le roi de France de- 
vait être de restituer au Duc et à sa femme la duchesse Marie tout 
le patrimoine de la maison de Bourgogne ; le Duc voulait même que 
ce fût le préliminaire de toute trêve. Toutefois il se contentait de 
la remise de l'Artois, de la comté de Bourgogne, de la vicomte 
d'Auxonne et du baillage de Saint-Laurent-lèz-Mâcon. 

Si paix ni trêve ne pouvaient se faire , on demandait que le roi 
d'Angleterre secourût la Flandre avec cinq mille combattais au 
moins ; et comme leur solde serait une lourde charge , on conjurait 
le roi Edouard de considérer le merveilleux honneur et la renommée 
qu'il se ferait en donnant, ou du moins en n'exigeant pas sur-le-cbamp 
cette solde, et de songer aussi que le roi de France en serait d'autant 
plus effrayé; car sans cela il pourrait dire que ce secours ne dure- 
rait pas long-temps , faute d'argent. 

La pauvreté du duc Maximilien paraissait pleinement dans toute 
cette instruction. Il remontrait que si le roi Edouard recevait moins 
de lui que du roi Louis, il avait du moins, par cette alliance, le 
facilité de poursuivre tous ses droits sur la couronne de France. 

Le duc Maximilien plaçait aussi parmi les conditions de paix te 
restitution de tous les bien et seigneuries de la maison de Luxem- 
bourg confisqués sur le connétable de Saint-Pol. 

La duchesse douairière * reçut un bon accueil de son frère le 
roi d'Angleterre. Peu après, lord Howard revint de s*» ambassade 
de France, rapportant de grandes sommes d'argent. Il annonçait 
que le roi de France était résolu de ne rien épargner peur con- 
server l'alliance du roi d'Angleterre , et que plutôt de laisser com- 
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prendre dans la trêve les ducs d'Autriche et de Bretagne, il dépen- 
serait, disait-il , la moitié du revenu de son royaume. Toutefois 
le roi Edouard assura sa sœur qu'il n'entendrait nullement à de 
telles propositions , et même que , si le roi Louis , comme on le 
disait aussi» faisait une grosse assemblée de gens d'armes pour 
assiéger Saint-Omer ou Aire» il passerait la mer avec une armée 
pour défendre ces villes. Ainsi le duc Maximilien n'avait nul besoin 
de s'inquiéter sur la guerre d'Artois » et la duchesse Margue- 
rite lui faisait savoir qu'il pouvait ne songer qu'à avoir une forte 
armée dans le Luxembourg. Elle lui promettait deux mille archers 
anglais et un prêt de dix mille écus d'or. 

Elle avertissait aussi son très-cher fils le duc Maximilien de se 
méfier des pratiques du roi de France » qui , ne pouvant plus dis- 
poser de l'Angleterre» allait sûrement» à force d'argent et de pro- 
messes» tenter quelque accommodement avec lui, et le séparer 
ainsi du roi Edouard et du duc de Bretagne. 

Le Duc n'obtint pourtant que quinze cents archers » encore 
était-il aox expédiens pour payer leur solde et leur passage 1 . Le 
roi d'Angleterre lui faisait donner de grandes assurances. Toute- 
fois f soit mollesse et amour des plaisirs , soit amour pour cet 
argent de France qui lui venait si fort à point, s'il voulait bien 
protéger le duc Maximilien , il ne s'occupait point de le secourir. 
Ce que pouvaient lui dire les envoyés de Flandre sur ses droits k 
la couronne de France, sur la Normandie et la Guyenne qu'il pour- 
rait recouyrer» sur des projets de descente facilement exécutables : 
tout cela n'avait nulle action pour l'émouvoir. 

Cette froideur porta le conseil de Bourgogne à tenter» de son côté, 
une négociation avec le roi de France, sinon pour la paix, du moins 
pour une trêve. Les premières paroles furent portées par un ser- 
viteur de la maison de Savoie et du comte de Romont qui se nom- 
mait le sire de Genthod. 11 vint trouver le roi , lui fit de grandes 
assurances» affirma qu'il était son serviteur plus que de nul autre» 
et, tout petit personnage qu'il était» se rendit important dans cette 
affaire. 

Sur sa foi» le duc Maximilien nomma le comte de Romont» 
Guillaume de Rochefort conseiller d'État, Jean Dauffrai , maître 
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des requêtes, et d'autres encore pour négocier une trêve. Le roi la 
voulait de sept mois. Le Duc y consentait , mais désirait qu'elle fût 
en apparence de trois mois seulement, et que les quatre autres moi» 
fussent l'objet d'un article secret. 

La trêve fut signée le 27 août. On avait voulu obtenir du roi 
qu'il retirât ses troupes du Luxembourg, et qu'il donnât en gage 
une ville forte en Artois. Il s'y refusa. Peu après, les mêmes am- 
bassadeurs reçurent pouvoir du Duc et de la Duchesse pour négocier 
la paix avec le sire du Lude , délégué à cet effet par le roi. 

La douairière de Bourgogne 1 , qui pressait le roi d'Angleterre 
de se déclarer, qui acceptait son entremise , qui promettait au nom 
du duc Maximilien qu'aucun traité séparé ne serait fait, se montra 
fort mécontente de la résolution qui avait été prise. Elle se plai- 
gnit de ce qu'on avait ainsi démenti ce qu'elle avait dit et promis. 
Le roi Edouard en avait beaucoup moins de souci qu'elle-même; 
il se montrait , dans ses discours et ses lettres 2 , fort content de 
cette trêve; mais quelques-uns de ses conseillers tiraient argument 
de la conduite du duc Maximilien pour le noter de légèreté et pour 
dire qu'il n'était pas bon et entier allié de l'Angleterre. 

On lui reprochait aussi de ne pas avoir tenu la promesse qu'il 
avait faite de rompre tout commerce entre ses États et les sujets du 
roi d'Ecosse. Des lettres tout opposées aux paroles qu'il avait don- 
nées avaient en effet été saisies et lues. Pour ces motifs et poor 
d'autres, le départ des archers souffrait des retards. On craignait 
de n'être pas payé , et le roi Edouard s'émerveillait que le doc 
Maximilien , en ayant l'année précédente cassé et renvoyé trois 
cents, faute de les pouvoir solder, voulût maintenant en avoir 
quinze cents. Aussi madame Marguerite était-elle obligée de payer 
d'avance. Il lui fallait encore donner de l'argent aux conseillers 
d'Angleterre. Lord Howard prétendait que des marchandises à loi 
appartenant avaient été pillées en mer par les Hollandais. Le doc- 
teur Langton alléguait un pareil motif, et ils exigeaient des dom- 
mages et intérêts. C'était bien des dépenses pour un prince si 
embarrassé dans ses finances ; en outre il fallait faire des présens à 
cause de ce mariage promis entre le jeune Philippe d'Autriche, 
comte de Gharolais , et madame Anne d'Angleterre ; la douairière 

i Lettre du 14 septembre. — a Lettre du roi Edouard du fi septembre. 
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remit solennellement à la jeune princesse une belle bague de dia* 
mans qui lui avait coûté soixante livres sterling ; le roi d'Angleterre 
était si avare , qu'il en rendit, au nom de sa fille , une autre qui ne 
valait qu'environ cinq livres. 

Le duc de Bretagne, se voyant compris dans la trêve» s'en montra 
satisfait, et déclara qn'il entendait en profiter. 

C'était pour le roi le moment de se servir du légat qu'il avait 
pris tant de soin à faire venir de Rome. Il était arrivé en France 
vers la fin de juillet, accompagné de l'archevêque de Rhodes. L'ordre 
avait été donné à tous les gouverneurs de province , capitaines des 
villes, serviteurs du roi , de lui faire rendre partout les plus grands 
honneurs. Le comte Dauphin d'Auvergne, le lieutenant de Dauphiné, 
les évèques de Lizieux et de Saint-Paul , l'archevêque de Bordeaux, 
vinrent au-devant de lui jusqu'à Saint-SymphorienHf Ozun ; Jean 
Dauvet, secrétaire du roi, lui remit la déclaration du roi concernant 
son admission dans le royaume , et reçut de lui promesse écrite de 
ne rien entreprendre qui portât préjudice aux prérogatives et liber- 
tés de France. 

Le légat continua sa route jusqu'à Bourges où de grands honneurs 
l'attendaient encore. Le comte de Dunois était venu l'y attendre de 
la part du roi. Ce fut à Vendôme qu'il vit ce prince avec qui il avait 
déjà fait connaissance à Lyon, quand, avant de rechercher son 
amitié, il l'avait fait mettre en prison. Ils passèrent plusieurs jours 
ensemble; de là le légat se rendit à Paris. Tous les corps de la ville 
étaient venus le recevoir à la Porte Saint-Jacques ; les rues étaient 
tendues comme pour les processions. Le cardinal de Bourbon l'ac- 
compagnait partout; il se rendit d'abord à Notre-Dame, puis à son 
logis au collège Saint-Denis près les Augustins. Les jours suivans 
s'écoulèrent en fêtes et en cérémonies. Il alla prendre le plaisir de 
la chasse aux daims dans le parc de Vincennes, où mettre Olivier 
lai donna un magnifique repas. La veille de la Nativité de la Vierge 
il officia pontificalement à Notre-Dame. Le cardinal de Bourbon lui 
donna à dîner et à souper avec une foule de prélats et de seigneurs. 
L'évèque de Lombez lui fit une réception plus splendide encore 
dans son abbaye de Saint-Denis. Il partit pour la Picardie, afin de 
commencer les négociations. 

Quelque confiance que le roi mtt dans ses promesses et sa bonne 
volonté, pour plus de précaution, François Halle et Guillaume de 

X. 9 
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Ganay, avocats du roi, firent sur les registres du parlement me 
protestation secrète contre la faculté accordée par le pape à son 
légat , de contraindre par voie d'excommunication et de censure 
celles des parties qui se refuseraient à la paix. Le roi entendait bien 
que cette arme ne pût être tournée contre lui. 

Mais son inquiétude était superflue , comme aussi l'espérance 
qu'il avait mise dans le voyage du légat. Tant de soins publique- 
ment pris pour le gagner avaient mis en méfiance le conseil do doc 
Maximilien. A son arrivée à Paris, le cardinal de Saint-Pierre avait 
écrit à ce prince qu'envoyé par le pape pour pacifier la république 
chrétienne et la réunir en un seul parti, afin de résister aux 
Turcs, il allait arriver près de lui ; il ajoutait qu'ayant déjà exhorté 
à la paix le roi de France , il avait eu le bonheur de l'y trouver 
très-favorable. 

Le Duc avait d'abord répondu que la chose étant grave , et que 
se trouvant en ce moment sans son conseil, il ne pourrait rien dé- 
cider avant de l'avoir consulté ; il priait donc le cardinal de retarder 
sa venue. Cependant le légat était arrivé jusqu'à Péronne, et insis- 
tait pour être admis auprès du Duc , alléguant que le faire ainsi 
attendre portait diminution de la dignité apostolique du saint-siège 
et grand préjudice à la chrétienté. Les Turcs assiégeaient Rhodes; 
ils étaient descendus dans la Pouille. Le temps pressait de sauver 
la foi catholique de ses cruels ennemis. 

Quelles que fussent les instances continuelles du cardinal de 
Saint-Pierre , malgré un bref qu'il fit venir de Borne et par lequel 
le pape priait le duc Maximilien de recevoir et d'entendre son légat, 
il lui fut impossible de faire accepter sa mission et de s'entremettre 
de la paix. Les excuses et les refus furent respectueux , mais obsti- 
nés. Ce fut vainement que le roi Edouard , consulté par le duc 
Maximilien sur cette affaire , répondit qu'il lui semblait bon de 
donner audience au légat , et qu'on pouvait l'entendre sans pour 
cela rien conclure. Le conseil de Bourgogne, et spécialement le car- 
dinal-évèque de Sebenico, nonce du pape auprès du Duc , et Thienri 
de Cluni, évoque de Tournai , trouvèrent plus sage de ne le pont 
recevoir. On craignait qu'il ne fût tout au roi. On pouvait en mon- 
trer une preuve même dans sa façon d'écrire au Doc, à qui il ne 
donnait jamais le titre de duc de Bourgogne. 

Le roi était fort courroucé de ce contre-temps. « Monsieur, 
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écrivait-il tu cardinal t sachez que vous étiez trahi dès que vous 
êtes parti de Rome. Dès lors Sebenico a forgé contre vous pour ne 
pas perdre sa légation» et s'est allié avec Tournai. En cas- que le 
courrier que vous avez envoyé au duc d'Autriche ne vous apporte 
pleine réception de légat, comme il vous appartient , vous devez vous 
en retourner. Mais aussi il faudra envoyer à messieurs de Gand 
leur signifler la charge que vous avez de notre saint-père pour le 
bien de la chrétienté. Vous leur ferez savoir le refus que vous font 
les conseillers du duc d'Autriche , et le grand péché qu'Us commet- 
tent en désobéissant au saint-siège. Vous prierez messieurs de Gand 
d'envoyer quelqu'un par-devers vous ; vous leur montrerez que vous 
n'y allez que pour le bien , que vous n'êtes point partial. Nommez- 
leur hardiment l'évéque de Tournai et Sebenico comme vous étant 
contraires et ne voulant pas la paix. Il n'est rien qui déplaise tant 
anx Gantois, car eux maintenant veulent la paix. Il faudra que vos 
gens sachent si les susdits conseillers ne leur ont point fait enten- 
dre que vous voulez procéder contre eux pour la mort du chancelier 
de Bourgogne, frère du cardinal de MAcon; en effet, il s'avoua 
clerc , et appela de son jugement à Borne. 

» A l'égard de l'archevêque de Rhodes, c'est un trattre , et puis- 
que vous me demandez conseil, vous devez lui faire commandement» 
sous peine de dégradation et autres , qu'il s'en aille tout droit vers 
le pape. Ne le gardez pas un quart d'heure avec vous , car vous don- 
neriez courage à Tournai et à Sebenico» et l'on vous tiendrait pour 
on homme pusillanime. Incontinent qu'il sera hors de votre com- 
pagnie, vous verrez, devant qu'il soit quinze jours, Tournai et 
Sebenico s'humilier, quand ils connaîtront qu'ils ne pourront rien 
sur vous par ce côté. 

» Quant à ceux de Gand , ils haïssent tous ceux du conseil du duc 
d'Autriche , et spécialement ceux de Bourgogne. S'ils envoient de- 
vers vous et que vous les puissiez gagner, ils ont bien la puissance 
de vous Caire recevoir légat , malgré le duc d'Autriche et tout son 
conseil. C'est; une chose à aventurer, l'essayer ne vous coûtera 
guère. 

» Si vous avez pouvoir d'ajourner Sebenico pour rendre ses comp- 
tes devant vous , vous, devez aussi le faire incontinent et le déposer 
de sa légation. Si vous n'avez pouvoir, vous devez envoyer hâtive- 
ment vers le pape, pour qu'il les fasse tous deux venir à Borne, et 
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les punisse du grand déshonneur qu'ils vous ont fait, et pas à vous 
seulement , mais à la personne du pape ; car vous êtes son légat et 
son neveu. 

» Ce qu'ils ont dit y que vous eussiez à ne mener aucun Français 
avec vous, c'est pour l'évèque de Saint-Paul *, car Rhodes leur a 
donné à entendre que quand Saint-Paul n'y est pas * il vous gou- 
verne paisiblement. Vous entendez tout mieux que moi ; mais je 
vous avertis le mieux que je puis de ce que je puis vous conseiller. 
Au Plessis-du-Parc, le 25 octobre. » 

Cette lettre n'était pas signée du roi , mais de Doyat , son secré- 
taire et son nouveau favori. Elle n'était pas non plus adressée ao 
légat , mais aux ambassadeurs du roi. Ils devaient la communiquer 
au cardinal de Saint-Pierre. Il s'empressa de répondre, annonçant 
qu'il faisait tout ce que le roi lui prescrivait. Il reconnaissait que 
l'archevêque de Rhodes l'avait trompé, et ne l'avait pas servi comme 
il eût dû faire , lui qui l'avait élevé et fait de rien. 

« Sire , il est Grec. La convoitise et l'ambition de se faire grand 
lui ont fait faire ce qu'il a fait , et il ne lui souciait guère que ce fût 
à vos dépens ou aux miens. On ne saurait toujours se garder des 
mauvaises gens; mais si je lui fais commandement qu'il aille à Rome, 
quelque grand et étroit que soit mon commandement , cet arche- 
vêque est de telle nature qu'il n'en fera rien ; an lieu d'aller è Rome, 
il s'en ira en Flandre ou en Angleterre tout brouiller comme il a 
commencé. Et parce que je ne voudrais pas déshonorer la qualité 
qu'il a, ni aussi qu'il m'échappât, je voudrais bien que votre plaisir 
fût de me bailler gens qui , sans grand bruit , et sans le laisser par- 
ler ni écrire à personne , me le menassent an château neuf du pape, 
près d'Avignon , qui est à moi. Là il m'attendra jusqu'à ma venue; 
alors je saurai de lui tout ce qu'il pourra avoir fait en Flandre. Sor 
ce, sire, vous me ferez savoir votre bon plaisir. Tant plus tôt je 
l'y enverrai , mieux vaudra. 

» Au regard de Sebenico, notre saint-père m'a chargé expressé- 
ment de voir son fait. Je lui hausserai si bien le chevet, et avaot 
que je parte d'ici , je le mettrai en telle extrémité , qu'il ne saura 
ou se tourner. Tous en verrez l'expérience, sire, s'il piait à Dieu, 
et j'ai espérance que ledit Tournai ne s'en tirera pas mieux ; car 
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l'inconvénient qu'ils font touche de trop près notre saint-père f 
l'Église universelle et aussi toute la chrétienté. Écrit à Péronne, 
le 29 octobre. » 

L'enlèvement de l'archevêque de Rhodes , que monsieur du Bou- 
chage fit prendre et emmener par la compagnie de monsieur d*Ussé, 
et le» menaces du cardinal de Saint-Pierre n'avancèrent pas les 
affaires. Il fallut que la négociation commençât sans le légat. Le 
comte de Bomont et quatre des conseillers du duc Maximilien près* 
saient l'ouverture des conférences et demandaient qu'un lieu fût 
désigné» Le roi avait de son côté choisi pour ambassadeurs mon- 
sieur du Bouchage et Louis de Forbin , seigneur de Solliers. Il 
venait de passer du service de Provence à celui du roi, dont Pala- 
mède son père était toujours le grand ami. 

Les choses ne tournaient donc pas à son gré, et , à force d'avoir 
trompé tout le monde, il avait mis chacun en défiance de lui. Il 
devenait aussi, de jour en jour, vieux, chagrin, malade, et se 
montrait plus rempli de rudesse et d'exigence envers ses serviteurs. 

« Messieurs , écrivait-il aux ambassadeurs, votre allée à Thé- 
rouanne serait dangereuse , car il faudrait que la garnison se délo- 
geât pour vous loger, et, quand la garnison serait dehors, on pour- 
rait faire unepiperie. Si monsieur de Baudricourt quittait Àrras, 
oo pourrait en faire une sur Arras. Quant à Aire, c'est trop pro- 
che de Calais. A l'égard de ce que vous m'écrivez , que vous avez 
accordé cela de peur de rupture, n'accordez rien pour un tel motif. 
Tous êtes bien bétes, si vous croyez qu'à cette grande assemblée 
Us veulent conclure quelque chose de raisonnable, car la douairière 
y est , et pas pour autre chose que tout troubler. D'ailleurs où il y 
a beaucoup de gens , on se tient toujours en grande fierté et en 
grandes demandes , et l'on a honte de confesser sa contrainte de- 
vant tant de personnes. Vous avez une belle excuse pour Thé- 
rouanne. Vos fourriers vous écriront qu'on y meurt le plus fort du 
monde, et vous ferez façon d'être fort affligés de n'y pouvoir aller. 
Monsieur du Bouchage, répondez à mattre Guillaume de Boche- 
fort que je ne puis raisonnablement envoyer le premier vers le duc 
d'Autriche. Si je suis long à envoyer vers eux , mon intention est 
bonne. Si celle du duc d'Autriche est bonne aussi , qu'il envoie de 
sa part un homme ou deux seulement. Si cet homme ou deux veu- 
lent venir dans quelque lieu de ma domination , vous et monsieur 
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de Sollfers vous besognerez avec eax. Alors vous cherchera tous 
les moyens qui se pourront trouver pour venir è bonne fia tant 
d'un côté que de l'autre; alors on ne se fera point prier pour parler, 
pas plus les uns que les autres; mais» d'un consentement commun, 
on s'ouvrira franchement de ce qui semblera bon pour parvenir au 
bien de la paix et à la bonne amitié , comme si vous étiex tous les 
quatre au même maître. Par ce moyen vous besogneriez à Finaude 
l'autre grande assemblée, qu'on trouverait bien manière de départir. 
S'il en vient un d'eux vers vous , alors vous , monsieur de Solliers , 
vous irez vers eux et vous connaîtrez s'ils peuvent faire quelque 
chose de bien. Le chancelier de Bourgogne 1 est un de ceux par qui 
vous entendrez mieux leur volonté ; toutefois là où vous trouverez 
votre avantage , metlez-vous-y. Ils ont la coutume de vouloir qu'on 
parle le premier, et par là nous perdrions tout comptant; mais 
sachez les mettre à deviser, et alors par le langage on se découvre. 
Une longue trêve ou paix serait bonne. J'ai mis paix dans mes in- 
structions , car ils disaient qu'ils ne voulaient point de trêve ; s'ils 
la veulent nommer paix pour un long-temps, ce serait tout un. 
Monsieur du Bouchage , je vous ai écrit d'autres lettres : fûtes 
comme vous verrez à l'œil. Au PlessU , le 8 novembre. » 

De la sorte rien n'avançait. Le roi ne voulait pas que ses a»* 
bassadeurs allassent à Lille où était la douairière. Il se refusait aussi 
à laisser établir l'assemblée à Thérouanne. Le légat insistait inuti- 
lement pour être admis. Tout se passait en messages. Le sire de 
Genthod et d'autres allaient et venaient, portant des paroles qui 
n'engageaient personne. Le roi aussi envoyait des gens à lui , mais 
toujours pour essayer de gagner quelques serviteurs du Duc ou pour 
s'entendre secrètement avec les Flamands. 

Du reste, la méfiance était extrême. Les courriers n'allaient qu'a- 
vec une escorte. On se donnait des otages les uns aux autres pour 
le moindre message. Le roi craignait que les ambassadeurs ne 
fussent saisis s'ils allaient sur les terres de son adversaire, «le vous 
aime mieux libres à Arras , que retenus eu otage à Douai , » leur 
écrivait-il. Depuis l'enlèvement de l'archevêque de Rhodes, il com- 
mençait aussi à avoir peur qu'on n'usât de représailles envers le 
légat. De sorte qu'en le pressant d'accomplir , s'il le pouvait, sa 
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commission auprès du Doc , il lai recommandait de se tenir sur ses 
gardes ; car la douairière était femme à le faire enlever par ses 
archers Anglais , pour le faire emmener en Angleterre. Tout re- 
doublait donc la mauvaise humeur du roi. 

« Messieurs , quelque chose que vous ayez débattue , monsieur 
de Geothod n'a jamais accepté rien de ce que vous lui avez offert, et 
ce qu'il a. demandé, il y a renoncé lorsque vous l'avez accordé. 
Monsieur de Geothod et les gens du duc d'Autriche ne vous ont 
jamais dit deux fois la même chose , mais autant de fois que vous 
m'avea écrit, c'a été nouveau propos. Si vous êtes si fous d'ajouter 
foi à chose que vous dit monsieur de Genthod , parce qu'il est de 
Savoie et se dit mon serviteur, je vous réponds que ce n'est qu'un 
aUet-y voir. Vous savez bien ce que je lui en ai dit ici ; mais dès 
qu'il est hors de là , il dit pour son excuse qu'il ne peut que répéter 
ce qu'on lui dit. Or il ne vous dit jamais une chose deux fois. Il lui 
suffit que je n'ose pas m'en plaindre , à cause de la façon dont il 
s'est débattu envers moi. Vous savez bien , messieurs du Bouchage 
et de SoUitrs , qu'il est devenu très-orgueilleux depuis qu'il s'est 
m» en œuvre, qu'il laisse mes besognes en arrière et ne s'en soucie 
guère , pour faire celles , non pas même du comte de Romont , 
mata du cardinal de Tournai et de tous ceux qui l'en prient. Vous 
voyez donc bien , sanglantes bêtes que vous êtes , qu'il ne s'agit que 
desavoir le prier et de n'ajouter foi qu'à ce que vous verrez. A l'égard 
du légat, ils ont vu qu'il avait pris l'évêque de Rhodes, et vou- 
draient le contraindre à le rendre. Pour l'évêque de Saint-Paul, 
maintenant archevêque de Tienne , s'il y va , il demeurera pour les 
gages. Quant à vos allées par-delà et à leurs venues vers vous , je 
vous ai écrit ce qu'il m'en semble et ce que je veux que vous fas- 
siez. Je ne saurais faire réponse sûre à ce que vous écrivez , car à 
chaque lettre nouveau propos. Je me tiens à ce que je vous ai écrit 
dernièrement. Us mentent bien , mentez bien aussi. Quant au blé , 
iU n'en auront pas, car ils n'ont pas fait la trêve marchande. Tous 
ne me mandez pas que vous ayez reçu les lettres où je vous parlais 
de l'espion. Je serais bien ébahi si elles étaient perdues. A l'égard 
de la délivrance de Polbein , il n'y a homme qui ait pouvoir là-dessus 
que monsieur du Bouchage, et je veux avoir des lévriers et lévrières 
de Bossut. Adieu, messieurs. Au Plessis, 13 novembre. » 

Ces lévriers dont parlait le roi étaient une de ces fantaisies où sa 
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volonté n'était pas moindre que pour de pk» grandes affaires. Watt- 
gang de Polheio , favori dn doc MaximOien , pr iso n n ier à la journée 
de Guinegate , avait été enfermé à Arras , et dépôts plus d'un an 
le roi ne voulait pas consentir à le délivrer, ni à le mettre à rançon. 
Le Duc avait plusieurs fois demandé qu'on tottnn ternie à sa ba- 
gue détention. Madame Marie en fit même prier le roi , comme 
d'une chose qui lui tenait au cœur et rédigeait beaucoup. Enfin, an 
jour que quelques envoyés de Flandre étaient venus trouver le roi 
à Tours, ils lui parlèrent encore dn chagrin qu'avait leur dame et 
Duchesse au sujet dé messire Wolfjgang. Il ne répondit rie» ; mat», 
à leur départ , monsieur de Selliers leur dit en confidence qae le 
roi voulait absolument avoir des chiens de monsieur de Bbssut, et 
que si l'on trouvait moyen de les lui donner, il rendrait la liberté 
à messire WoHgang. 

A leur retour, les envoyés conjurèrent monsieur de Bnssut de 
vouloir bien se dessaisir de quelques-uns de ses beaui lévriers 4 
dont la race était célèbre , et qui était si fort enviée des chasseur*. 
Cela lai coûta beaucoup. Mais enfin il y consentit, et l'on écriiB 
aux ambassadeurs du roi d'envoyer prendre les chiens avec un sauf- 
conduit. Toutefois l'affaire fat long-temps à se terminer, et il s'im- 
patientait à la fois et de ne pas voir avancer les négociations et de 
ne pas avoir les lévriers. 

« Monsieur du Bouchage , écrirait-il , je vous prie de trouver 
façon que monsieur de Solliers aille là-bas. Il me semble que c'etf 
le chemin qui vaut le mieux pour nos besognes ; car il n'y a pas 
d'homme à qui ils fissent plus volontiers plaisir , et par aventura 
dans son voyage il pourra gagner quelqu'un q\ii nous fera profit dans 
nos matières. Mettez la plus grande peine à avoir les lévriers, et 
je vous donnerai la chose que vous aimes le mieux , qui est argent 
Et adteu, monsieur du Bouchage. Aux Forges *, 20 novembre. An 
moins, saurons-nous la vérité des mensonges de monsieur de flan** 
hodî » 

Outre la méfiance que chaque parti avait de la véritable intention 
de l'autre , on ne pouvait mollement commencer, tant on dfflkmt 
sur le fond même de l'affaire. Le roi signifiait que» sons anean pré» 
texte , il ne laisserait mettre en négociation tout ce qui tombait la 

f Lettres manuscrites à la bibliothèque du rti. — t Près Chinoo. 
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des apanages et seigneurie* provenant de la couronne à 
uo litre quelconque. Lui seul ♦ disait-il , en était juge , soit en sa 
e»or de parlement , soit assisté des trois Etats du royaume. Le duc 
Maximilien voulait, au contraire, qu'on ne pût discuter que les 
acquisitions faites par les traités de Confiant et de Péroanê. Il s'as- 
surait de la protection du roi d'Angleterre pour obtenir de telles 
conditions, et rien ne pouvait l'en faire départir. 

Cependant le roi Edouard continuait à ne prendre ses intérêts 
qu'avec asseï d'indifférence *. Le roi Louis était toujours eu Com* 
meree de courtoisie avec lui. U venait de lui envoyer par Jean 
Lefèvre, son secrétaire ♦ procureur au parlement « une défense de 
sanglier de plus d'un pied de longueur et un bois de chevreuil mer- 
veilleux pour sa grandeur ; car les deux rois étaient tous deux fort 
occupés de toutes les choses de la chasse. Quant aux ambassades que 
le roi Edouard envoyait en France pour traiter les affaires et ap- 
puyer le doc Maximilien , c'était toujours la même réception flat- 
teuse , les mêmes présens , mais nulle audience pour parler des af- 
faires* Jamais le roi ne chassait si souvent et si long-temps que 
lorsqu'il avait des ambassadeurs anglais. En même temps il tachait 
de les inquiéter, en assurant que le. duc Maximilien était prêt à 
traiter avec lut sans l'entremise de l'Angleterre. Il produisait même 
copie des lettres que ce prince avait reçues du roi Edouard , disant 
qu'on les lui avait communiquées. Ces confidences ne laissaient 
pua que de confirmer la renommée de légèreté qu'avait le duc Maxi- 
milien, et par là le roi d'Angleterre était détourné de rien entre- 
prendre sur sa foi. Le roi Louis tâchait aussi de nuire à la douai- 
rière de Bourgogne dans l'esprit de son frère , en disant que toute 
su batoe venait de ce qu'elle n'avait pu obtenir de loi qa'il soutint 
le duc de Garance dans ses trahisoos. 

Enfin , vers la fin de décembre , le légat ne pouvant être admis* 
ni se mêler de la paix , prit la résolution de retourner i Borne. 
Après avoir traversé Varia, il se rendit * Orléans 9 ou le roi était 
?*•«. Il le trouva vieillissant ei déclinant dsns sa fotc* et sa santé 
d'une façon que chacun pouvait remarquer ; toutefois vif encore 
d'esprit et de volonté, '< ' 

Il avait à traiter avec lui une affaire à laquelle la cour deBomq 

i Lettre d'Etienne Frison au trésorier de la Toison-d'Or. — Pièces .de Comhies. 
X. i0 
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tenait beaucoup, et que, depuis plus de dix ans, «Ile suivattaieç 
patience : c'était la délivrance du cardinal Balue et de révoque de 
Verdun. A son premier passage» le légat avait exhorté le roi à kor 
pardonner ; il lui avait fait peur des jugemeus de Dieu si à sa part 
on trouvait un cardinal et un évèque retenus, en prison par sa vo- 
lonté. Pour, lévèque de Verdun» cela souffrit peu de difficultés. Il 
appartenait à une grande famille de Lorcaiqe. Toute la noblesse de 
ce pays, et spécialement le sire Tbierri de Leooncourt» serviteur 
du roi, prenaient un grand intérêt à lui. Us se rendirent caution 
de sa bonne conduite pour l'avenir» et le rai finit par charger le 
capitaine de la Bastille et Palamède de Forhin» qui se trouvait pow 
lors à Paris» de le mettre en liberté et de. recevoir les engagea*» 
qu'on prenait en son nom. 

Quant au cardinal Balue» la bonne volonté était moindre pour lot 
Il alléguait sa santé ruinées» disait-il » par sa longue captivité dam 
une étroite cage. La chose était croyable. Néanmoins le roi voulut le 
faire vérifier, et envoya son médecin Coittier et le sire de Gominei 
prendre connaissance de l'état du cardinal. Sur leur rapport , il 
ordonna au chancelier de le faire amener à Orléans» afin qu'il fàt 
livré au légat et remis. à la, juridiction du pape» sous toutes ré- 
serves et protestations convenables. Le cardinal Saint-Pierre promit 
en effet qu'il serait fait justice de ce qui pouvait être imputé au 
cardinal. Bal tue; mais l'affaire en demeura là. Il fut reçu avec grande 
faveur par le saint-père, çt f quelques années après la mort du 
roi , envoyé en France, comme légat» malgré l'opposition du par- 
lement. 

Ne songeant plus à la guerre, ou dp moins résolu à la terminer 
aussitôt qu'il le pourrait avec quelque avantage» le roi .tourna ses 
pensées vers le bien de son royaume et de ses SMJets. Ce futua 
mjet d'étoDoemeot * pour {es plus intimes et les plus confidons.de 
ses serviteurs % qui ne l'avaient jamais ,vu occupé qu'à augmenter 
son pouvoir et, à tirer de tts.penpto M pUi$ d'argent possible 
Cependant il avait toujours .été dans *es peucbaas d'aimer qae 
toutes choses fussent bien réglées , et tout absolu, qu'il était* H 
avait goût au bon ordre. Il aurait désiré la prospérité de ses peu- 
ples, la richesse du commerce* le travail des ouvriers, sans toutefois 



i Comioes. 
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renoncer au impôts qui les accablaient. II avait institué de belles 
foires à Lyon et à Gaen. Il avait fait de son mieux pour attirer par 
des privilèges les ouvriers en soie , pour faire planter des mûriers, 
pour rétablir les fabriques de draps à Arras. Il avait permis que les 
ecclésiastiques et les nobles se livrassent à toutes entreprises de 
trafic. Afin d'encourager la navigation, il avait interdit qu'aucune 
marchandise fût admise dans les ports du royaume , si ce n'était 
sur des navires français: 

Les choses nouvelles ne déplaisaient même pas à la vivacité de 
•an esprit, quand H n'y voyait rien contré le maintien de son pou- 
voir. Bien qu'il ne pût passer pour un prince qui aimât beaucoup 
tes Lettres, et qu'il ne ftt vraiment pas grand compte -des savans, 
lorsqu'ils n'étaient que savans et sans connaissance des choses du 
monde , néanmoins ce qui pouvait illustrer son règne était assez de 
son goût. Il n'était pas de ces rois qui ne veulent avoir grand pou- 
voir qu'afin d'en jouir en repos, et montrent de la répugnance pour 
tout ce qui a bruit et mouvement. Si le roi Louis XI voulait être 
obéi , c'était pour mieux parvenir à ses fins ; c'était toujours afin 
d'accomplir quelque projet qu'il avait en tête ; mais il tenait à hon- 
neur pour lui et le royaume tout ce qui, sans le contrarier, faisait 
voir de l'activité ou pouvait faire parler la renommée. 

Jamais l'université de Paris n'avait été aussi illustre et fréquentée 
que sous son règne; on y comptait dix-huit collèges et dix ou douze 
mille écoliers 1 . Il régnait alors dans toute la chrétienté une ardeur 
merveilleuse pour acquérir du savoir et pour expliquer les anciens 
livrée. Tous les princes s'étaient empressés de donner asile aux sa- 
vans hommes de la Grèce , que la prise de Constantinople et la bar- 
barie des Turcs avaient chassés d'Orient en Occident. Us avaient 
apporté la connaissance des Lettres antiques et le goût de la philo- 
sophie. Les plus illustres d'entre eux s'étaient axés en Italie , soit h 
Florence, soit à Rome. Mais le roi de France avait aussi ftrit grand 
accueil à <f autres dont la renommée était moindre. ' 

François Phiteîphe , ami de ces savans bannis 1 et gendre de €hry- 
aoloras, l'un d'entre eux, lui écrivait : « Encore qulï me fût bien 
connu que , comme roi trèà-cfffétîen , vous auriefe ,inéme sans au- 
cune recommandation , reçu Georges Olizin avec la même bénignité 



i Ifiudé : addition à l'Histoire de Louis XI. 
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et munificence dent vous «fez fait preuve envers tous toux qui se 
sont échappés nus et misérables de la terrible ruine de Comtanti- 
nofrte, et qui errent maintenant dans tort l'univers , contraste à 
mendier leur pain ; cependant je n'ai pu refuser ce bon office à sa 
excellent homme, è on mettre renommé, surtout puisqu'il peassit À 
que mes lettres seraient de quelque poids auprès de tous, et Sachent ™ 
d'ailleurs que tous agissez d'une façon trop noble et trop rayais 
pour endurer que qui que ce soft vous demande en vain appui tt 
secours* * 

fin effet, il y avait déjà en France plusieurs Grecs qui amas* 
reçu une hospitalité empressée « entre autres Grégoire Typherœ 
et Georges Bermonyme de Sparte. Le roi avait cherché aoni à 
attirer dans son royaume des gens habiles et de eazvaoa doetetut; 
sans parler même des astrologues qu'il rechercha toute sa vie f et 
qu'il s'efforçait d'avoir à aoa service dès que leur renommée vensit 
jusqu'à lui. Pour ceux-là, il les aimait moins dana le dessein de 
contribuer à la gloire des* Lettres dans son royaume , que par la sa* 
perstition et la confiance qu'il avait m leur art; et l!on compte 
qu'il en eut successivement sept à ses gagea* 

Au milieu de cet amour universel pour les études * et de cette 
foule d'écoliers f il était simple que la dtversilé des opinions esdttt 
uhe g^atide* chaleur. On vit se ranimer a*c plus de force que 
jamais une qieaeHe qui , depuis trois cent* ans* divinait les omvsf» 
dftés et surtout celle de Paria. Datis t'e*plicatios jle le philosophie 
#AriSfc>te, les uns supposaient que chaque attribut* fapsèa lejud 
des objet» ont pu être classés sous une désignation en mm ouf , tome 
une nature identique , dont la division en individus un détruit pss 
l'unité* Pour eux la nature humaine, par exempte, était* malgré 
la multitude des hommes, aussi indivisible que la nature dfrme, 
qui reste unique dans la Trinité* En conséquence, à leurs yeux. 
Chaque qualité était un être qui enfermait dans son existence unique 
tous les objets où elle pouvait être reconnue. Plus une qualité était 
générale , plus vaste était son être , plus il embrassait d'objet*;. de 
aorte qu'on aurait pu dire que Dieu et le monde sont uo être unique 
et universel , puisque l'attribut ou l'idée d'existence comprend 
une qualification commune» la plus générale et la plus 
taie de toutes , la création et son créateur. Ainsi cette philosophie 
aurait eu pour dernière déduction les opinions qu'on a imputées à 
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Spinosa, et il eét été .possible de le tuer 4e penthéiame eu d'à- 



Ce n'était pourtant pâteux réalistes, car ils te nommaient ainsi, 
qu'on reproduit d'enseigner une dodrtee apposée à le foi ehré* 
tienne. C'étaient eux au contraire qui avaient tootenra porté oette 
aceasaiioo contre les nominaux, leurs adversaires. Ceex4è préten- 
daient que convertir un attribut en un être général, c'était une 
création de l'esprit et nullement une réalité » et que l'identité de 
aature dans les objets classés par une qualification commune était 
parement nominale. Ite pensaient qu'il n'appartient pas à F homme 
d'instituer et multiplier les êtres à sa volonté et sans nécessité. Ils 
croyaient aussi que la doctrine dea réalistes, détruisant penr ainsi 
dire les Individus, c'est-à-dire les êtres réels, peur les confondre 
avec des êtres généraux et impersonnels, le libre arbitre de l'homme 
se trouvait atteint par une telle doctrine» 

C'étaient les nommera qui les premiers avaient , par ces objec- 
tions, élevé la discussion; ils avaient ainsi apparu, dans la philo* 
sophîe et les écoles, comme des novateurs, comme des gens qui 
roulaient changer l'enseignement établi , et toucher aux autorités, 
bailleur» les termes de leum argentans pouvaient facilement, ainsi 
qu'on e pu le reaaarqwr, être taies 4b contradiction avec le dogme 
de la Trinité et avec la présenoe réélis <di*s l'Emhferistte; tandis 
que les réalistes ne voyaient mile dMRcnlèé dans ce qui n'était 
qu'wtcas particulier de leur doctrlae générale» Il arriva dons 411e» 
presque dès leur origine, les nominaux forent pecséentés # et sec* 
trot ont habituellement la liberté d'examen et la et oytnee établie 
s*r la raison. 

Le fondateur 4e le aacte avait été un nommé Rossly», qui aaaît 
easeignéen Bretagne. Abélard, son disotple, avait mit en grande 
lumière les opinions nouvelles , et deux -focs il avait été condamné 
par les conciles de Baissons «t de Sens. Depuis, les plus illustres et 
les plus hommes de bien de l'université de Paris avaient été nomi- 
naux. Buridan et Ockham , qui s'étaient joints aux adversaires du 
pepe Jean XXII , pour lui reprocher de graves erreurs , et qui 
avaient sentenu la nécessité ée l'appel au futur coacile, étaient dea 
nomismnx* Le pieux et célèbre Gerson , auteur de l'Imitation de 
notne- seigneur Jésao-Christ , qui avait si courageusement com- 
battu les détestables doctrines de Jean Petit et son apologie du 
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meurtre f entreprise pour le duc Jean de Bourgogne, était encore 
parmi les nominaux. Presque tous les docteurs» qui avaient mis le 
plus de zèle à faire cesser le schisme des deux papes et à réformer 
l'Église, entre autres le cardinal Pierre d'AHH et mattre Clémengis, 
appartenaient à celte secte. 

Vers l'an 1470 , les disputes se renouvelèrent entre les réalistes 
et les nominaux ; toutes les universités de France , de Flandre et 
d'Allemagne étaient agitées par les controverses les plus vives. L'n- 
niversité de Loovain tenait pour les réalistes ; elle envoya à Paris 
Pierre de Rive, son plus fameux bachelier, avec un procureur 
muni de la signature de vingt-quatre docteurs , afin de soutenir 
thèse contre les nominaux de l'université de Paris. L'université de 
Cologne était aussi de ce sentiment. Le champion de la doctrine 
contraire était un docteur de Paris nommé Henri de Zomoren. Le 
combat dura long-temps , et il régnait une grande division dans l'U- 
niversité ; elle ne put même parvenir à prononcer en corps un avis 
doctrinal : seulement chaque docteur donnait sa signature selon son 
opinion. 

Aurai que par le passé les plus redoutables argumens se tiraient 
toujours de la théologie, et chaque parti s'efforçait à montrer que 
les conséquences de la doctrine opposée étaient impies et blasphéma- 
toires. Henri de Zomoren se rendit à Borne et y plaida si bien la 
cause des nominaux , qu'il était sur le point de faire condamner les 
réalistes f lorsque ceux-ci , qui , selon l'opinion commune, étaient 
vaincus dans toutes les conférences, eurent recours à l'autorité du 
roi. Son confesseur Jean Boucard, évéque d'Atnmcbes, était réaliste 
et hii représenta que les opinions des nominaux étaient dangereuses 
peur le maintien de la foi chrétienne. On It surtout grand bruit 
<ftme thèse où Fow prétendait que les nominaux avaient voulu dé- 
tourner de leur sens propre les paroles de Jésus-Christ : Pûtermm 
qui in ccdis est, qui en effet devaient servir aux réalistes pour 
prouver l'imité réelle de nature , nonobstant la diversité de per- 
sonnes. 

Le roi , prévenu ainsi par son confesseur et naturellement porté 
à ne point aimer tant de chaleur parmi tout ce peuple d'écoliers t 
après avoir pris l'avis d'un grand nombre de docteurs , donna , an 
mois de mars 1474, un édit ou , rappelant l'antique et continuelle 
renommée de l'université de Paris , et l'enseignement docte et chfé- 
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lien qu'on y avait toujours puisé , il parlait des gens qui , se âaat 
trop à leur raison et avides de choses nouvelles , avaient oublié les 
doctrines solides et salutaires des anciens temps et des docteurs 
réalistes» pour professer une doctrine vaine et stérile. En consé~ 
quence il enjoignait de se conformer dans l'enseignement aux livres 
d'Aristote , de son commentateur Averroès , d'Albert-le-Grand , de 
saint Thomas d'Aquio , de saint Bonaventure , de Scot et autres 
docteurs réalistes , et il interdisait de mêler désormais l'ivraie au 
bon grain en usant des livres d'Ockham, deBuridan, de Pierred'Atlii, 
d'Adam Dorp, d'Albert de Saxe et semblables nominaux. L'université 
de Paris et les autres écoles du royaume avaient ordre de se conformer 
à cet édit : nul ne devait recevoir de grades sans préalablement faire 
serment de l'observer; leparlementdevait l'enregistrer et le publier, 
et le faire transcrire sur les registres de l'université. Tous ceux qui y 
contreviendraient devaient être chassés , non seulement de l'univer- 
sité, mais de la ville de Paris, et subir même de plus grosses peines* 
Enfin , le parlement avait ordre de se faire apporter et de saisir, 
même chez les professeurs et écoliers , les livres des nominaux * 
pour les garder sous inventaire jusqu'à plus mûr examen. 

Cet édit obtint les. louanges de beaucoup de gens savans, qui ne 
tenaient même en rien aux réalistes ; car il y avait de jour en jour 
un plus grand nombre d'écoliers et même de docteurs qui» s'atta- 
chant à la rhétorique, aux belles-lettres, aux charmes de l'éloquence 
et de la poésie antiques, commençaient à dédaigner la philosophie 
subtile des écoles, et à lui imputer de retenir les esprits dans la 
barbarie. Tous ceux-là se raillaient un peu des querelles des rét+ 
listes et des nominaux , comme on peut le voir par cette lettre de 
mattre Robert Gpguin, général des Mathurins et l'homme de Franoe 
qui passait pour écrire le mieux en latin, à maître Guillaume 
Fichet, célèbre professeur de rhétorique à l'université de Paris, 
pour lors en voyage & Borne : 

« Si je croyais que vous prenez quelque plaisir à mes récits , je 
tous parlerais des disputes de nos philosophes et de nos docteurs , 
touchant les hérésies ou plutôt les sectes des réalistes et des nomi- 
naux. Ce sont querelles souvent ridicules, mais qui dégénèrent 
parfois en scènes de gladiateurs. La chose en est venne au point 
qu'on a exilé et relégué les nominaux comme des lépreux ; si 
bien que le roi Louis vient d'ordonner que les livres de leurs plu» 
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célèbres auteurs restent sous clef et enchaîné* * dans les btblio» 
thèques, pour qu'il n'y soit plus regardé, et afin de prévenir le 
crime d'y toucher. Ne diriez-vous pas que ces pauvres livres sont 
des furieux ou des possédés du démon , qu'il a fallu lier pour qu'Us 
ne se jettent pas sur les passans ? » 

Les livres des nominaux demeurèrent ainsi enfermés et interdili 
durant sept ans; puis il fut de nouveau permis de les étudier. 

Peu de temps après que le roi eut ainsi employé son autorité à 
étouffer les querelles des écoles, il donna la preuve que du moins il 
n'était pas ennemi des Lettres et qu'il voulait favoriser les études. 
Il y avait peu d'années qu'on avait découvert à Mayence le moyen 
d'imprimer des livres. Cette belle et nouvelle invention commençait 
à se répandre ; déjà même trois ouvriers allemands , Ulrich Gerio- 
gen , Martin Crantz et Michel Friburger , attirés par Guillaume 
Fichet , professeur de l'université , étaient venus dès 1470 établir 
leur atelier au collège de S<k bonne. Trois ans après, Pierre Cesaris 
et Jean Stoll se séparèrent de cette première imprimerie où ils tra- 
vaillaient et en établirent une seconde. 

C'était une joie parmi les savans et les écoliers ; chacun disait 
éans les écoles qu'il ne faudrait plus tant d'argent pour avoir des 
livres , et que maintenant les pauvres pourraient étudier aussi bien 
que les riches. Néanmoins les ouvriers n'étaient pas encore fort ht» 
biles , ni très-expéditifs. Les livres ne s'imprimaient pas vite, et 
l'on n'en tirait pas un grand nombre d'exemplaires. Guttemberg, 
Faust et Scheffer, qui avaient publié les premiers livres à Mayence, 
avaient travaillé beaucoup d'années, et tenté de nombreux essais 
avant de pouvoir fondre et assembler les caractères d'impression. 
Leur atelier subsistait toujours; mais Faust et Guttemberg étant 
morts , Pierre Scheffer s'était associé avec un nommé Hans Conrad 
GansKch. Pensant que leurs livres ne se vendraient nulle part aussi 
bien qu'à Paris, capitale d'un aussi grand royaume que la France, 
et siège d'une illustre université, ils en avaient envoyé une certaine 
quantité et avaient chargé de les vendre, à leur compte, un éco- 
lier de leur pays, nommé Herman Stateren. Il vint à mourir; ses 
biens et effets appartenaient au roi par droit d'aubaine. L'Université 
mit opposition , et l'affaire fut portée au parlement. 

i L'usage était alors d'attacher les livres à des chaînes pour que les lecteurs m 
pussent les emporter. 
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L'université disait qu'âne partie des livres était déjà vendue à 
divers écoliers , et , quant aux autres , elle requérait que la vente 
s'en fit publiquement et à Paris. Les exécuteurs testamentaires de 
Herman Stateren alléguaient qu'il était facteur et non possesseur 
des livres , qui étaient encore au compte de Scheffér et de Ganslich. 
Le parlement statua que les livres seraient restitués à ceux des su-* 
jets du roi qui justifieraient les avoir achetés , et que , quant aux 
autres , ils étaient au roi, comme confisqués sur des bourgeois dé 
Mayence , ville alliée au duc de Bourgogne. C'était aussi ce que pré- 
cisément et en même temps le roi avait décidé de sa propire auto- 
rité , défendant au parlement d'en connaître. 

Mais Scheffér et son associé étaient des gens fort connus et pro- 
tégés. L'Empereur et rélecteur de Mayence écrivirent pour leur 
faire rendre leurs livres. D'après ces recommandations, et aussi en 
considération de la peine et labeur que les exposans avaient pris 
pendant une grande partie de leur vie pour l'art et industrie de 
l'impression d'écriture, vu le profit et Futilité qui devaient en reve- 
nir à la chose publique, tant par l'augmentation de la science 
qu'autrement, le roi ordonna que deux mille quatre cent vingt-cinq 
écus d'or seraient payés à Scheffér et Ganslich pour prix de leurs 
livres. 

Quelle que pût être la faveur que le roi accordait soit à l'accrois- 
sement du commerce et des fabriques, soit à la gloire des études , 
ce n'était pourtant pas de ce côté qu'il avait tourné ses pensées 
depuis qu'il avait fait le projet de renoncer à la guerre. Il voulait 
surtout employer le loisir de la paix et la dernière part de sa vie à 
établir une bonne et régulière police dans le royaume. Il souhaitait, 
ce qui était déjà depuis long-temps le désir des peuples, n'avoir 
qu'une seule et même coutume dans le royaume. Il avait intention 
de faire rassembler les coutumes particulières dans chaque province 
et dans chaque lieu, de choisir les meilleures, et d'emprunter mène 
aux pays étrangers celles qui pouvaient être sages et justes. Déjà 
même il avait ordonné qu'on se procurât les coutumes de Florence 
et de Venise *. Puis de tout cela il eût fait faire un beau livre écrit 
en français" 2 » où chacun des sujets eût pu lire et connaître son 
droit. Il se réjouissait à penser qu'on pourrait ainsi empêcher les 



x. " 
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ruses et les pilleries des avocats, qu'il trouvait plus grandes en 
France que partout ailleurs. Son dessein était encore qu'il n'y eit 
dans tout le royaume qu'une seule monnaie, ou seul péMs< une 
seule mesure. Tels étaient les sujets de ses entretiens. Et lui , qui 
n'aurait pas enduré patiemment qu'on lui remontrât un seul des 
abus de son gouvernement, songeait à les réformer , pourvu que 
tout proTtnt de lui et de son «nique autorité* Aussi, tout eu ven- 
tant que chacun désormais trouvât bonne et facile justice, sa prin- 
cipale idée était de brider le parlement ; H tf avait en grande haine. 
Souvent il s'en était servi; parfois il avait trouvé commode d'alléguer 
ou même de provoquer sa résistance centre des volontés feintes; 
dans plus d'une occasion, il avait , par ruse, proclamé la libre auto- 
rité de cette cour souveraine, et l'avait ainsi rendue plus grande. Il 
était même trop sage pour ne pas coiwakre qu'il fallait lui laisser 
un pouvoir considérable 1 ; et pourtant il gardait en même temps 
rancune au parlement de tons les obstacles qu'il avait pu mettre! 
ses volontés véritables et passionnées : il semblait qu'il le voulut à 
la fois puissant et docile. 

Mais le roi ne pouvait plus apporter è l'exécution de ces nou- 
veaux desseins l'activité qu'il avait montrée autrefois. La santé 
commençait à lui manquer ; d'ailleurs sa méfiance et ses craintes, 
qui croissaient de jour en jour, s'emparaient de la plus grande part 
de ses pensées et de son temps. Ce château du Plessis, que son père 
avait souvent habité, et qui se nommait pour lors Montils-lèi-Toqrs, 
était peu h peu devenu un séjoor de solitude et de tristesse. Il 
l'avait fait entourer d'une grande enceinte, d'où lui était venu son 
nouveau nom* ; ensuite il avait fait placer tout autour un treillage 
en barreaux de fer; c'était sans cesse nouvelles fortifications, tt 
l'on voyait aussi s'augmenter de plus en plus le nombre des archers 
qui gardaient le château. Depuis l'assassinat do duc de MUan et It 
conjuration de Florence, le roi s'occupait de sa propre sûreté avec 
cet esprit sans repos et Imaginatif qu'il avait toujours porté ea 
toutes Choses. Il avait même réglé qu'un page le snftrait parlent 
tenant un épieu pour le lui présenter au besoin, et la nuit, pendant 
qu'il dormait, l'arme était appuyé» au chevet de son lit; Les soin» 

i domines. — 1 Plessis, originairement Heu clos de palissades ou de haies, p«fc 
de murs. 
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dres rapporte, les (dus légers indices lui donnaient des soupçons 
contre set serviteurs , tant les grandi que les petits. 

Toutefois il amit,. comme toujours cela avsit été sa coutume, 
*œ sorte de confiance , en apparence facile et soudaine, pour des 
hommes doit il n'avait point encore usé; et , s'tmaginant que les 
autres princes étaient mieux servis que lui, sa faveur se plaçait tout 
à coup sur ceux de leurs sert iteurs qu'il avait gagnés* C'est ce qu'on 
voyait en ce moment où son armée et le sort de la guerre étaient 
entre les mains de monsieur d'Esquerdes, si foog-tamps conseiller 
du due de Bourgogne. 

Cependant le roi n'était pas encore assez malade et affaibli pour 
ne pouvoir prendre l'exercice et le mouvement dont II avait l'habi- 
tude et le besoin. Il continuait à se livrer avec ardeur au plaisir de 
la «basse ; faisant de longues courses enr les marches de Toureine 9 
de Poitou et d'Anjou ; passant plusieurs jours hors de son château 
du Plessis; couchant dans de méehans villages, ou bien allant pren- 
dre gîte dans quelques cbéteaui de ces pays, oomme k Axgentoo, 
chez le sire de Cornues* Le mauvais temps ne l'arrêtait point; il 
a© fatiguait sans paraître y prendre garde, ne quittait jamais la 
chasse que le cerf ne fût forcé, conduisant tout lui-même, car per- 
sonne dans le royaume ne s'entendait apieux que lui aux choses de 
te vénéras. Là , toatme ailleurs, il était rude et difficile à servir. 
Qpand il y avait quelque défaut ou que la chasse n'allait pas à son 
4ré, c'était teufoum h l'jin de ses serviteurs qu'il s'en prenait , et il 
.rentrait le soir rompu et (fasses mauvaise humeur. 

Vivant pour ainsi dire seul au Plessis, sans la reine , sans ses en- 
/aas, œ. voyant guère que ses conseillers qui avaient leur logis, 
aton au chftteau ,matsè Tours, il s'occupait aussi, dans les inter- 
valles que lui'hrisaaieat tes affairas , de son parc , de ses ouvriers , du 
train intérieur de sa maison. Il avait fait tenir de Flandre des 
saches «I une laitière, les avait établies près de lui, et faisait faire 
anus ses yeux le beurre et le frottage. Il aimait à se familiariser 
avec les petites gens, à deviser sans façon avec eux, se plaisant h 
tes mettre à tour aise , tout autant qu'à troubler les grands par ses 
manaocs ou ses railleries. Ud jour, étant descendu dans les cuisines , 
il y trouva un petit garçon qui tournait la broche; cet enfant ne 
« le connaissait pas. Que gagnes-tu? lui dit-il. — Autant que le 
» roi, répondit l'enfant; lui et moi gagnons notre vie : Dieu le 



Digitized by 



Google 



88 FAÇON DE viras 

» nourrit et il me nourrit. » La repense loi flot ; il le tirade ta cul* 
sine , rattacha au service de sa personne et lai fit beaucoup de bien. 

Une autre fois , sur la parole de son aatoologueqm lui avait pré- 
dit le beau temps» il était allé à la chasse. Quand il fut au bois, il 
rencontra un pauvre homme qui touchait sonAae chargé de charbon. 
On lui demanda s'il ferait beau , et il annonça qu'il tomberait am- 
rément une grande pluie. Lorsque le roi-fat rentré bien trempé, 
il fit venir le charbonnier : . « D'où vient , dit- il ♦ que lu ensaisptat 
* que mon astrologue ? — Ah ! sire » (Ut celui-ci , ce n'est pas soi , 
» c'est mon âne ; quand je le vois se gratter et secouer les oreilles , 
» je suis bien sûr qu'il y aura de l'eau. » Pour, lore ce fut un grand 
sujet de moquerie pour la roi , qui reprochait à son astrologue d'ea 
savoir moinsqu'un âne. Mais, tout en plaisantant ses astrologue* et 
ses médecins , il ne pouvait pas plus se passer des uns qae des 
autres. La crainte de l'avenir et de laimeri ne le quittait guère; il 
cherchait à se rassurer et à se faireidire par oui de bonnes paroles 
qu'il s'efforçait de croire. 

Un autre de ses passe-temps , et il s'y était toujours livré depeis 
sa jeunesse , lorsqu'il était de loisir, c'était de rester 4ong4emps à 
table, à. parler toute son aise, à raeonterdes histoires, à en laite 
dire aux convives « et à se gausser des uns et des autres* Il ne lai 
fallait pas grande et noble compagnie ; à défaut de oeu de ses ser- 
viteurs et de ses conseillers avec qui il était familier, comme les 
sires du Lude , d'Argenton , du Bouchage, il faisait asseoir près de 
lui des bourgeois et des gens de moindre condition , lorsqu'il les 
avait pris en gré- Un riche marchand de la ville de Tours, qn'oe 
nommait maître Jean , souvent avait été ainsi admis à la table da 
roi f qui le traitait au mieux et conversait avec- lui. Cet homme ima- 
gina de demander des lettres d'anoblissement. Quand il les eut, M 
revint se présenter devant le roi ,. vêtu comme un aeignenr. Le rei 
lui tourna le dos; puis, le voyant surpris, il lui dit : « Vousétia 
» le premier marchand de mon royaume, et vous avez voulu ta 
» être le dernier gentilhomme. » 

Tout railleur qu'il était, le roi savait endurer la réplique, et 
aimait les réparties vives et soudaines , lors même qu'elles s'adres- 
saient à lui. Ayant rencontré l'évéque de Chartres monté sur une 
superbe mule, avec un harnais doré , il loi dit : « On voit bien que 
» nous ne sommes plus au temps de la primitive Église , quand les 
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» évoques montaient, comme Notre-Seigneur, sur une finesse gar- 
» nie d'un licou. — Ah ! sire , reprit l'évoque 9 n'était-ce pas dû 
» temps où les rois étaient pasteurs? » 

Il y avait , même dans sa façon de faire le bien , plus de fantai- 
sie que de bonté. C'était pour contenter l'idée qui loi venait plutôt 
que pour le plaisir de voir les gens contens, qu'if êe décidait àleur 
rendre un bon office. Un jour il entrait dans fégiise de Notre- 
Dame de Ciéry ; les grosses cloches sonnaient ; un paruvre prêtre 
dormait paisiblement à ta porte. Le roi l'éveilla et M demanda 
pourquoi cette sonnerie, et si ce n'était pas que quelqu'un* fftt mort. 
C'était un chanoine du chapitre dont le bénéfice était 'à là cotation 
royale. Il ordonna aussitôt que le pauvre prêtre en fût pourvu. 
« Il faut, dit-il, que le proyerbe se trouve vrai : le bonhe&r vient 
» en dormant. » 

Mais cette vie plot sédentaire que par le passé qu'il menait au 
Piessis * et les projets qu'il formait sur la police de son royaume 
ne lui faisaient pas oublier qu'avant tout il fallait obtenir une bonne 
paix. Quelque désir qu'il en eût, il n'était nullement disposé à l'a- 
cheter par des sacrifices, et tenait, sans vouloir aucunement s'en 
départir, aux conditions qu'il avait chargé ses ambassadeurs de 
soutenir. Comme le duc Maximilien ne voulait point les accorder, 
les négociations n'avançaient point II fallait donc oontmœr & se 
préparer à la guerre , sinon pour la faire vivement , pour livrer des 
batailles ou attaquer des villes, du moins pour en imposer à l'en- 
nemi. Le roi s'en occupait avec autant de diligence qœ s'H avait 
encore eu des projets de conquêtes , oar il voulait toujours être prêt 
pour toute occasion. 

Il importait surtout de remettre l'ordre dans son armée; die 
devenait de plu* en plus lourde et cruelle aux paysoà elle se tenait 
et aux provinces du royaume où elle passait. C'étaient tantôt les 
gendarmes d'ordonnance , tantôt les nobles du ban et de Tarrière- 
ban , tantôt les hallebardiera de la garde, tantôt les francs-archers, 
qui allaient et venaient d'une contrée à l'autre , vivant sur le pauvre 
peuple. Les lourdes tailles qu'on levait chaque année étaient, 
disait-on, pour soudoyer les gens de guerre, et cependant ils étaient 
logés chez le laboureur, lui prenaient son repas et son lit, le 
faisaient coucher par terre , ou le chassaient de sa maison à force 
de coups , puis le lendemain lui emmenaient ses chevaux ou ses 
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hœufc *. Parmi tant de motif» de plainte et de souffrance, il n'en 
était peut-être pas de plus grave. . 

Le changement que le roi avait apporté aux sages ordonnançai 
de aoa père était une des principale* eaoees de ce désordre. Lan- 
que, sors le roi Otaries VII, on a?ait yonAm défendre tepeofk 
contre les excès des gens de guerre , il a? ait été soigne— ansat 
réglé que. leurs crimes et délita seraient do ressort des jugea ordi- 
naires. Le roi i toujours jaloux de son autorité* «tait remis œtte 
juridiction au* prévôts et commis des maréchaux ♦ qui, data paur 
le pauvre peuple et indulgens pour leurs hommes» ne les trouvaient 
jamais en faute. C'était une sorte de complète impunité K 

Le roi ne chercha poiot là le remède à un si grand mal ; il y fi 
surtout l'occasion d'accomplir oe qu'il promettait depuis loog-tempt. 
Ceux de tous les hommes de guerre qui avaient le motos de diact* 
pline étaient les francs-archers. Depuis la bataille de Gainegate, 
il leur en voulait; d'ailleurs ces francs-archers, choisis dans cha- 
que paroisse et entretenus è ses frais, devaient y rentrer è la pak, 
et, selon les règlemens, y rester arasés. C'était un sujet dln^aié- 
tude pour le roi, qui n'ignorait paaooasiden son arnUai té était odieuse» 
et qui, malgré la grande ssonrission des peuples, avait parfois à ié- 
primer des émettes. Il savait ses sujets mécontens *, chatemëeax 
et disposés à profiter des occasions pour regagner quelques libertés. 
Il lui était plus sAr et plue commode d'avoir des Suisses, et en méat 
temps il les croyait meilleurs soldats et plus disciplinés. Il ces» 
donc les Arancs-archere * convertit en une taxe de quatre livres dix 
sous par omis les frais que faisaient les paroisses peur l'entretien 
de chaque homme. Il permit aussi aux gentilshommes des'eoMnp» 
1er de f arrière-ban en payant «ne certaine somme» Auec cet argent 
il leva autant de finisses qu'il put s'en procurer* Yen le connues 
cément de l'année 14*1 a en avait pluade huit mWe. 

Une autre cause des méfaits des gens de guerre était le raparité 
des capitaines qui ne songeaient qu'à leur fortune, coomaattaieat 
partout de criantes exactions , et soufraient le désordre , dont Us 
donnaient ainsi le premier exemple. Mais t'était chose difficile de 
soumettre à la régie des gens si poissais; il fallait les ménager. Hais 
mi temps de trahisons , lorsque le royaume était rempli de mécen- 

i BUts de 4485. — i Idem. — Aroelgard. — s Couines. 
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lentement et de murmures sourds , le roi , tout jaloux qu'il était de 
son pouvoir , était contraint d'endurer le dérèglement des chefs de 
son armée. Il voulut faire rendre compte à monsieur d'Esquerdes, 
qui avait lavé et reçu beaucoup d'argent, sous prétexte de gagner 
des partisans au roi et de toi faire ouvrir les portes des villes. Quand 
measieur d'Esquerdes vit qu'on le pressait de la sorte , il répondit : 
c Sire, avec cet argent j'ai acheté Arras,-Hasdin et Boulogne : 
» qu'on me rende mes villes, je rendrai l'argent» — Pâques» 
a Dieu, répondit le roi, il vaut donc mieux laisser le moustier oè 
a il est* a 

Les négociations qui pouvaient jeter le duc Maïknilien dans 
l'embarras, et lui attirer de nouveaux ennemis , n'étaient pas plus 
négligées que les préparatifs de guerre. Au mois de janvier le roi 
conclut une alliance qui pouvait lui devenir fort utile *. Ladielas, 
roi de Bohême , fils de Casimir* roi de Pologne , avait par sa mère 
des droits au duché de Luxembourg * ; il entreprit de les faire 
valoir; Le roi , qui n'avait plus ni l'esprit ni le désir de conquérir 
cette province 9 ne manqua pas. d'encourager le roi de Bohême. Il 
fut réglé que tous deux attaqueraient à la fois le Luxembourg, et 
que si , après un mois , le pays n'était pas entièrement soumis» les 
troupes du roi de Bohème seraient pour tout lé reste de la campagne 
à la solde du roi de France. 

Cependant le légat était resté en France , et le roi s'efforçait tou- 
jours de faire servir l'autorité du pape à son profit dans la conclusion 
de la paix. A cet effet , il envoya une solennelle ambassade è Rome 
pour déclarer que s'il ne venait pas au secours de l'Italie, menacée 
par les Turcs, qui déjà s'étaient emparés d'Otrante, la faute ne 
pouvait lui en être imputée; et que si on ne lui faisait pas une 
injuste guerre, il y enverrait tout aussitôt son armée, à sup- 
poser que sa santé ne lui permit paad'y venir hiHnéme en per- 
sonne» 

Le duo Maxknilien, de son côté, cherchait à se faire des alliés 
et à ae servir de leur appui pour traiter. Il se plaignait hautement 
que le roi Louis ne voulait entendre à aucune prix ou appointement 
raisonnables *• 11 y eut à Meta, sur sa demande, une assemblée 

f L'innée commença le 22 avril. 

i Legrand. — s Tome VII , page 452. — 4 Instructions aux ambassadeurs. 
Pièces de Comiaes. 
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des princes d'Allemagne ; mais l'Empereuf avait si peu de crédit et 
tant d'Indolence , que rien ne fut résolu pour aider son fils le duc 
Maximilien. 

Son principal recours était l'Angleterre , où , grâce à là duchesse 
douairière et à la haine des Français , il avait un parti considérable. 
Mais le roi Edouard lui témoignait toujours plus de bienveillance 
que d'empfessement. Vainement il lui faisait sans cesse représenter 
par ses ambassadeurs que jamais l'occasion n'avait été plus favora- 
ble pour une descente en France ; que les sujets du roi Louis étaient 
tellement foulés par les excessives tailles si rigoureusement exigées, 
qu'ils n'avaient pas un plus grand désir que de se mettre hors de 
son pouvoir et de. sa seigneurie, et qu'ils désiraient retrouver la 
liberté que leur avait jadis accordée le roi Henri Y. Ils ajoutaient 
que les princes et les grands seigneurs de France avaient été et 
étaient encore si maltraités , qu'il serait facile de les émouvoir et 
de les faire déclarer. En outre on trouverait peu d'obstacles pour 
arriver promptement jusqu'à Rheims, et une fois sacré, le roi 
Edouard aurait un bien plus grand parti. Mais il fallait venir de 
sa personne et avec de grandes forces , comme avait fait jadis le 
roi Edouard III, qui , le premier, avait disputé la couronne de 
France. 

Le duc Maximilien n'oubliait rien de ce qui pouvait tenter le roi 
d'Angleterre ; il lui offrait d'avance la cession de ses droits sur 
Boulogne , Montreuil , le comté de Ponthieu , Péronne , Montdi- 
dier et les villes de la Somme. Si, au lieu de prétendre au royaume 
et de marcher sur Rheims , le roi aimait mieux conquérir la Nor- 
mandie , le Duc consentait à l'y aider. 

Mais le roi Edouard restait froid à toutes ces grandes espérances. 
Il offrait son appui pour obtenir une bonne paix , engageait le Doc 
à continuer les négociations , et ne faisait nul préparatif de guerre. 
Entre autres conseils, il lui en donnait un fort sage et facile dam 
son exécution : c'était de s'allier et de faire en tout cause commune 
avec le duc de Bretagne. Le comte de Chimai fut envoyé à ce prince, 
pour passer de là en Angleterre. En même temps on préparait 
tout en Flandre pour envoyer le cardinal-évêque de Tournai en so- 
lennelle ambassade à Rome, afin de prévenir le mauvais effet de 
toutes les démarches du roi Louis sur le saint-père. 

Ainsi le roi réussissait, selon son désir, à empêcher l'Angleterre 
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de prendre parti pour le duc Maximilien. Gomme c'était pour le 
moment son seul péril, c'était aussi son principal soin. Le roi 
Edouard et lui s'envoyaient sans cesse des ambassades. Le roi alla 
vers le mois de février en recevoir une à ChAtëav-Iiegnault. Peu 
auparavant le duc Maximilien , ne se voyant point activement se- 
couru , avait été contraint à demander une prolongation des trêves. 
Ses embarras s'accroissaient de jopr en jour par les mécontente- 
mens des Gantois et des autres bonnes villes de Flandre. C'était sur 
cela que le roi comptait le plus pour avoir de bonnes conditions ; 
par de secrètes pratiques il s'efforçait de traiter avec les sujets du 
Duc plutôt qu'avec lui. 

Les choses en étaient là au mois de mars 1481. Le roi était venu 
passer quelques jours aux Forges, dans la forêt de Chinon, afin de 
faire des chasses. Un dimanche, après avoir entendu la messe à une 
petite paroisse qu'on nomme Saint-Beaott-du-Lac-Mort , il s'était 
fait servir à dîner dans ce village. Tout à coup il fut pris d'une 
attaque d'apoplexie; ses membres perdirent le mouvement, et il 
demeura sans parole et sans connaissance. On le leva de table , on 
l'approcha du feu; il semblait vouloir qu'on ouvrit les fenêtres; 
mais on se garda de le faire. Bientôt arriva maître Ângelo Catho, 
ce médecin qui avait servi le duc Charles , et que le roi s'était at- 
taché ; il fit tout aussitôt ouvrir les fenêtres et donner de l'air. 
Après quelques remèdes, la connaissance revint, et un peu la pa- 
role. Moitié par gestes , il parvint à se faire comprendre , et demanda 
qu'on lui allât chercher son confesseur à Tours et monsieur de 
domines à Argenton , qui n'est pas fort loin de Chinon. 

Quand il fut un peu remis , on le plaça sur son cheval , et on le 
ramena aux Forges. Maître Adam Fumée , ancien médecin du roi 
Charles VII, puis d'autres médecins arrivèrent. Monsieur de Go- 
mmes vint aussi en toute hâte. Le roi parut .satisfait de le voir. Il 
ne semblait point souffrir, mais sa tête était comme embarrassée, 
et il ne pouvait pas bien prononcer. Il fit signe qu'il voulait être 
servi par monsieur de Comines, et qu'il couchât en sa chambre. Au 
bout de trois jours le sens et la parole revinrent peu à peu. Pour 
se confesser, iL avait fallu que monsieur de Comines expliquât au 
prêtre ce qu'il voulait dire. Du reste sa confession ne fut pas 
longue, car il se confessait toujours une fois par semaine, afin de 
pouvoir toucher les écrouelles , ce que les rois de France ne peuvqpt 
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faire saut d'être ooafèesée : aussi étaiMl fort loué de cette charité 
eavers les pauvres malades 1 . 

Il retourna bientôt au Plessis, et commença à se remettre. Le 
premier usage qu'il fit de son sens et de sa parole, lorsqu'il lèsent 
un peu recouvréa 9 fut de s'enquérir qui l'avait tenu par force lorsque 
son mal l'avait pris, et l'avait empêché d'aller S la fenêtre. Il les chais* 
tous de sa maison, et déclara qu'ils n'eussent jamais à se présenter 
devant lui, entre autres Jacques d'Èpinai, seigneur dllssé, et le sire 
de Champeroux. 

On s'étonna beaucoup de cette fantaisie , car c'étaient de fidèles 
serviteurs, et ils avaient cru bien faire. Mais, disait-on, les princes 
ont leurs idées , et ceux qui en veulent juger n'en comprennent pas 
les motifs. D'autres Se rappelaient combien il était ombrageux dans 
tout ce qui touchait k sa volonté , et pensaient qu'il était offensé 
de fce qu'on l'avait ainsi tenu et contraint par force. On se souvenait 
de l'avoir souvent entendu parler avec blâme de la violence faite i 
son père, à qui les médecins avaient introduit de la nourriture sa 
la bouche, malgré qu'il en eàt, sans pour cela lui avoir sauvé la vie. 
Au reste, ce n'était peut-être que méfiance ; ayant su que les méde- 
cins avaient rouvert les fenêtres, il avait pu penser qu'on les irait 
tenues fermées à mauvaise intention. 

II n'attendit pas long-temps non plus avant de s'informer des 
affaires du royaume. Louis d'Ambeîse , évêque d'Albi, le maréchal 
de Gté et le sire du Lude s'étaient chargés de recevoir et d'expédier 
les dépêches ; mais voyant que le roi se guérissait, ils ne décidaient 
pas grand'chose, et répondaient timidement sur tout, songeant 
qu'avec un tel maître il fallait marcher droit, et ne rien prendre 
sur soi. Toutefois, craignant l'effet qu'une teUe nouvelle allait 
avoir sur l'esprit .des peuples, Us avaient suspendu le paiement 
d'une nouvelle taille qui venait d'être mise» à la persuasion du mon- 
sieur d'Esquerdes, pour les équipages de l'armée et les préparât* 
de la guerre. 

Le roi , après avoir passé k peine dix jours sans s'occuper des 
affaires, demanda qu'on lui mootràt les lettres qu'il avait reçues et 
celles qui arrivaient. Le sire de Gamines les lui lisait ; mais il était 
encore si faible qu'il ne pouvait pu bien les suivre. N'importe, il 
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WafcK Semblant de le* eotéodre, prit les priait à sa maib, feignit 
de les lire, disait quelques paroles peur faire connaître sa volonté, 
et eaeore qu'elles n'eussent pas toujours beaucoup de sans, on les 
écoutait en grande apparence de respect. En qotnse jours il fut 
tout à fait remis, aussi sensé et parlant aussi bien qu'auparavant, 
mais faible , agité et inquiet du retour de son mal ; d'autant qu'il 
était aussi porté à mépriser les conseils des médecins qu'empressé 
à les leur demander. 

Tout reprit donc son cours accoutumé, et l'on continua à s'occu- 
per des négociations et des préparatifs de la guerre. Pendant la 
maladie du roi, il lui avait été envoyé une ambassade de l'empereur 
Frédéric ; mais, après avoir entretenu quelque temps les ambassa- 
deurs de l'espérance de faire la paix, on leur laissa voir qu'on ne 
se départirait en rien des conditions proposées, et il&partirent pour 
la Flandre. D'autres ambassadeurs du célèbre M atbiasCorvin, roi de 
Hongrie, étaient venus pour proposer au roi une alliance; mais ils 
n'avancèrent pas au-delà de # Mets. Le roi de Hongrie s'était illustré 
par ses guerres, soit contre les Turcs, soit contre l'empereur 
Frédéric. Il eût pu être un allié utile, mab il était fort éloigné; 
d'ailleurs ce n'était pas en un tel moment que le roi, affaibli et ma- 
lade, et occupé de sa querelle avec l'héritière de Bourgogne, aurait pu 
prendre part à une guerre contre les Turcs. 

Les ambassadeurs qu'il avait envoyés à Rome y avaient reçu un 
grand accueil. Aui protestations de bonne volonté faites de la part 
du roi , le pape répondit par une bulle qu'il fit porter en France 
par l'évèque de Sessa et par une suite nombreuse d'Htustres et doctes 
ecclésiastiques *. Le roi les reçut avec une solennité extraordinaire 
dans son château de Plessis, entouré de presque tous les princes de 
son royaume, et des principaux seigneurs et conseillers. L'évèque 
de Sessa annonça que le saint-père, afin d'arrêter les progrès des 
Turcs en Italie , ordonnait une trêve de trois ans entre tous les 
princes chrétiens, et envoyait à chacun d'eux des nonces pour leur 
signifier sa bulle. 

Le roi la reçut , se retira dans une chambre pour en délibérer 
avec les seigneurs et conseillers , puis rentra et prit la parole. H 
loua très-fort le courage et le zèle du saint-père, promit de s'em- 
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ployer de boa cœar pour la défense de la religion, et d'obéir à la 
balle» s'il était assuré que ses ennemis en fissent autant. Mais il ne 
serait pas juste, ajouta**-*!, que cette bulle le contraignit à rester 
eu paix, tandis qu'on lui ferait la guerre. L'évéque de Sessa répliqua 
que le pape saurait bien y forcer les autres princes par des cen- 
sures ecclésiastiques. Alors le roi termina en disant qu'il ferait sa- 
voir plus en détail ses intentions au légat. 

Dès le jour même , le sire de Beaujeu , le chancelier , l'évéque 
d'Albi, les sires de Carton, de Saint-Pierre, de Forbin, et le sei- 
gneur de Ghàteau-Guyon, qui avait passé au service du roi, allèrent 
trouver le cardinal de Saint-Pierre, qui logeait à Tours. Ils. lui 
dirent qu'en ce moment on menaçait le roi de trois guerres : avec 
l'Angleterre, bien qu'il eût fidèlement entretenu la trêve ; avec le 
roi de Gastille, son allié, ce qu'il ne pouvait croire» et enfin avec 
le duc. Maximilien. Là-dessus ils reprirent ce qui avait été dit si 
souvent, que le roi n'était pas agresseur, mais que le duc d'Autriche 
et sa femme s'étaient faits ses ennemis après le feu duc Charles; 
que l'Empereur, au lieu de pacifier la chrétienté comme c'était son 
devoir, et d'entretenir ses anciennes alliances avec la Frahce, s'était 
montré partial. Ainsi le roi, disait-on, ne devait, sous prétexte de 
paix , laisser piller et envahir ses provinces. Il fallait donc avant 
tout écrire aux divers nonces pour qu'ils fissent connaître la véri- 
table intention des princes auprès de qui ils se rendaient. Le légat 
remercia le roi de son respect et de son obéissance pour le saiot- 
siége. Il ne pouvait , disait-il , écrire aux nonces , car la plupart lui 
étaient inconnus , mais il. allait envoyer un courrier au saint-père 
pour qu'il se fît rendre compte de l'intention des princes de la chré- 
tienté. 

Bien que le pape, sans offenser le roi , se montrât peu diligent 
è servir ses desseins , le duc Maximilien ne voulut pas négliger de 
se justifier près de loi, et, en l'assurant de son obéissance, il Un 
rappela longuement tontes les preuves de xèle que la maison de 
Bourgogne avait toujours données au saint-siége, même lorsqu'il 
avait fallu le défendre contre le roi Louis; notamment lorsqu'à Lyon 
il avait fait arrêter le même cardinal de Saint-Pierre, aujourd'hui 
si favorable à la France. 

Mais la maladie du roi avait plus que toute autre circonstance 
relevé l'espoir du duc Maximilien. Le bruit de sa mort avait été 
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répandu partout - f et particulièrement en Flandre ; et lorsqu'on avait 
appris la fausseté de cotte nouvelle , on avatt su en même temps 
qu'elle tarderait peu à être véritable , tant le roi restait faiMe et 
malade. C'était une raison pour presser le roi Edouard , et pour M 
montrer l'occasion plus propice encore. Il y trouvait de son côté 
un argument de plus pour autoriser son indolence , et répondait 
au duc Maximilien qu'il n'y aurait pas long-temps à attendre la 
mort du rot Louis *. En conséquence il lui conseillait de prolonger 
les trêves f et loi promettait un secours de cinq mille combattans, 
demie cas seulement ou il ne pourrait obtenir de trêves. 

Le duc de Bretagne se montrait plus décidé. Dés le 16 avril il 
fut signé à Londres , par le prince d'Orange et le comte de Chimai, 
ambassadeurs de Bourgogne , et les sires de Parthenai et de ViHe- 
con , ambassadeurs de Bretagne , un traité d'alliance * par lequel 
le doc de Bretagne s'engageait à solder deux mille archers parmi 
1er cinq mille que le roi d'Angleterre promettait au duc d'Autriche, 
et à faire dorénavant cause commune. 

En même temps le duc de Bretagne resserrait ses liens avec 
l'Angleterre. Le 10 de mai , ses ambassadeurs passèrent un contrat 
de mariage entre le prince de Galles et mademoiselle Anne de Bre- 
tagne , sa fille aînée ; stipulant en même temps que si le premier 
fils du roi d'Angleterre venait à mourir, le second épouserait la 
fiancée de son frère ; comme aussi , à défaut de mademoiselle Anne, 
le prince de Galles prendrait peur femme Isabelle, seconde fille du 
duc de Bretagne. Le duché de Bretagne ne devait être réuni à 
l'Angleterre que sur la tête du prince de Galice ; après lui son fils 
aîné devrait être roi d'Angleterre , et le second duc de Bretagne* 

Durant ces négociations, le duc Maximilien continuait à soutenir 
une forte guerre contre les gens de la Gœtdre et d'Utrecht; les 
villes de Flandre loi devenaient de plus en plus contraires; une 
effroyable famine régnait dans la plupart de ses États. L'hiver pré» 
cèdent avait été si rade que les récoltes manquèrent en France; 
mais la disette était bien plus cruelle encore dans l'Artois et la 
Flandre* Les finances du Duc étaient donc en pins déplorable situa- 
tion que jamais. Les conseils que lui donnait le roi d'Angleterre 
étaient donc fort à propos , et il était raisonnable et même néces- 
saire de prolonger les trêves. 

« Pièces de Coraioes. — t Idem. 
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Elles n'étaient pat beaucoup mien observées que de coutoibe. De 
part et d'autre il ae faisait des courses et des pillages; on tâchait 
surtout de saisir par surprise ou par trahison des ehàteani et des 
forteresses. Monsieur d'Esqoerdes profita du peu de foi qu'on gar- 
dait à la trè?e pour tendre un piège aux Bourguignons *. Il fit dira 
secrètement au sire de Cohen , commandant de la garnison d'Aire, 
et au sire de Beferen 9 capitaine de Satet-Omer , qu'il était résolu 
de quitter le service du roi de France , et de Caire sa paix avec le 
duo d'Autriche. Les gens qtf'iLavait envoyés donnèrent de si grandes 
assurances, firent de tels sermons, qu'on y ajouta foi. D'ailleurs 
le sire d'Esquerdes avait bien montré qu'il ne cherchait jamais que 
son intérêt. Il avait désigné le jour et l'heure où il se laisserait sur- 
prendre dans la ville d'Besdin. A un lieu indiqué de la muraille se 
trouvait une brèche par laquelle on pourrait entrer furtivement 

Le sire de Cohen se mit à la tète de quatre ou oinq cents hommes 
pour tenter l'entreprise. Il arriva la mût au pied de cette brèche: 
« Il est temps ! » cria une sentinelle apoetée sur la muraille. On 
dressa une petite échelle pour atteindre la brèche ; l'homme envoyé 
secrètement par monsieur d'Esquerdes monta le premier; on le 
suivit en hâte. Déjà les Bourguignons, se croyant maîtres, criaient : 
« Ville gagnée 1 Bourgogne 1 Bourgogne! » Quand il en fut entré 
un bon nombre, tout à coup leur guide disparut Us ne savaient 
plus de quel oété passer , lorsque monsieur d'Esquerdes , qui avait 
tout préparé, les fit entourer. Ils se virent trahis, cependant se 
détendirent vaillamment, et furent presque tous tués les armes à 
la main. Heureusement pour le sire de Cohen , il n'était pas encore 
monté par la brèche. Les plus vaillans hommes de la garnison 
d'Aire périrent en cette occasion ; et Ton fournit sans nul profit un 
grand sujet de reproche aux ambassadeurs du roi dans les pour- 
parlers de la paix , où ils ne manquèrent pas d'alléguer la violation 
delà trêve. 

Il y avait peu de temps que monsieur d'Esquerdes avait accompli 
cette rase, quand le duc Maximilien résolut de le punir, du moins 
dans son honneur , ainsi que les principaux des serviteurs de la mai* 
son de Bourgogne, dont il avait été trahi ou abandonné >. Il tiot à 
Bois-le-Doc , le 5 mai 1481 , son chapitre de la Toison-d'Or. Lu 
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cérémonie était d'autant plus solennelle, que l'ambassade de l'Em- 
pereur, inutilement envoyée au roi de France, se trouvait pour 
lors eu Flandre , et assista en grande pompe à cette fête. Après les 
célébrations accoutumées* et lorsque les nouveaux chevaliers eurent 
été nommés, le héraut de l'ordre retira les écussons des chevaliers 
qui avaient passé au service du roi de France, et à leur place on 
suspendit un écriteau portant une sentence conçue en ces termes : 

c JMessire Jean de Neufch&tel , sire de Montaigu, sujet naturel 
de très-haut, très-excellent et très-puissant prince monseigneur le 
duc d'Autriche et de Bourgogne , chef souverain du noble ordre de 
la Toison-d'Or, et de ma très-redoutée dame madame la Duchesse, 
sa noble compagne , natif de la comté de Bourgogne, étant cheva- 
lier, frère 4t compagnon de notre ordre, lequel, tant à cause de 
sondit lieu de naissance , que par l'étroit et solennel serment qu'il 
avait fait , était obligé et astreint auxdits seigneur et dame et audit 
ordre , s'est allé rendre en France à l'obéissance du roi , et s'est 
parti de moodit seigneur sans avoir renvoyé le collier de l'ordre , 
et sans en observer les règles et détails qu'il avait jurés : en consé- 
quence il est jugé hors dudit ordre et inhabile à en jamais porter 
le collier. » 

Pareil jugement, et plus sévèrement écrit encore, puisqu'il rap- 
pelait de plus grands bienfaits, fut appendu au lieu de l'écuasou 
de messire Philippe Pot , seigneur de la Roche-Notai. De même 
pour messire Jacques de Luxembourg. 

Le grand-bàtard avait aussi quitté le service de Bourgogne et 
fait serment au roi. Toutefois, par considération pour lui , on remit 
son jugement au prochain chapitre. 

La sentence fut prononcée contre le sire de Damas, encore qu'il 
fût mort récemment. Elle était ainsi conçue : « Messire Jean de 
Damas, seigneur de Clessi, si vous étiez en vie, vu et considéré les 
grâces , biens , honneurs et avancemens que vous avez reçus de la 
maison de Bourgogne, notamment de défunt le duc Charles , et les 
étroites promesses que vous avez faites à Tordre de la Toison-d'Or, 
vous êtes noté de plusieurs causes suffisantes d'en être privé; mais 
attendu votre trépas, monseigneur le souverain et messins les che- 
valiers, frères et compagnons, en laissent le jugement k Dieu tout- 
puissant et souverain juge. » 

La sentence de monsieur d'Esquerdes était la plus dure de toutes. 
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On y rappelait tout ce que le doc Philippe et le duc Chartes avaient 
fait pour lui ; la confiance qu'on lui avait témoignée en loi donnant 
la garde des villes et forteresses d'Artois et de Picardie i les ser- 
mens qu'il avait renouvelés aux mains de mademoiselle de Bour- 
gogne , noble orpheline de ces anciens seigneurs ; comment elle 
s'était fiée à lui plus qu'A nul autre et l'avait institué son chevalier 
d'honneur. Puis on racontait toutes ses trahisons et les villes qui 
avait livrées, les pays qu'il avait conquis pour le roi ; le collier de 
Tordre qu'il ne portait plus , dédaignant même de le renvoyer , et 
l'ayant remplacé par l'ordre du roi ; l'audace qu'il avait eue de com- 
battre son légitime souverain en personne à Guinegate ; les cooh 
plots et entreprises secrètes qufl avait tramés. En conséquence il 
fut déclaré inhabile et indigne de porter le collier de l'ordre , et 
non seulement son écusson fut retiré , mais appendu renversé à la 
porte de l'église. 

Pendant que le duc Maximitien témoignait ainsi son ressentiment 
contre monsieur d'Esquerdes, celui-ci jouissait plus que jamais 4e 
toute la faveur du roi , surtout pour les choses de la guerre i . C'é- 
tait sur ses conseils que l'armée avait reçu ses nouveaux règlement 
et pris une nouvelle forme, depuis que les francs-archers étaient 
supprimés et que la principale force consistait dans les Suisses. 

Le roi , pour bien savoir ce que coûterait maintenant son armée, 
quelle discipline on y pouvait établir, et afin d'aviser, en grande 
connaissance de cause , à tout ce qui semblerait nécessaire , avait 
ordonné que vingt mille hommes de pied , parmi lesquels étaient 
plus de six mille Suisses , deux mille cinq cents pionniers , et quinte 
cents hommes d'armes d'ordonnance prêts à combattre , soit à pied, 
soit à cheval , seraient réunis en un camp , avec l'artillerie et le 
bagage en proportion suffisante. C'était près de la rivière de Seine, 
entre le Pont-de-l'Arche et le Pont-Saint-Pierre, que ce camp 
avait été établi , environné de fossés et fortifié comme il aurait pu 
l'être en face de l'ennemi. Les hommes étaient logés sous la tente 
ou dans des baraques de bois rangées en bel ordre. Monsieur d'Es- 
querdes commandait cette armée , et maître Guillaume Picard , 
bailli de Rouen , était chargé de tout ce qui concernait les vivres et 
les provisions. 

i Gomints. — De Truj. 
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Quand tout fut prêt , le rdî f bieo qu'il Cût la» d'avoir recouvré 
sas fore**, s'en vint voir te camp ; il s'approcha de Paris sans y 
entrer* et effrita le 1& juin à Pont-de^Àrch*. Il fut content de 
celt*belta année* qui aveit été réglée en grande partie d'après les 
célèbres eadonuatteee que le feu duc Charles de Bourgogne avait 
faites dans sbo temps. On résonnât que l'entretien dfuee teHe or* 
mée coûterait quinte oent mille francs par an. C'était la première 
et ee fol la sente fois que le roi vit ««ta troupe dee Suisses quftfc 
«usit tant désiré avoir à non service. 

Après avoir pané dense jour» au camp, le rof rertnt è Toura; 
le* négociations continuèrent sais pouvoir arriver à concluait». Le 
duc Mmimilien les prolongeait, attendant lé mort du toi? toi, de 
son oété, ne se plissait pas, mettant son espérance dans les mur- 
mures des villes 4a Flandre, et deos l'esprit séditieux des gens de 
Gand. Ainsi , prêt à la guerre f attentif à maintenir le roi Edouard 
dues son repos , le roi s'occupait surtout de garder le royaume eu 
bon ordre et en obéissance* Il y voyait orottre le mécontentement ; 
aussi chaque joui détenait-il plus jaloux de son autorité et plus 
méfiant. 

11 savait les mauvais desseins du duc de Bretagne et les alliances 
qu'il avait conclues contre lui. C'était pour ce motif qu'il tenait sou 
armée en Normandie, également prête k se porter sur la Bretagne 
ou sur la Flandre. Le Duc continuait toujours à te préparer è ta 
guerre. Il avait fattacheter à Milan f qui était le lieu de la chrétienté 
le plus réputé poor la fabrique des armes , quantité de cuirasses Y de 
eaeques et antres harnais de guerre. On avait expédié ces armures 
6an* la même forme que des ballots d'étoffe ; et , poor qu'elles ne 
Basent point de bruit , elles avaient été bien embailéeeàvec-du ootèu ** 
▲mai arrangées et chargées sur des mulets , eUes traversaient le 
royaume; mais, quand eues passèrent par les montagnes d'Auvergne* 
les gens de maître Doyat découvrirent ce que portaient les mulets* 
Doyat en écrivitaurei, qui fut bien content, et lui donna la centsea* 
tien de tontes ce» armures. 

Ce Doyat devenait de pins en plus cher au roi , à la grands in- 
dignation de tout le royaume, tant les nobles et seigneurs que le 
peuple. C'était à lui surtout qu'était confié le soin de surveiller ef 
4e tenir en tratate le duc de Bourbon , son ancien maître. Étant 
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gouteroeur d'Auvergne , il en avait bien les moyens. Pder faire 
insulte à. ce prince, il s'avisa de proposer au roi de faire tenfr des 
Grands Jours à Moatferrand , qui était le principal lien des justice* 
loyales en Auvergne et le siège du bailliage. Mathieu do Nànterre, 
président au parlement , cinq conseillers, un maître des requêtes, 
un substitut du procureur général, un greffier , deux huissiers et de« 
secrétaires furent donc envoyés pour juger toute» les causes de 
juridiction royale , recevoir et* vider les appels des justices seigneu- 
riales , entendre toutes les plaintes , connaître de Ions les griefs. lis 
Curent solennellement reçus par Louis de Bourbon » comte de Mont- 
peosîer , grand-oncle du duc de Bourbon v qui avait pour lors quatre 
vingts .ans, et par Doyat, bailli de.Montferraud. Outre le désir de 
faire sentir son pouvoir au duc de Bourbon , et de contrôler et 
réformer les actes de ses officiers et serviteurs, Doyat avait -pour 
principal dessein de faire casser par arrêt le jugement porté autre- 
fois contre lui. Il 6t donc ordonner en Sa faveur, une réparât** 
authentique pour injures à lui faites. Mais il ne suffisait pas d'un tel 
arrêt pour établir l'honneur d'un personnage si méprisé et si mal 
voulu de tout le monde. 

; Le sire de Beaujeu, frère du duc de de Bourbon , et gendre du 
roi* protesta contre la juridiction des Grands Jours, et réclama le 
ressort direct du parlement pour son comté de la Marche , qu'il 
avait eu de la confiscation du duc de Nemours. 

, Bientôt commencèrent de plus rudes poursuites contre un autre 
prince du sang royal. René, comte du Perche et fils du feu doc 
d'Alençon 1 , n'avait jamais pris part aux rébellions et aux com- 
plots, de son père; aussi le roi l'avait toujours bien traité, et lui 
avait remis la plus grande part de son héritage. Ce prince menait 
une vie fort dissolue, et l'on avait eu souvent à lui reprocher beau- 
coup dtextès et de désordres. Plusieurs de ses serviteurs , auto- 
risés par une telle conduite de leur maître, avaient parfois commis 
des *ates de violence , des rapts et autres crimes. Il avait fallu les 
venir prendre jusque chez lui , afin de les mettre en justice. Pour 
ces actifs, ou, pour d'autres, le roi lui avait diminué ses pen- 
sions^ et avait donné à d'au très quelques-uns des domaines confis- 
qués sur son père. 
Le comte du Perche, dont le nom jusqu'alors n'avait été mêlé à 

1 Legrand et pièces. — Pièces de domines. 
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aucune des intrigues des entres princes et seigneurs , dembenl^a à 
être shootent Biortôt après; sachant que ses discours avaient été 
rapportas au roi , l'inquiétude le prit , et il songea à> sortir du 
royaume. A cet effet , il envoya de secrets messagers en Bretagne , 
eu Angleterre, en Flandre. Le sire du Lude était chargé de faire 
épier secrètement sa conduite, et avait pouvoir de l'arrêter. Il le 
§t prendre au ehtteau de la Roche-Valbot; près de Sablé, et le 
conduisît d'abord à la Flèche, puis è Chinoo. Là il fat enfermé dans 
une cage de fer d'un pas et demi carré , et y passa d'abord six jours 
sans en sortir, recevant sa nourriture au bout d'une fourche à tra- 
vers les barreaux. Gomme une telle rigueur le rendait malade, on 
le fit sortir pour prendre ses repas, mais tout de suite après oo le 
rentrait en sa cage, où il depeura douze semaines. 

Pendant ce temps-là son procès s'instruisait par commissaires. Le 
chancelier , le. sire du Lude, mettre Jean des Pont eaux , président 
au parlement de Dijon ; Philippe Boudot , conseiller, au parlement , 
et Jean Falaiseau, lieutenant du bailli de Tours, avaient été char- 
gés par le roi de cette information. Le comte du Perche confessa 
le dessein qu'il avait eu de se soustraire à la colère du roi , ejt 
accusa le sire du Lude de lui avoir depuis long-temps rendu* les 
plus mauvais offices , de l'avoir calomnié , de lui avoir en dernier 
lieu fait remettre de secrets avis , afin d'augmenter son inquiétude 
et de le déterminer à s'enfuir. . . . , 

Plusieurs serviteurs de sa maison , et Jean d'Alençon , son frère 
bâtard , qui avaient été arrêtés et mis à la question , n'en déclarèrent 
pas davantage. La déposition Ja plus grave fut celle de Jeanne d'A* 
lençoo , sa sœur bâtarde, qui déclara lui avoir entendu drre que al 
le roi venait à mourir, il y aurait grande division entre les princes* 
mais que poiir lui il se mettrait du parti du duc d'Orléans et dudte 
de Bretagne. 

fia tout cela il n'y avait point de crime : tout prévenus et dociles 
que pouvaient être les commissaires, ils ne voyaient pas qu'il fAt 
possible de donner grande suite à cette affaire. Le sire du Lude, 
par plus de précaution , s'était même fait remettre par Je roi. une 
lettre par laquelle il reconnaissait que le comte du Perche avait été 
arrêté en vertu d'un ordre donné verbalement, pour plus de «prêt» 
et que jamais cette arrestation ne pourrait être sous nul prétexte 
imputée à monsieur du Lude. 
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Tmrtsfaés le roi n'entendait pas que te» Afps en restassent le, 
«ft pressait les eemmissahes» « Jenesat*,I*ar icrfMt-41* si vans 
avez Mes compris en moi quHI y a aux lettre* du dec de Bretagoe; 
là où il dit qu'en allant en Bretagne, monsieur du Perche ne ttl 
pas allé en an lieu où il eût pu me faine dommage. Yoo» voyez dons, 
if fons n'êtes bien bétet, que le due déclare par4à tes péchés de 
monsieur du Perche; car, pour l'excuser soi-même de violer le 
serment qu'il m'a fait, il déclare nettement que monsieur du Per- 
che n'eût pu rien feirç chez lui contre moi, Cest donc oonfensr 
qu'il allait ailleurs pour faire son entreprise , c'est à savoir en An- 
gleterre on en Autriche* Messieurs, vous savez bien ce que je voos 
As, en nous quittant sur les ponts i , que jamais monsieur du Per- 
che n'avait pu penser à aller en Bretagne ; car il avait vu autrefois 
comment son père avait été contraint d'en revenir, sans parler de 
tous les maux qu'on lui fit *. Ainsi vous voyez bien qu'il s*en allait 
en Angleterre f . et vous ne devez entendre qu'à cela. H ne te peut 
nier, par deux causes : la première est que son entreprise avait 
pour but de ravoir son bien , et le due de Bretagne ne pouvait psi 
plus l'y aider qu'un ménétrier. Item, ne manquez pas k lui remon- 
trer qu'aussi bien est-il en complète forfaiture pour s'en aller sa 
Bretagne comme en Angleterre , et que vous savez que le duc sfart 
déclaré peur le duc d f Autriche contre moi. Faites-lui passer ce mot» 
et vous voyez bien qu'il ne peut nier , sinon c'est votre faute ; et 
adieu, messieurs. Écrit au Pletais , le A septembre. » 

Ce n'était pourtant pas là des preuves , môme pour des commis* 
saires. En outre , le oomte du Perche réclamait la juridiction du 
parlement et son privilège de pairie. Après plusieurs mois passés 
dans cette cruelle prisoo de Ghinon, il fut transféré k Ymeennes* 
al Ja procédure déférée au parlement , bien que le m l'eftt autre* 
ment désiré. Car il avait toujours un grand éloignement pour la jus» 
lise ordinaire 9 ; il la lui fallait proaapte , sans formalités , ou , pour 
mieux dire, conforme à sa seule velouté. 
. C'est ainsi qu'il écrivait au chancelier au sujet d'une révolte qui 
•avait en leu dans, la Marche pour la levée de quelqu'un des no»» 
veaux impéts : a Monsieur le chancelier , monsieur de Beaujeu m'a 
ditque fousftf tes difficulté de sceller le» lettres que jti commandées 

i De Tours , vraisemblablement. — a Tome VI, page iTS. — s États de 4S6Z. 
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pour pâtir les mutins qui se sont élevée en la Marche, et que vous 
voûtai eu remettre la connaissance au grand conseil. Puisqu'ils se 
sont soulevés et ont agi par voie de fait, je veux que la punition en 
•oit incontinent faite, et sur les lieux, et que ceui do grand conseil 
ni de la ceur du parlement, n'en aient aucunement connaissance. 
Pour ce, scelles les lettres telles qu'on vous les porte. N'y Alitée 
bute , et que je n'en entende plus parler , car je ne veux pas souf- 
frir de telles mutineries , pour les conséquences qu'elles pourraient 
amer.» 

Une autre fois il écrivait à monsieur de Bressuire : a J'ai reçu 
lea lettres où veus faite» mention d'un nommé Husson , que vous 
dites qui a fait plusieurs maux en une commission qu'il dit avoir 
eue de moi. Pour ce, je veux savoir quel est cet Husson, et les abus 
qu'il a faite touchant cette commission. Je vous prie qu Incontinent 
ces lettres vues tous me l'envoyiez si bien Hé et garroté, et si 
sèrement accompagné qu'il ne s'échappe point ; ensemble les in- 
formations qui ont été faites contre lui. Qu'il n'y ait point de faute, 
et me faites soudain savoir de vos nouvelles pour faire les prépa- 
ratifs des noces du galant avec une potence. Écrit à la hâte au 
Plasais, le 30 juin, a 

Les gens qu'il se faisait ainsi amener passaient à la justice expé- 
ditive de son prévôt Tristan , qui était à la fois le. témoin» le juge 
et souvent l'exécuteur. 

Cette diligence à exécuter les moindres volontés de son maître, 
à satisfaire ses plus légers soupçons par de prompts supplices, était 
si grande, elle donoaît lieu à des condamnations et des exécutions 
si soudaines» qu'il en pouvait arriver de funestes méprises. Aussi en 
racontait-on de bien étranges exemples. 

On disait qu'un jour le roi, tenant son couvert en public, avait 
aperçu , parmi ceux qui étaient dans la salle à le voir dîner , un 
capitaine picard sur lequel il avait de grands soupçons. Aussitôt il 
trait fait un signe de l'ceil i Tristan. Par malheur auprès de ce 
cepUeiM se trouvait un bon et honnête moine. Tristan comprit que 
c'était de celui-là qu'il s'agissait. Dès que le moine fut descendu 
dans la cour, il fut pris, mis dans un sac , et jeté à la rivière. Le 
capitaine, devinent de quoi il était question, et bien content du 
malentendu, monta au plus vite achevai et prit le chemin de Flandre. 
11 fut vu sur la route , et l'on en rendit compte au roi. « Tristan , 
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» dR-il, pourquoi ne fltes~vous pas hier ce dont je vous frisais signe 
» pour cet homme? — Ah! sire, il est bien loin à cette heur*, 

* répondit le prévôt. — Oui, ma Cgi, car oo Ta vupsès d'Amtos. 
» — Près de Rouen, voulez-vous dire, ayant bien bu son aaoM dan 
» la rivière. — De qui parlez-vous donc? reprit ie roi — Hé! mais, 
» de ce moine que vous me montrâtes ; je le fia aussitôt jeter à Fétu. 
» — Ah ! Pâques-Dieu» s'écria le roi , c'était. le meilleur mohw de 
» mon royaume ; qu'avea-vous fait là ? Il lui Caudrafaire dire demain 
» une demi-douzaine de messes. C'était le capitaine picard que je 

* vous montrais. » 

Les gens de guerre et de cour, qui n'avaient pas grand souci de 
la justice ni de la vie des hommes, trouvaient cette histoire asseï 
plaisante *, et riaient de ce quiproquo d'apothicaire, comme 8s 
l'appelaient. La seule moralité qu'ils en. ttraieet , c'est qu'il n'est 
pas bon de faire des commaademens par signes , et qu'il n'est ries 
de tel que de parler haut et clair quand on est roi, par conséquent 
magistrat absolu. 

Cependant le roi était loin de se rétablir ; peu après son retour 
de Normandie, il avait eu une nouvelle atteinte; il en eut une 
bien plus forte à Thouars, dans le mois d'octobre. On le crut mort; 
il demeura deux heures sans connaissance, couché jur une pail- 
lasse à terre. Monsieur de Comines., monsieur du Bouchage et ses 
autres serviteurs le vouèrent à saint Claude. Bientôt le sentiment 
et la parole lui revinrent , et il se trouva à peu près comme aupa- 
ravant, mais bien faible. 

De là il alla passer quelques semaines à Argenton , chez le sire 
de Comines, qu'il avait fort en gré dans ce moment. Ils couchaient 
assez souvent dans le même lit , comme dans ce temps cela se pra- 
tiquait entre amis, afin de pouvoir deviser plus à loisir et plus tran- 
quillement. Le roi fut encore assez malade dans ce château- H 
menait une vie de jour en jour plus tralaatte; mais son esprit in- 
capable de repos et sa vigueur d'Ame le maintenaient malgré le 
déclin des forces du corps. Il continuait à s'occuper des affaires du 
royaume, et moins que jaipais il les eût abandonnées à nul de «es 
conseillers. 

Ce qui l'occupait surtout à ce moment, sans parler des négecia- 

t Brantôme. 
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tibm u*ec la Flandre, qui étaient toujours au même point , c'était 
la conduite du duc de Bretagne. Ce prince gardait chaque jour 
notas de ménagemens. Landais avait pris complètement le dessus 
dans ses conseils, et a? ait fait jeter en prison le chancelier Chauvin. 
Ainsi le eue pressait le roi d'Angleterre et le duc Maximilien d'agir 
ouvertelaeht contre la France. Mais comme il s f inquiétait de la 
vengeance que le roi pourrait tirer de sa conduite, il demandait des 
seeenrs en même temps qu'il offrait les siens. Le duc Maximilien 
ne se pressait point de le rassurer, et se borna à envoyer au roi 
Franche-Comté, son héraut, pour déclarer qu'il regarderait comme 
une violation de la trêve toute attaque contre le duc de Bretagne. 
Le roi envoya les lettres au parlement pour faire preuve des torts 
du doc ' de Bretagne. 

. Soit à cause de la division qui régnait parmi les conseillers de 
ce prince, soit par son caractère timide et faible, en même temps 
que haioeni , il commença bientôt , ainsi qu'à la coutume , à pren- 
dre peur du roi , après l'avoir offensé , et lui envoya une ambas- 
sade qui avait pour chef le sire deCoatquen, son premier maître 
dk&tel. 

Le roi était alors à Argenton; les ambassadeurs furent retenus 
plusieurs jours à Thouars avant d'avoir la permission de venir. Ils 
furent cependant admis le 1 er décembre, et remirent une lettre 
par laquelle le duc de Bretagne se plaignait de ce qu'on avait saisi 
sa ville, de Cbantocé, et arrêté sur le pont de Gé des mulets qui 
portaient de la vaisselle d'argent à lui. « N'avez-voos rien de plus 
» à dire? » dit le roi aux ambassadeurs. Le sire de Goatquen ré- 
péta seulement ce que contenait la lettre ; mais comme il n'en- 
tendait guère aux matières de droit, il demanda que mattre Jean 
Manchet , procureur dn duc à Nantes, f At admis à déduire d'autres 
griefs* 

Celui-ci exposa que, sur les marches d'Anjou, plusieurs des sujets 
iki rôi en étaient venus aux voies de fait contre des sujets du duc ; 
qu'ainsi il fallait de part et d'autre nommer des commissaires pour 
reconnaître les vrais coupables. Il se plaignait encore que le juge de 
Pontorsoo eût fait fustiger un condamné et lui eût fait couper les 
oreilles sur le territoire de Bretagne ; que la garnison de Montaigu 
eût aussi arrêté et poursuivi des faux sauniers en-deçà des limites. 
Toutes les plaintes réciproques étaient du même genre, et il n'était 
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nullement question des véritables et plus grands sujets de discofde 

qui auraient pu allumer la guerre. 

Le roi parla peu aux ambassadeurs de Bretagne, leur dit qu'il 
était heure de dîner, et les renvoya à traiter ces diverses «Irises 
avec les gens de son conseil ; puis il refusa, malgré leurs instances, 
de les revoir, leur fit dire qu'il était trop occupé du fût 4e ses 
finances , et on leur remit des lettres qui contenaient sa volonté. 
Il rendait au duc sa vaisselle , lui accordait deux faveurs qu'il sol- 
licitait : le libre transport de ses vins et le revenu du grenier à sel 
de Montfort; il lui restituait Chantocé, sons condition d'en fsire 
hommage. Du reste se contentait de loi avoir fait sentir son auto* 
rite , et ne s'expliquait sur aucun autre de leurs différends. 

Une autre affaire bien plus importante survint à ce moment. 
Charles du Maine, successeur du roi René au courte de Provence, 
mourut sans laisser d'enfaus, le 11 décembre 1481. La veille il 
avait mandé un notaire» et tout malade qu'il était, il .avait <tit fort 
distinctement qu'il instituait pour son héritier universel le ni 
Louis. « Lequel ? demanda le notaire. — Le roi Louis de France, 
» reprit le mourant , et après lui monsieur le Dauphin. » PMs na 
moment après, il ajouta : « Et la couronne *. * Le testament fut 
écrit en conséquence , et le roi se trouva héritier du comté de Pio» 
vence, ainsi que lui en avait répondu le sire Palamède de Farta* 
lors du voyage de Lyon, et de l'entrevue du roi et du roi Bené*. 

Le duc de Lorraine s'était , depuis In mort de oe dernier, efforcé 
de s'assurer son héritage et. de succéder au comte du Maine ; msii 
toutes précautions avaient été prises pour qu'il ne pèt ni capterna 
testament 9 ni se faire un parti en Provence. Il avait été forcé de 
s'en éloigner précipitamment , comme on a vu ; depuis ce i 
le bailli de Màcon et les autres officiers du roi , exerçant une i 
rite dans les pays qui sont entre la Lorraine et la Provence , avaient 
ordre d'empêcher sévèrement tout sujet du due René de se rendre 
en Pitovence. Ce qui valait mieux , les habitans p réf ér aient hanta* 
ment d'être unis au royaume. Une si favorable disposition témet» 
gnait l'habileté de messire Palamède ; aussi, dès que le roi fut mette 
de la Provence » l'en nomma-t~il gourverneur avec un p o uvoir tel 
qu'il n'en avait jamais confié h aucun de ses serviteurs , promettait 

i Déposition tf e Jaeqoe* Godefrot , notaire. — i Histoire do roi René. 
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sor parole de roi de confirmer tous les actes de son gouvernement. 
De sorte que le roi lai disait en plaisantant : « Tu m'as fait comte» 
» je te fais roi. » Paroles dont la maison de Forbin a fait sa glo- 
rieuse devise i . 

Le sire Paiamède de Forbin répondit a cette grande confiance ; 
il gouverna la Provence à la satisfaction universelle. Le parti lor- 
rain tenta encore quelques efforts. François de Luxembourg , fils 
de monsieur de Fienries, et neveu du connétable de Saint-Pol, était 
le chef de ce parti. Il avait reçu du comte du Maine la vicomte de 
Martigoe, et habitait la Provence. Il parvint à exciter une sédition 
à Aix, et déjà il avait rassemblé une assez forte troupe aux cris de : 
« Vive Lorraine! » Le sire de Forbin sortit sans plus attendre, et , 
heurtant de porte en porte pour se faire suivre des habitans , il 
criait de son côté : « Vive France! » Il était si bien voulu dans cette 
ville et y avait tant de créait, que le sire de Luxembourg se trouva 
bientôt presque seul et se sauva dans l'asile de l'église des Jaco- 
bins. Le sire de Forbin alla Ty chercher et s'assura de sa personne. 
En récompense de ce grand service, le roi lui donna la confiscation 
de la- vicomte de Martigue. 

Une autre tentative du sire de Pontevez *, sénéchal de Lorraine, 
n'eut pas un meilleur succès. Il fut envoyé par le duc René è Gènes, 
pour y traiter avec Robert de San-Severino et Obieto de Fiesque, 
et les engager , moyennant de grandes promesses , à se jeter en 
Provence à la tète de leurs bandes d'aventuriers italiens. Ils virent 
sans doute trop peu d'espoir de réussir , pour même essayer cette 
entreprise. 

Une telle conduite de la part du duc René ne pouvait le récon- 
cilier avec le roi , qui n'en mit que plus de volonté à lui ôter le 
duché de Bar, et à faire valoir les droits qu'il prétendait d'après le 
bail fait avec le roi René, et la cession de la reine Marguerite 
d'Angleterre. Il continua donc à fortifier Bar et les villes dont il 
s'était saisi , et, sans vouloir soumettre le différend è l'arbitrage de 
l'Empereur, comme le proposait le doc de Lorraine, il refusa tout 
autre attitré que le pape. 

C'était de la sorte que , tout affaibli et détruit par la maladie 



i Aegem ego comUem , me cornes regem. Histoire du roi René, 
t Histoire de Lorraine. 
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qu'était le roi t il n'oubliait et ne négligeait aucune 4e tes i 
Ses volontés deweuraiept fermée et entières ocmie par le passé, 
non seulement en ce qui touchait le royaume , mais même pear 
tout autre intérêt. Il avait , l'année précédente, confié la garda es 
son neveu le due Philibert au aire de Luys ; nais le comte de la 
Çhamhre s'était empâté du jeune priera, et voulait chasser du goo- 
Yernemçnt révèle de Genève , que le roi y avait aussi placé. Ces 
querellée étaieut si vive* que la guer*9 s'était aHemée eo MémooL 
le parti du oomte de la Chambre était beaucoup plus fort» et Phi» 
lippe, comte de Bresse , s'était rangé de son côté *. Le roi lai tt 
secrètement savoir sa volonté, et envoya le sire de Gommes à Altos 
avec dm troupes pour outrer eu Bresse, si te oomte au voulait 
point le servir. Tout fut bieptét convenu» Le sire de Bresse I 
de refuser obéissance au roi. Le toe de Géminés continua à i 
çer et à faire des apprêts de guerre» Ges appareaces rassurèrent k 
comte delà Gbauvbre; il était pour lors à Turin avec le jeune due v 
et croyait n'avoir à se méfier de Hun, lorsqu'une antt, monsieur ds 
Bresse entra fhw hii et le surprit dans son Ut avec le prince, m Vont 
» êtes prisonnier du roi de France, » lui diWL Lé duc PhUibertfot 
ensuite amené à Grenoble ,. et vernis au sire de Gemiûes et an 
maréchal de Bourgogne, qui avaient ordre de le cèuduire à Lyon , 
pour qu'il y attendit le roi. 

Le roi avait en effet le projet d'y venir eu revenant de son pèl*~ 
vinage à Saint-Claude, Depuis aie* mois environ qu'il avait M 
voué à ce saiut , il attendait que la saison fèt meilleur e «t ses forças 
un peu revenues , afin d'accomplir le vœu qu'on avait fait pour M. 
Jusque-là tt faisait , lémsrcH 4$ chaque semaine, rémettre toeate-un 
écue sur l'autel de saiut Claude. Il partit vers le milieu de mais, 
accompagné de huit cents lances, ce qui lui faisait un cortège d'en- 
viron six mille gens de guerre. Il s'arrêta d'abord à Ambeise, eè 
était .le Dauphin son fils, qu'il n'avait jamais vu, ou du mehs 
bien peu s ; il lui donna sa béoédktieft et le confia su gouv e rn e m en t 
de son gendre, Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu , disant à fré- 
tant de faire ce que ce prince lui ordonnerait, et de lui obéir tant 
ainsi que si lui-même commandait. Le aire de Besoin fat en même 

i 4481. y. st. Ltamée coonaanoa U 7 *vrH. 

a Comines. — Guichenoo. — Legrand. — s De Troy. 
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temps créé Soutenant général du royaume pour le temps de ce 

D'Amboise, le roi afe à Notre-Dame <JeC»éry, où il « de grandes 
dévotions et de riches offrandes. Comme il sortait de réglise , après 
avoir été long-temps à genoux et en prière*, an pauvre clerc , 
nommé Giritofume de Gutant, se jeta à ses pieds peur implorer sa 
miséricorde. Il devait quinte cents livres h un dur créancier, qui 
l'avril ténu doue mois en prison, et allait encore l'y faire enfermer. 
« Ta es bien pris ton temps , lui dit le fut ; puisque je viens dé 
» parier Dien d'avoir pitié de mot , il faut èonc que J'aie pitié de 
» toi. » Et il paya as dette. 

Le roi , continuant sa route à petites Journées , traversa la Bour- 
gogne; tout allait assea bien en estte province et dans la Comté. Le 
sire de Toulongeon avait fait qoelqnes tentatives pour y eiciter 
encore des rébellions , mais elles avaient eu peu de suite. L'année 
précédente, quelques jours avant que le rèi eût Si première atta- 
que, il avait perdu le sire Charles d'Amboise qui, par sa sagesse 
et son habileté, lui avait gagné ce pays et qui le gouvernait si 
sagement. C'était à Tours qu'il était mort; car il était alors revenu 
près du roi, et avait auprès de lui autant de crédit qu'on en pou- 
vait avoir. Il le regretta beaucoup et fit faire de solennelles prières 
pour le repos de son tme. 

U y avait en Flandre une telle haine contre ce sire d'Amboise, 
qui avait conquis la Bourgogne, au moment oè le conseil du duc 
Ifaiimilien croyait les affaires du roi désespérées en ce pays, qu'on 
débita sur sa mort une singulière faWe. On assurait qu'il avait re- 
fusé tous les secours de la médecine et même de la religion, et qu'il 
était mort dans d'horribles souffrances* Toutefois, disait-on, le roi, 
ayant donné l'ordre de l'ensevelir eo quelque chapelle, tandis que le 
prêtre ae disposait à célébrer la messe, le diable était apparu pour 
loi dire que le favori du roi était déjà dans l'enfer, tant en lorps 
qu'en àme. On avait pour lors ouvert le cercueil * et , à la grande 
épouvante de toute la coir, il s'était trouvé entièrement vide. 

Le roi avait donné pour successeur au sire d'Amboise le sire de 
Baudricourt, qui fut depuis maréchal de France. Il se comporta 
aTec douceur, et continua à apaiser par sa sagesse , plus encore que 
par les armes , ce qui restait de rébellion dans le duché et dans la 
Comté. Les États des deux provinces avaient été assemblés par ordre 
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dp roi , et Jean et Louis d'Amboise , évéqttes de MaUtesais et d'Ail», 
avaient été nommés lieutenans du roi pour recevoir leurs griefs. 
Les demandes qu'ils insérèrent sur leurs cahiers avaient été prises 
en grande considération ; la plupart avaient été accordées, et pour 
les autres de bonnes promesses avaient été faites. 

Le voyage du roi contribua à lui gagner encore ces deux provinces; 
il fit accueil à la noblesse et aux gens des villes. En passant à 
Beaune on lui fit voir un bel hôpital qui avait été fondé par le 
chancelier Baulin : « Ah! dit-il » c'était chose raisonnable qu'ayant 
» fait tant de pauvres durant sa vie , il leur bâtit une maison après 
» sa mort *. » En effet le chancelier Baulin, qui avait été un 
très-habile conseiller, et à qui le duc Philippe-le-Bon avait accordé 
tant de confiance, avait, comme on a vu, laissé un immense héritage 
et la renommée d'un homme plein d'avidité. 

Le roi. arriva le 20 avril à Saint-Claude, et y passa quatre jours; 
sa première offrande fut de quinze cents écus d'or et une autre de 
quatre cent soixante-cinq. Il fonda une grand'mease pour tous les 
jours , et donna à l'abbaye pour cette fondation une rente de deux 
mille livres, qui comprenait diverses seigneuries en Dauphiné.les 
gabelles de Briançon , le notariat du Yalentinois, le péage de Mon- 
télimart , et en outre deux mille livres éprendre sur les revenus <b 
Dauphiné; il accorda des lettres de naturalité à tous les sujets de 
cette abbaye; rien ne semblait devoir l'arrêter dans sesmuniôcences. 

Le jour même où il avait quitté Saint-Claude , en arrivant 1 
Arban, il apprit que son neveu, le duc Philibert, était mort la veille à 
Lyon , à la suite d'une chasse qui l'avait excédé de fatigue. Le roi 
reçut cette nouvelle avec chagrin ; il écrivit au comte de Dunoiset 
au chancelier de faire célébrer ses obsèques et transporter son 
corps à l'abbaye de Hautecombe , sur le lac du Bourget , où étaient 
ensevelis ses ancêtres. Ensuite, au lieu de continuer sa route fers 
Lyon, il passa par Louhans, Tournus et M&con; puis il s'arrêta ao 
château de Beaujeu. 

Là .il apprit la nouvelle d'une mort qui faisait un Meu plusgrtad 
changement dans ses affaires. 

i Colomiez : Mélanges historiques. 
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MARIE DE BOURGOGNE. 

1482 — 1483. 
LIVRE CINQUIÈME. 

80MMARB. 

Sentlmens des Flamands pour le duc Maximilien. — Mort de la duchesse Marie. 

— Négociations du roi avec les Gantois. — Le duc Maximilien privé de la tn- 
telle de ses enfens. — Ambassade du roi aux Flamands. — Prise d'Aire. — 
Meurtre de Févéque de Liège. — Guerre dans le pays de Liège. — Instruction 
du roi au Dauphin. — Serment du duc d'Orléans. — État du royaume. — Re- 
montrances de l'archevêque de Tours. — Fermeté du parlement. — Le prési- 
dent de la Vtcquerie. — Négociations pour la paix. — Traité d'Arras. — 
Affaiblissement du roi. — Ambassade des Flamands au roi. — Mort du roi 
Edouard. — Succession de Navarre. — Affaires d'Italie. — Mariage du Dauphin. 

— Extrême méfiance du roi. — Disgrâce du chancelier. — Jacques CoUticr, mé- 
4ecin du roi. — Dévotion du roi. — Saint François de Paule. — Mort du roi. 

— Ce qu'on pensait de lui après sa mort. 

La duchesse Marie , que les Gantois et les Flamands avaient si 
rudement traitée lorsqu'elle s'était trouvée orpheline et délaissée, 
avait , depuis les quatre années de son mariage , gagné beaucoup 
dans leur faveur et leur affection. Ce n'est point qu'elle s'entremit 
des affaires et du gouvernement ; elle n'avait nulle volonté , vivait 
en grande amitié conjugale avec son mari , et n'était connue que 
par sa douceur ; mais on l'aimait par opposition au duc Maximilien, 
en qui les villes de Flandre avaient mis tant d'espérance , et qui 
leur était chaque jour devenu moins agréable. Ce prince était léger, 
insouciant, songeait plus à la chasse et aux festins qu'aux intérêts 
du pays , vivait uniquement avec des nobles et des courtisans. Il 
dépensait beaucoup f et c'était l'argent des impôts , car il n'en 
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faisait jamais venir d'Allemagne , tant son père était avare. Ainsi 
il en était toujours aux eipêdiens , et empruntait à ces gros mar- 
chands de Bruges et des autres villes , ce qui leur donnait peu de 
respect pour lui. 

En outre, cette grande protection qu'on avait cru trouver en le 
prenant pour souverain avait été un complet mécompte. L'Em- 
pereur f n'ayant nulle autorité et nulle renommée en Allemagne, 
n'avait donné è son fils ni secours ni alliés. Il s'était borné à quel- 
ques ambassades , dont le roi de France avait pris peu de souci. 
L'Angleterre promettait davantage , mais on ne pouvait ta faire 
déclarer. Le duc de Bretagne était un allié qui avait besoin d'aide 
plutôt que d'en pouvoir donner. La Frise , la Hollande et la Zélande 
étaient en proie à de sanglantes discordes. La Gueldre ne se sou- 
mettait pas. Les gens d'Utrecht étaient en pleine révolte contre 
leur évéque ; ils avaient appelé comme capitaine de leur ville Engel- 
bert de ftàves, frère du duc Jean ; c'était sous ses ordres qu'étaient 
réunies toutes les forces du parti des Hoecks , de sorte qu'il s était 
allumé dans ce pays une terrible guerre ; elle était presque deve- 
nue la principale affaire du duc Maximilien ; les Kabeljauws le 
contraignaient h y employer ses meilleurs capitaines et une grande 
partie de ses troupes. 

Pendant ce temps les frontières de Flandre demeuraient dégarnies 
du côté de la France. La trêve ne les garantissait guère, tant elle 
était mal observée de part et d'autre. Encore récemment, au mois 
de janvier, la ville de Bobain avait été surprise par les Français , 
qui , ne la pouvant garder, y avaient mis le feu. D'ailleurs il com- 
mençait è y avoir des bandes d'aventuriers qui, se disant, selon l'oc- 
casion, Français ou Bourguignons, ravageaient le pays et tenaient 
les habitans dans- l'effroi. Le commerce i des villes avait cessé, et 
les riches fabriques de draps qui enrichissaient la Flandre étaient 
en chômage. 

Les sujet* du duc Maximilien, après avoir tant voulu la guerre , 
voulaient donc la paix à tout prix ; d'ailleurs les Gantois n'avaient 
jamais aimé aucun de leurs seigneurs et ne pouvaient vivre en bonne 
intelligence avec eux. Celui qui régnait leur déplaisait toujours, et 
leur affection se portait , soit avec regret vers celui qui n'était plus , 

i Amelgard. ■ 
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toit avec espérance fera celui qui «tenait r%aer. Ils tenaient que le 
duc Maiimilien n'était pas leur souverain , nais aeutement le mari 
de leur souveraine ; et , réclamant comme un privilège ce qui s'était 
en effet pratiqué souvent, ils voulaient qu'où nourrit et qu'on 
élevât dans leur ville les enfant de madame Marie et du due Maxi- 
milien. Ils en avaient eu déjà trois : Philippe, né en 1478; Mar- 
guerite, née en 1480; François, né au nota de novembre 1481» 
qui était mort peu après* sa naissance» Le* deu* autre* étaient an 
mains des Gantois. 

La ducbesae Marie , après s'être relevée de sa troisième couche, 
avait fait avec son m*ri un voyage en Rainant. Elle avait été reçue 
en grande solennité; de là à Valencienoe» f où lesFrangaia étaient 
venus se montrer durant son séjour; de sorte qu'elle avait pu voir 
de ses yeiia les tommes qu'ils avaient allumée* dam tes campagne* 
Puis elle avait quitté ce triste paja de guerreet de ravagea, et eUe 
était revenue aveçtqute pa cour dans la riche ville de Bruges» Dana 
tes oommencemena de février , elle voulut un jour se donner le di- 
vertissement de la chasse à l'oiseau, et sortit avec sa suite peur 
voler au héron* Pendant qu'elle suivait la chasse, m bequeaéo 
voulut passer par-deasus un tronc d'arbre abattu ; les sangles» 
rompirent * la selle tourna , et madame Marie tomba avec rudesse 
sur ce bois. On la rapporta blessée dangereusement ; maie e* M 
croyait pas que sa vie fût en péril. Pour ne pas inquiéter son mari, 
qu par pudeur , dit-on , eUe ne laissa pas les médecine patte* in 
profonde blessure qu'elle s'était faite. Le mal s'envenima; In D»* 
ehesse devint de pins en plus malade, et troia semaines depuis an 
chute elle mourut, le 37 mars 1482 , à l'Age de tiogt-einq ans* 
après une vie si courte et agitée par tant de malheur*, que ne 
méritaient point s» douceur et son innocence* 

Ce fut œtte nouvelle qui arriva au roi pendant son voyage al 
lorsqu'il était au château de Beau jeu. On ne pouvait rien lui ap- 
prendre de plus heureux » et il sembla reprendre ses forces pour 
sentir une si grande joie. Ce qui l'augmentait encore, c'est que» ton 
deux enfans étaient au pouvoir des Gantois , et le roi vit tout aus- 
sitôt quel profit H allait tirer de In pauvre situation oè se trouvait 
le duc Maxîmilien *• 

« Ma* t. tl. L'aimé* eMMaeoça 1» 7 avril. 

»1t«pétait 9 setoo tes chronique» aawaaées, trm* un meye»d» aedébtr- 



Digitized by 



Google 



110 NÉGOCIATIONS WS B0I AVBC US GANTOIS (1482). 

Déjà il était en grande intelligence avec les Flamands. Monsieur 
d'Ebquerdes , mettre Olivier, et plus particullèremeot encore Guil- 
laume de Glum , l'ancien protenetaire , qui avait été si long-temps 
conseiller du duc de Bourgogne» et que le roi avait fait évèque de 
Poitiers^ conduisaient ces secrètes pratiques. Un nommé Hermann 
Wiiestedte * faisait soovent le voyage de Oand , et portait parole 
au principaux bourgeois et chefs du peuple -de la part du roi. Ceux 
qui le servaient le mieux étaient un nommé Guillaume Rym , pre- 
mier conseiller de la ville , et Copenele , syndic des chaussetiers. 
Tous deux étaient habiles» avaient grand crédit sur les gens de la 
commune, étaient de mauvais vouloir envers leur seigneur, et avaient 
accepté des pensions du roi. 

Dès le premier' moment les partisans du roi lui firent dire de 
se hâter et de profiter de l'occasion avant qu'elle échappât. Le peu- 
ple, disaient-ils, désirait ardemment la paix, et trouverait bon tout 
accommodement qui pourrait la procurer ; il fallait proposer le 
mariage du Dauphin avec la jeune princesse Marguerite , et les 
Gantois y consentiraient volontiers. Autrement les Flamands se 
tourneraient du cété de l'Angleterre , et alors n'épargneraient nul 
effort pour faire avec les Anglais une terrible guerre au royaume 
de France; déjà même arrivaient des envoyés d'Angleterre pour 
pratiquer une alliance. 

Le roi fit partir au plus vite Hermann Wiiestedte. Par malheur, 
lorsqu'il passait à Gravelines , le sire de Sainte-AMegonde , qui y 
commandait et devant qui il fut amené , n'étant point contrat de 
ses réponses , le fit mettre à la torture. Wiiestedte se montra ferme 
et courageux. Il ne confessa rien , et il lui fut permis de continuer 
son chemin. Il arriva à Gand au commencement de juin. 

Déjà tout allait au mieux pour le roi. Les États de Flandre ♦ 
assemblés le 2 mai * ( 3 ) avaient refusé au duc M aximilien la tutelle de 

rasser des Allemands , qui gourernaient la Flandre , et y étendre sa domination 
pendant la minorité de Philippe et de" Marie. M. 

i Legrand. — Connues. — tBarlandos, Annales BrabatotU. 

s Maximilien les contoqua à Bruges pour le 8 avril, en son hôtel. Plusieurs 
personnes de distinction s'y réunirent. Mais ayant de s'y rendre ils se réunirent 
en conférence secrète, se jurèrent réciproquement union et alliance. Leurs pre- 
miers discours à l'archiduc furent des paroles de condoléance ; il leur répondit 
aJEectueusenjentet termina par leur demander que la tutelle de ses deux entais 
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ses enfans, ou. du mollis l'étaient assujetti à de dores conditions, 
loi imposant un conseil de tutelle, et le traitant de tous pointe san* 
nul respect , comme un prince incapable de se comporter raisonna- 
Moment. 

Les États de Brabant allaient prendre une résolution pareille» 
lorsque le duc Maximilien fit prendre et mettre à mort quelques-uns 
des bourgeois les plus considérables qui lui étaient contraires. Cette 
violence , que lui avaient conseillée les jeunes serviteurs de sa cour; 
acheva de le perdre dans l'esprit des peuples. Les hommes que r 
contre toute justice, il condamna, étaient aimés, passaient pour sa* 
ges et amis do pays. En outre ils étaient fort riches, et l'on vit 
bien que c'était surtout pour avoir leur confiscation; car rien n'é- 
galait le désordre et la rapacité de ce prince et des seigneurs qui l'en- 
touraient. Les troupes n'étaient pas même payées de leur solde; 
aussi vivaient-elles sur le pays et n'avaient-elles aucune discipline. 

Malgré ces actes de tyrannie , les États du Brabant ne s'effrayè- 
rent pas et ne reconnurent point au Duc le droit d'être tuteur de 
ses enfans. Ils lui accordèrent la tutelle , mais de leur propre auto- 
rité , se réservant de la lui retirer, s'il ne s'en acquittait pas sa- 
gement. 

Le roi , après quelques jours passés à Beaujeu , s'était rendu à 
Lyon. Il y avait fait venir Charles de Savoie , frère et légitime héri- 
tier du duc Philibert; ce jeune prince , avec son jeune frère Jean 
Louis, était retenu en France depuis plusieurs années, et le roi 
l'avait donné en garde au comte de Dunois. Il arriva de Château* 
Kegnault, où était son séjour accoutumé, et fut reconnu duc de 
Savoie. Le roi , son oncle , se déclara son tuteur , et oo*ma , pour 

lui fût confiée; demande qui nous partit imprudente, car, selon tout principe de 
droit, Il était leur tuteur naturel. 

Les États, dans tous les temps jaloux d'accroître leurs privilèges, ne Doutaient 
laisser échapper celte décision. Us dirent qu'ils n'étaient point préparés; que 
cette affaire devait être méditée, et qu'ils s'assembleraient à Gand le 3 mai 
suivant. 

La réponse fut : que les Étals et les quatre Membres consentaient à le nommer 
tuteur et mainbourg de ses deui enfants mineurs, mais seulement pour aussi 
long-temps que lesdits États et Membres le trouveraient agréable; que néanmoins 
Maximilien, quoique tuteur (voogt) n'entreprendrait rien sans l'assentiment des 
États qui pouvaient annuler les dispositions qu'il prendrait, et cela par le motif 
que Maximilien lui-même était fort jeune, car il n'avait guère que vingt-trois ans. 

M. 
15 



X. 
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gouverneur de ses États , Jean Louis de Sirota, évéque de Genève. 
Le comte de Bresse voulut s'emparer do gouvernement de Piémont* 
mais le roi lui ordonna de le quitter * sont peine de voir eoafisqoer 
sa seigneurie de Bresse. Ainsi il fallut céder à la volonté de ee roi 
qui , presque dans le tombeau * commandait encore partout 06 il 
mettait la main. 

Il retint ensuite lentement , et toujours de plos en plus malade, 
à Notre-Dame-de-Cléri , où il arriva au commencement de juin. Il 
y fit une pieuse neuvaine , après laquelle H se trouva un peu mieux. 
De là il alla passer quelque temps à Mehun~sur*-Loire f et dans un 
Heu voisin qu'on nomme Saint-Laurent-des-Eaux. Il attendait les 
ambassadeurs des États de Flandre , car c'était avec eut et non phn 
avec le duc Maximf lien qu'il traitait. Il reçut fort bien ces ambas- 
sadeurs , encore qu'il commençât i ne plus se laisser guère voir. D 
y en avait des trois États : nobles, gens d'église» et hommes du 
peuple. Le roi leur parla de son désir d'avoir enfin la paix; eux 
aussi la souhaitaient plus que toute chose , et tout fat préparé peur 
la conclure. Puis le roi ordonna au sire de Saint-Pierre d'aceom* 
pagner à Paris ces ambassadeurs , et de leur faire rendre de grands 
honneurs dans cette ville. Le prévét des marchands et les éehevfns 
leur firent un honorable accueil , et les festoyèrent de leur mieux. 

En retournant en Flandre, les députés des États traversèrent 
l'armée du roi , que monsieur d'Eèquerdes avait conduite de Nor- 
mandie sur les marches de l'Artois- Elle était plus belle que jamais : 
il y avait six mille Suisses, huit mille piquiers et quatorze cents 
lances, et une superbe artillerie. Cette vue ne pouvait qu'augmenter 
dans l'espfft des Flamands leur désir de faire la paix ; car île n'a* 
valent rien de pareil chex eux. Tout y allait de plus mal en plus 
mal, le prince n'avait plus l'obéissance de ses sujets; sans parler 
de la guerre avec la France , la guerre d'Utrecht devenait chaque 
jour plus grande et plus sanglante ; enfin il semblait que personne 
ne gouvernât plus. 

C'était donc un moment favorable pour les trahisons , et pour 
faire des appointements particuliers avec les seigneurs et les capi- 
taines. Cest à quoi s'entendait fort bien monsieur d'Esquerdua. Il 
y employait beaucoup le sire de Coupigny i . Ce gentilhomme pré- 



1 Legrand. 
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tendait que m on lui donnait «a comté» vingt mille franc» de pan- 
lion et quelque argent comptant* il déciderait le sire de Bevereot 
qui détendait si vaillamment Saiot-Ômer depuis cinq années, sinon 
à rendre la ville, dn moins à la tenir en neutralité, et à prêter ser- 
ment au roi de ne pas agir contre lui. 

Ce marché ne fut pas conclu, mais on réusait à en faire. un très- 
profitable avec le sire de Cohen, commandant la ville d'Aire. Seu- 
lement il voulut sauver les apparences * et demanda è être assiégé. 
Monsieur d'Esquerde» et le maréchal de Gié entourèrent la place 
et la battirent d'artillerie pendant huit jours. Le conseil du duc 
Maximilien envoya offrir au sire de Cohen de lui envoyer du secours» 
Il répondit qu'il pouvait facilement tenir pendant un mois, qu'ainsi 
il y avait tout loisir pour assembler une année afin de faire lever le 
siège. Dès qu'il y eut une brèche, le traité fut conclu. La garnison 
eut permission de aertir avec ses armes et tout ce qui lui apparte- 
nait pour aller rejoindre le sire de Beveren, qui était capitaine en 
titre de la ville d'Aire. Pour le sire de Cohen , il eut une grosse 
somme d'argent, et par la suite fut capitaine d'une compagnie de 
cent lances. 

Parmi tous les désordres qui désolaient alors les pays de Flandre» 
il se passa alors une aventure qui non seulement y répandit le 
trouble et l'effroi, mais inspira une horreur universelle dans la 
chrétienté 1 . Il y avait déjà quelques années que Guillaume d'Arem- 
berg, surnommé* le Sanglier des Ardennes, exerçait un grand pw 
?oir chez Louis de Bourbon, évéqne de Liège. Il s'était fait nommer 
gouverneur ou mainbourg du pays; squs ce titre, et abusant de il 
faiblesse du prélat, il commettait mille excès et continuait le métier 
de brigand qu'il avait fait toute sa vie. Le roi avait eu plus d'une 
fois à réprimer les ravages du Sanglier des Ardennes, lorsqu'il fai- 
sait des courses sur les terres du royaume ; mais comme il pro- 
mettait depuis quelque temps de faciliter un libre passage eu? 
Français pour aller attaquer le comté de Namur , il était secrète- 
ment favorisé. D'aiUeurs le roi, qui croyait avoir à se plaindre de 
révéque de Liège, et qui n'avait pu jamais le faire déclarer contre 
le duc Maûmiiien, n'était pas fâché de le voir ainsi opprimé. Guil- 
laume d'Aremberg, bienvenu des Liégeois qui n'aimaient point leur 



i Molioet. — De Troy. — Comines. — t Molinet. — Araelgird. 
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évoque et loi imputaient leurs anciens malheurs, protégé du roi de 
France, redouté de tons par sa violence, était donc le maître *t« 
pays beaucoup plus que Louis de Bourbon. Il s'était fait donner par 
le chapitre la riche seigneurie de Franchement. Il disposait de tout, 
était ou donnait les offices à son gré, tandis que l'évéque YhraK 
abandonné et méprisé. 

Les choses en vinrent au point qu'un jour le Sanglier des Àr- 
dennes tua de sa main un nommé Richard, secrétaire et garde do 
sceau de l'évèché. A ce dernier coup , l'évéque , las de tant d'ou- 
trages, prit courage, et, de concert avec les' États du pays de 
Liège, bannit ce cruel mainbourg. Guillaume d'Aremberg alla se 
réfugier en France, et fit espérer plus que jamais au roi de lui li- 
vrer le pays de Liège , si Ton voulait l'aider è y entrer. Le roi ne 
pouvait faire un public accueil , ni reconnaître pour son allié un 
semblable chef de routiers ; cependant II lui fit remettre de l'ar- 
gent *, et le laissa faire librement ses préparatifs dans le royaume. 
Le Sanglier des Ardennes vint à Paris , y enréla les mauvais sujets, 
les larrons , les gens sans état , les vagabonds qui avaient jadis été 
dans les armées , et en forma une bande d'environ trois mille 
hommes. On lui permit même de prendre quelques gens de guerre. 
11 fit habiller tout son monde en robes rouges, arec une hure de 
sanglier brodée sur la manche , et s'achemina vers le pays de Liège. 

L'évéque était à Huy; dès qu'il fut averti de cette terrible ap- 
proche, il revint à Liège pour tenter de se défendre. Sa suite était 
peu nombreuse et formée de quelques nobles seulement , car il 
n'était point aimé des communes. Dès le lendemain , il manda dans 
son palais les syndics , et leur ordonna de lever les bannières de leurs 
métiers; mais il y avait, sinon mauvaise volonté , du moins grande 
indifférence à prendre la défense du prince. Tout bon qu'il était, il 
avait attiré les plus horribles maux sur son peuple; plus d'une fols 
il avait appelé les armes des Bourguignons , et son pouvoir n'avait 
été rétabli que par la ruine de la ville et le massacre des habitans. 
Déjà Pierre Rousselaer, maire de Liège, et Thierri Pavillon, 
èchevin , étaient allés avec d'autres rejoindre le Sanglier des Arden- 
nes , et s'avançaient avec sa troupe. Les syndics promirent pourtant 
à l'évéque de lui obéir. 

i De Troy. — Molinet. 
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. Pour lors il s'arma et commanda qa'on lai amenât son cheval 
dans la cour de l'évèehé. Quand il voulut mettre le pied à rétrier, 
ranimai ♦ qui d'ordinaire était doux et tranquille , se cabra comme 
s'il n'eût pas voulu se laisser monter. Cependant l'évéque persista 
dans son dessein , et sortit de son palais accompagné de quelques 
cavaliers, faisant porter devant lui la bannière de Saint-Lambert. 

Les bourgeois ne s'étaient assemblés qu'en petit nombre, et 
semblaient marcher à regret A chaque moment on en voyait quit- 
ter la troupe et rentrer chez eux. L'évéque était presque seul quand 
il pessa la porte de la ville. Il continuait pourtant à marcher de- 
vant lui , incertain , consterné , et ne pouvant rien résoudre. « Où 
me mène-t-on? » disait-il. Il passa devant le couvent des chartreux, 
et leur it dire de prier pour lui. Toujours avançant, il vit bientôt 
paraître quatre cavaliers de la bande ennemie , et à l'instant arriva 
sur lui , tout en fureur, Guillaume d'Aremberg lui-même. On se 
trouvait pour lors dans un chemin étroit ; l'évéque avait la tète dé- 
sarmée ; un des serviteurs qui l'accompagnaient portait son casque. 
« Louis de Bourbon , » cria le Sanglier des Ardennes , « je me suis 
» offert et mis en peine pour être un de vos gens , et vous n'avez pas 
» voulu me recevoir. Aujourd'hui je vous trouve. » Bientôt il lui 
porta un coup dans la gorge. Le pauvre èvèque demanda humble* 
naent la vie ; le sire d'Aremberg était né son vassal ; il le lui rappela , 
disant que toujours il l'avait traité avec faveur et comblé de biens ; 
qu'ils s'étaient promis foi et amitié; qu'il était le parrain d'un de 
ses enfans. Il lui offrit de le recevoir en grâce , de lui rendre tout 
le pouvoir qu'il avait , ou même un plus grand. Rien ne put apaiser 
la rage sanguinaire du Sanglier ; il redoubla ses coups , de sa hache 
lui fendit la tète et l'abattit devant lui. Non content de l'avoir ainsi 
massacré , il fit traîner son corps jusque sur la place de Saint- 
Lambert, où il demeura exposé et dépouillé; puis on le jeta dans 
la Meuse , en défendant que la sépulture lui fût donnée. 

Gela fait, Guillaume d'Aremberg entra dans la ville, fit mettre à 
mort quelques-uns des serviteurs et du peu d'amis qu'avait ce mal- 
heureux évéque, et livra leurs maisons au pillage de ses gens. Puis 
il assembla les chanoines , leur ordonna d'élire pour évéque Jean 
de la If arck son fils , qu'il avait amené avec lui , signifiant que le 
chapitre resterait enfermé jusqu'à ce que cette élection fût faite. 
Il les contraignit encore d'engager aux banquiers florentins, établis 
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à Cologne, les revenu* de révèehé pour plusieurs années, afin, 
disait-il , de pouvoir acheter eo cour de Rome la conformation de 
l'élection de son 61*. Son pouvoir ainsi établi dan* la ville y il per- 
mit pourtant aux cordeliers de chercher le corps de Lotis de Bour- 
bon et de l'ensevelir ; ensuite il envoya sonner tout le pays de 
Liège de reconnaître son autorité. 

Sans parler même de l'épouvante que répandit un si grand crime 
dans tous les pays voisins, et de la pHié qu'inspirait le meurtre d'un 
évèque cousin du roi de France, oncle du duc d'Autriche, et aussi 
grand dans la noblesse que dans l'Église, il était pressant de pour- 
voir à la sûreté du comté de Namur et du duché de Bradant *. On 
voyait de quoi était capable Guillaume d'Àramberg. Déjà il pro- 
mettait son appui aux geasd'Utrecht; le duc de Gèves lut offrait son 
alliafice et son secours. 11 avait avec lui Jean de NeuCchàtel et quel- 
ques gentilshommes de France. Le roi le favorisait. Il importait donc 
de ne pas lui laisser le temps de s'affermir ; c'était le seul moyen de 
sauver des plus cruels ravages les États du duc Maiimtlien. 

La noblesse de Brabant et du comté de Namur s'assembla promp- 
tement pour chasser Guillaume d'Aremberg. C'était le 80 août qu'a- 
vait péri le malheureux évèque. Trois jours après , les Brabançons 
étaient déjà entrés dans le pays de Liège. De moment en moment 
arrivèrent ceux qui étaient pins éloignés des frontières, et les plus 
vailtans capitaines et serviteurs du duc Maximilien : le comte de 
Bomont, le comte de Nassau , le sire de Breda et d'autres. Cette 
armée trouva d'abord peu de résistance, s'empara de Sain t-Trood, 
d'Hasselt , de Tongres ; mais le siège de liège n'était pas une entre- 
prise facile, et cette guerre ne pouvait être terminée protnptemenU 

Les forces du duc Maximilien se trouvant ainsi toutes employées, 
soit contre le Sanglier des Ardennes, soit contre la ville d'Utrecht, 
le roi pouvait de plus en plus prendre ses avantages pour traiter. 
Mais en même temps sa santé allait s'affaiblissent Une nouvelle 
rechute l'avertissant encore une fois que sa in pourrait bien être 
prochaine, il voulut voir son fils pour lui donner ses dernières in- 
structions, et régler pour le mieux son avènement i la couronne* 

Jusqu'alors il avait fort négligé le Dauphin; jamais il ne le voyait. 
On ne l'amenait point au Plessis, et le roi n'allait point à Amboise ** 



i Amelgard. — Melinet. — t Coalises. — Seyssel. — De Troy. 
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Chacun dlMût que eet enfant lui faisait ressentir plus de crainte 
que d'affection ; il se souvenait que loi-même , dans sa jeunesse , 
avait été mis à la tète de la faction de la Praguerie contre son père. 
Il voj ait que dans tous les desseins qu'on formait contre lui il 
était toujours question de gouverner au non du Dauphin. De sorte 
qu'on usait de grandes précautions, soit pour qu'il ne fût pas en- 
levé, soit pour qu'il ne fiât point parlé de lui. Il était nourri 
et élevé à Jkmboiae parmi les femmes , sans avoir autour de lut ni 
«récepteurs ni domestiques qui eussent quelque importance. Il était 
défendu d'aller le visiter à Amboise ; et le roi entrait même en soup- 
çon et se montrait mécontent lorsqu'il savait que quelque seigneur 
avait pris route par la ville d' Amboise. 
Un jour il écrivait en ces termes au chancelier. « Maître Pierre, 

* je ne sais si Jean Lallemand n'a point d'accointance aVec mon 

* fils, et pour ce que j'en ai un doute, je me suis avisé que vous 
» ne lui bailliez rien. » 

Une autre fois , le sire du Bouchage , qui était un des plus avçnt 
dans la confiance du roi , prit sur lui d'aller rendre ses devoirs à 
l'enfant Pour le divertir un peu , il ramena dans (es champs , mais 
non loin du château , et fit prendre quelques perdreaux devant lui 
dans «ne chasse au. vol. Dès que le roi en fut instruit , il entra en 
grande colère , et personne ne songea pins k risquer une pareille 
chose* La chose était an point que l'on se demandait parfois parmi 
le vulgaire si le Dauphin était mort ou vivant. D'autres disaient 
que le roi avait cru à propos de supposer un héritier à la couronne, 
pour arrêter l'ambition des princes ; mais que l'enfant ne lui étant 
rien , il ne ressentait pour lui nulle tendresse. 

Cet enfant, vivant ainsi seul et enfermé, n'avait rien qui pftt 
lui élever lec&ur, ni lui donner goût à devenir docte et sage. Le 
roi ne s'en mettait guère en peine et ne lui fit pas même enseigner 
le latin : « Je ne veux point qu'il en «acte d'autres pardles, disait-ft 
» en plaisantant, sinon : quituscU OêsimtU*r9, nstoft regnare; c'est 
» tout ce qu'il faut de latin à un prince, a 

U est vrai que le Dauphin était de faible santé et fut souvent 
malade, quelquefois même dangereusement ; pour lors le roi s'en 
montrait fort inquiet et paternellement occupé * ; il envoyait sans 
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cesse savoir de ses nouvelles t et n'oubliait rien pour qu'il fût bien 
soigné et entouré de médecins habiles. 

Maintenant qu'il voyait en son fils son prochain successeur, il 
commença à se comporter avec lui d'une autre sorte. 11 fit compo- 
ser sous ses yeux , par de bons et notables hommes , non point 
seulement doctes , mais propres à la garde , défense et gouverne- 
ment du royaume, un petit volume qu'il appela le Rosier des Guer- 
res. C'était un recueil des plus pieuses, des plus sages, des plus 
nobles maximes, tant sur la façon de se bien conduire selon la loi de 
Dieu et la justice , que sur l'art de gouverner, de rendre les peu- 
ples heureux, sur la politique; particulièrement sur la science de 
la guerre , sur les qualités qu'il y faut apporter, le choix des chefs, 
la discipline des soldats, les discours qu'on leur doit tenir \ enfin 
toute la conduite d'une armée. Bien n'est plus digne d'un loyal et 
vertueux prince que ce livre , et l'on n'y trouve nulle trace de ce 
que le roi Louis XI pratiquait dans les affairés ou disait dans ses 
discours familiers. Voulant laisser à son fils et aux temps à venir un 
témoignage solennel de ses pensées , il lui sembla que si la ruse et 
la violence convenaient par momens au bien des affaires, la justice 
est de tous les temps; que le mal peut se pratiquer, mais qu'on ne 
saurait pourtant se résoudre à l'enseigner; et que si par forme de 
plaisanterie , en devisant selon l'occasion de chaque jour , il avait 
pu montrer peu de souci des plus saintes maximes, du moins elles 
devaient trouver place nécessaire dans le beau langage d'un livre. 

Ce livre devait être comme une préfaceou préparation aux chro- 
niques de France, qu'il fit aussi écrire pour son fils; «car, y est-il 
dit, la recordation des choses passées est moult profitable, tant pour 
se consoler, conseiller et conforter contre les adversités , que pour 
esquiver les inconvéniens auxquels les autres ont trébuché, et pour 
s'animer et s'efforcer à bien faire comme les meilleurs. ... C'est 
aussi un grand plaisir et passe-temps de réciter les choses passées; 
comment, de quelle manière et en quel temps sont advenues les 
pertes , conquêtes ou réductions de pays. » 

Avec un tel goût pour l'histoire, qui lui semblait la plus profi- 
table et la plus récréative des sciences , le roi ne pouvait manquer 
à ce qui avait été constamment pratiqué par ses prédécesseurs; it 
avait veillé à ce que les chroniques tenues à Saint-Denis fussent 
continuées. Jean Castel , religieux de cette abbaye et abbé de Samt- 
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Maor, avait été lodg-teutpscfaargé de cet oflee, mcfenaint deux 
cents francs de pension. Lorsqu'il était mort, en 1479, ce qu'il avait 
écrit fat dépesé à Saint-Denis dans un coffre à deux clef*. Le rai 
voulut en avoir connaissance, et commanda à Mathieu de Nan terre, 
président au parlement, à Jacques Louet* gardera trésor des chérî- 
tes, et à l'abbé de Sain fcDetris de kit eavojer tout ce qui concernait 
les chroniques du royaume. C'était ainsi tpi'en se raiNant souvent 
des docteurs et leur préférant les gens qui connaissaient les affairas 
du monde ; aimant aussi bien adieux converser d'âne façon vulgafee 
et fsoile 4 qu'entendre éù faire de beaux discours , le roi Louis XI 
n'oubliait cependant pas les sciences et lés lettres, et il voulut., 
mets ua peu tard , les faire sertir 4 l'éducation de son fils* 

Ce «'était pas seulement des instructions de cette aorte qu'il 
pensa è lui hrisaer. H désira lui faire connaître solennâlhxfteiit sas 
intentions sur la façon dont il croyait que le royaume de France 
devait être gouverné après sa mort , et donner aux conseils de son 
«expérience une sorte d'autorité qui lui pût survivre. En. consé- 
quence il aa rendit le 31 septembre è Amboise, et. là* ea présence 
de plusieurs dea princes du sang ♦ d'autres grandes personnage* at 
des gens de son conseil, il fit venir son fils-, et lui tint un fort long 
discours. 

Il parte d'abord de la fragilité des choses humaines et de leur 
-brièveté; puis de la grâce que Df en lui avait faite de le choisir pour 
chef et gouverneur de la plus notable nation de la terre* où tant 
de rois ses «prédécesseurs s'étaient montrés si grands * si vertueux et 
0i veillans ♦ qu'ils avaient gagné le apmde très-chrétiens , en met- 
tent et réduisant à la bonne £ai .catholique plusieurs grands pays, 
et divises régions habitées par les infidèles , en extirpant les héré- 
sies , et entretenant le saint-siège apostolique et la sainte Église 
deJMeu en leumdroitft, libertés et franohiseB ; tellement qu'il yen 
avait un certain nombre tenu, peur saints. 

Ensuite il dit que». grâce à Dieu et A Katercension de le sainte 
Vierge, il avait défendu et gouverné son royaume si bien» qu'il 
l'avait augmenté de toutes parts par sa gr#i<|e sollicitude et dili- 
gence , et aussi avec l'aide deeea bons *t locaux fffieiers % serviteur? 
et sujets. 

«Cependant, dit-il , tantôt après notre avènement A la coq? 

i Aroelgird. 

X. 1« 
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ronne, les princes et seigneurs de notre sang et antres grands sei- 
gneurs ont conspiré contre nous et la chose publique de notre 
royaume» tellement que, par le moyen de ces pratiques et trahisons, 
de si grandes guerres et divisions ont pris source , qu'il en est 
advenu merveilleuse effusion de sang humain * destruction du pays, 
désolation du peuple , qui ont duré depuis notre avènement jus- 
qu'à présent, qui ne sont point encore toutes éteintes, et qui, après 
la fin de nos jours , pourraient recommencer et longuement durer, 
si l'on n'y donnait pas bonne provision. 

» C'est pourquoi nous avons eu égard à ces choses : nous avons 
aussi considéré l'âge où nous sommes , la maladie qui nous est 
survenue, pour laquelle nous sommes allé en très-grande dévotkm 
voir et visiter le glorieux corps de ce grand ami de Dieu, monsieur 
saint Claude, ce qui nous a grandement soulagé, et ce qui nous a, 
avec Faide ne notre Créateur , de sa sainte Mère et dndit saint, 
fait revenir de ce voyage en boqne prospérité et santé. Alors nous 
avons conclu et résolu de venir vous voir , vous notre très-cher ils 
Charles, Dauphin de Viennois, et de vous raconter plusieurs belles 
et notables choses, pouf l'édification de votre vie, vos bonnes mœurs, 
le gouvernement et la conduite de la couronne de France, s'il phtt 
à Dieu qu'elle vous advienne après nous, ainsi que nous le souhai- 
tons ; car c'est votre véritable héritage, et vous le devez entretenir 
et gouverner à votre honneur et louange, au profit et utilité des 
sujets et de la chose publique de votre royaume. » 

Il lui recommanda d'abord de se conduire par les conseils de ses 
parens, des seigneurs de son sang , des autres grands seigneurs, 
barons, chevaliers , capitaines , et autres gens sages, notables et 
de bon conseil , de ceux surtout qui lui avaient été bons et loyan 
serviteurs. 

Il lui ordonna et enjoignit expressément de maintenir dans leurs 
charges et offices les princes du sang, les autres barons , seigneurs, 
gouverneurs, chevaliers, écuyere, capitaines , chefs de guerre, 
tous autres ayant charge ou conduite de gens, villes, places ou 
forteresses ; et aussi les officiers ayant office tant de judicatare 
qu'autres, sans changer, destituer ni désappointer aucun d'eox, 
sinon qu'ils fussent trouvés être autrement que bons et loyaux, et 
après que la chose serait bien et dûment prouvée et déclarée par 
justice, ainsi que cela devait être. 
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Et fur cela U allégua son propre exemple * : a Car, dit-il, quand 
» le roi Charles, mon père, alla à Dieu et que je vins à la couronne, 
» je désappointai plusieurs des bons et notables chevaliers du 
» royaume, qui l'avaient servi et aidé à conquérir la Normandie et 
» la Guyenne, à chasser les Anglais du royaume , à établir paix et 
» bon ordre. Mal me prit de ces mutations d'offices ; j'en eus la 

* guerre du bien public y qui pensa tout perdre , et a produit tant 
» de dommages et de destructions qui durent encore. Si vous faisiez 

* le semblable 9 il pourrait vous arriver semblablement et même 

* pif. Ainsi y aimez sur toutes choses le bien , l'honneur et l'aug- 
» mentation du royaume : ayez-y bien égard, et ne faites rien qui 
» y soit contraire, quelle que soit le cas advenant. » 

Le roi demanda alors à son fils ce que lui en semblait , et s'il 
avait ferme propos et bonne intention d'accomplir tout ce qu'il 
Tenait de lui dire. L'enfant répondit qu'il, se conformerait de bon 
cœur et selon son pouvoir aux enseignemens que son père venait 
de lui donner. 

Pour plus de solennité, le roi lui ordonna de se retirer en une 
autre chambre avec les principaux seigneurs et conseillers , pour 
parler avec eux de tout ce qui venait de se dire , et bien aviser s'il 
voudrait obéir aux injonctions qui lui étaient faites. 

Cette formalité remplie, le Dauphin rentra et dit à haute voix : 
« Monsieur, avec l'aide de Dieu, et quand son bon plaisir sera que 
» les choses adviennent , j'obéirai à vos commandemens , et ferai , 

* maintiendrai et accomplirai ce que vous m'avez enjoint , ainsi 
» qu'il a été arrêté. — Puisque vous le voulez ainsi pour l'amour 
» de moi , reprit le roi , levez-en la main. » Le Dauphin leva la 
main, et alors le roi continua. 

Il entra alors dans le détail des services qu'il avait reçus de ses 
principaux serviteurs et officiers tant absens que présens , des mo- 
tifs de la confiance qu'on devait avoir en eux , et les recommanda 
par leurs noms à son fils. Il lui dit d'écouter surtout les conseils de 
monsieur do Bouchage et du sire Gui Pot, bailli de Yermandois. 
Pour les choses de la guerre, il lui indiqua monsieur d'Esquerdes» 
comme un chevalier de bonne et grande conduite , digne de 
toute confiance. Enfin il n'oublia pas ses deux favoris, mattre Olir 



i Comines. 
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f ter et Jean Doyat , gouverneur <f Auvergne ; car plus il allait , plus 
ces deui homme» v haïs de tout le royaume , jouiraient de se» bon* 
nés grâces. 

Enfin 11 parla de se* ennemis , des adversaires du royaume, de 
eeui à qui il imputait tant de troubles et de malheurs, disant h 
son fils comment il devait se garder d'eux , et quelle conduite il 
fallait tenir à leur égard. 

Lorsque cette cérémonie fut terminée , le roi ordonna à mettre 
Pierre Parent , son notaire et secrétaire , d'en dresser procès- w 
bal, en rapportant tout ce qui s'y était dit ou fiait, pour erisuiteètre 
envoyé au parlement , à toutes les cours de justice et autres, à tous 
officiers quelconques , avec ordre de l'enregistrer et publier dans 
la forme des lettres-patentes. Mettre Parent fut aussi autorisé à 
en délivrer expédition pour servir à qui de droit , de confirmation 
en leurs charges et offices, au nom du nouveau roi, après son 
avènement. 

Le roi, qui prévoyait' bien que si, après sa mort, le royaume 
était troublé par quelqu'un des princes de son sang, ce serait par le 
duc d'Orléans, voulut aussi essayer d'y pourvoir. Le duc de Bour- 
bon était déjà âgé , d'un caractère irrésolu et d'une santé languis» 
santé ; il n'avait point d'enfans ; c'était son frère le sire de Beaujeut 
gendre du roi , qui devait être son héritier. Le comte de Nevers , 
dernier prince de la maison de Bourgogne, n'avait pas non plus 
d'enfant mâle , et il était si peu ambitieux ou d'une telle faiblesse 
de volonté , qu'il n'avait rien réclamé de la succession de son cou- 
sin le feu duc Charles , tandis qu'il avait droit à l'avoir presque en- 
tière. Le comte du Perche, fils du duc d'Alençon , était à la Bas» 
tille. Le comte de Montpensier avait plus dé quatre-vingts ans; 
son fils, Gilbert de Bourbon , était gouverneur du Poitou et n'avait 
jamais donné nulle inquiétude au roi. François de Bourbon , comte 
de Vendôme , était un enfant. Le comte d'Angouléme ne semblait 
pas d'un caractère entreprenant. 

Le duc d?Oriéans , inari de madame Jeanne de France , avait, au 
contraire, laissé voir ce qu'on pouvait attendre de lui, et le roi 
son beau-père avait jugé d'avance ce qui eo effet advint peu d'an- 
nées après; car ce fut loi qui , ayant de régner sous le nom du bon 
roi Louis XII, brouilla tout dans le royaume , pendaut la minorité 
de Charles VIII. 
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Dana un temps où les droits des princes ne te réglaient que par 
la force et ne sa maintenaient que par la crainte, il n'était pas fa-» 
cile d'assurer l'avenir, et comme il n'y avait nulle autorité qui pût 
contraindre les grands seigneurs à reconnaître et à suivre des lois 
dans le royaume » force était de recourir aux sermens , tout ainsi 
qu'avec des princes étrangers avec qui l'on traite de la paix. Ce fut 
le seul recours du roi Louis , qui souvent en avait essayé tant pour 
lui que pour les autres» et qui avait pu voir quelle en était l'effi- 
cacité, 

Louis, duc d'Orléans , pour lors âgé do viogt et un ans» fut donc 
conduit par le roi au château d'Amboise » et jura au nom de Dieu 
créateur, par le saint canon de la messe, par les saints Évangiles 
touchés de sa main , sur la damnation de son âme, sur son hon 
neur, sous peine d'encourir un perpétuel reproche, de servir loya- 
lement le Dauphin quand il serait venu à la couronne ; de ne prendre 
nulle allianee ; de n'entrer en aucune entreprise contre le gouver- 
nement ; de révéler ce qui pourrait être tramé et qui viendrait à 
sa connaissance ; enfin tout ce qui se promettait en pareil cas. Son 
serinent faisait une mention particulière du duc de Bretagne; il 
s'engageait à ne point entretenir d'intelligence avec ce prince , à 
ne point croire et suivre ses avis s'ils étaient contraires au bien du 
royaume; car le roi jugeait encore que c'était le le danger, comme 
l'avenir le montra. Le due d'Orléans faisait aipsi une promesse à peu 
près pareille touchant le vicomte de Narbonne , qui avait épousé 
Marie d'Orléans sa sœur. Le roi connaissait ce seigneur pour diffi- 
cile à cooduire, et lui savait de secrets desseins sur le royaume df 
Navarre. 

C'était ainsi que le roi voyait, les choses aussi clairement qu'en 
aucun temps de sa vie, et pensait peut-être au bien du royaume 
plu» qu'il n'avait jamais fait *. Mais arrivé k la fin de son règne et 
de ses jours, il ne trouvait plus le délai nécessaire pour réparer le 
mal qu'il avait suscité, pour apaiser ce qu'il avait troublé, pour 
calmer les esprits sourdement irrités , pour regagner la confiance et 
l'affection de ses sujets. Sans doute il s'était dit souvent que lors* 
qu'il aurait obtenu le succès de ses entreprises , lorsqu'il aurait 
conquis un pouvoir absolu et dompté ses ennemis de dehors et du 
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dedans , alors il réglerait tout pour le mieux et rendrait les peuples 
tranquilles et riches. En attendant, il les avait faits malheureux et 
pauvres. II allait mourir y et il ne restait de lui que les injustices 
qu'il avait commises , les cruautés qu'il avait prodiguées , et les 
maux infinis qu'il avait répandus sur tout le royaume. 

De toutes les plaies qu'il avait faites à la France , celle qui devait 
saigner le plus long-temps 1 , celle qui devait le plus charger son 
Ame et même celle de ses successeurs , c'était cette quantité de gens 
de guerre qu'il avait levés et les terribles impôts qu'il fallait exiger 
pour les payer et entretenir. Le roi son père avait le premier com- 
mencé à mettre des tailles et autres subsides sans le consentement 
des États du royaume. La chose avait été excusée et même louée k 
cause du bien qui en était sorti. Le bon ordre avait été remis par- 
tout ; la discipline établie parmi les gens de guerre ; les pillages des 
routiers avaient cessé ; puis la Normandie et la Guyenne avaient été 
reprises sur les Anglais. Une bonne et salutaire paix avait succédé 
à cette délivrance du royaume. Les compagnies d'ordonnance et les 
francs-archers ne servaient qu'à bien garder les provinces. Chacun 
voyait qu'elles étaient entretenues pour le bien public ; dix-sept cents 
hommes d'ordonnance et dix-huit cent mille francs d'impôts suffi- 
saient à un si bon emploi. 

Le roi Louis avait terriblement abusé de cette habitude qu'avaient 
prise les peuples d'acquitter les taxes sans qu'elles fussent consen- 
ties , et ils avaient payé cher la trop grande confiance que son père 
leur avait inspirée. Dès son avènement , il avait voulu 9 comme les 
princes d'Italie i 9 avoir, non pas des gens d'armes et des francs- 
archers pour la défense et la conservation du pays , mais des bandes 
à sa pleine et entière obéissance , afin d'exécuter ses volontés et 
accomplir ses entreprises. Il lui avait fallu des capitaines qui fussent 
à lui à la vie et à la mort , à cause des grands biens qu'ils pouvaient 
avoir ou espérer de lui. Puis étaient arrivées les discordes dans le 
royaume, les guerres pour le Roussi lion, la querelle sanglante avec 
le duc de Bourgogne , enfin la conquête de son héritage. De sorte 
que chaque année le nombre des gens de guerre avait augmenté , 
et avec eux la charge des impôts. Maintenant le roi avait quatre 
ou cinq mille hommes d'ordonnance , six ou huit mille Suisses et 
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plus de douze mille gens de pied , soit pour tenir la campagne , 
soit pour garder les villes. L'artillerie était immense. Afin de payer 
une telle armée, il fallait lever quatre millions sept cent mille 
francs , ce qui était trois fois plus que sous l'autre règne. Encore 
les gêna de guerre n'obsetvaient-ils aucune discipline, et pillaient-ils 
tout sur leur passage. 

Aussi la misère du royaume était-elle vraiment lamentable *. 
Les choses en étaient venues au point qu'on ne pouvait même plus 
dire que le pauvre peuple portait le fardeau des impôts : il y suc- 
combait et périssait à la peine. Une année de mauvaise récolte 
après un hiver rigoureux était venue s'ajouter à tant de détresse. 
Les maladies et la famine faisaient d'effroyables ravages. On n'en- 
tendait partout que plaintes et gémissemens, qui ne désarmaient 
pas la rudesse , la violence et les injustices des collecteurs. « Qui 
» jamais eàt imaginé, disaient, non pas même le vulgaire, mais les 
» hommes graves et sages , qui eût pu croire qu'on verrait traiter 
» ainsi ce pauvre peuple , jadis nommé Français? Maintenant c'est 
» un peuple de pire condition que le serf; car le serf du moins est 
» nourri par son maître y tandis que le peuple est assommé de 
» charges insupportables. » 

Les uns quittaient leurs champs et leurs pauvres cabanes, et s'en 
allaient chercher asile hors du royaume. Il y en eut beaucoup qui 
vinrent en Bretagne. D'autres même se trouvèrent si désespérés 
qu'ils allèrent en Angleterre chercher leur vie chez les anciens en- 
nemis de la France. On vit des malheureux tuer leur femme et 
leurs enfans, puis se tuer après. Ailleurs, les bestiaux ayant été 
enlevés par les collecteurs, le laboureur attelait à sa charrue ses fils 
ou sa femme. Il y en avait qui n'osaient cultiver leur terre que pen- 
dant la nuit de peur d'être aperçus et taxés plus fort. 

En outre des désordres infinis se commettaient dans la percep- 
tion de ces impôts. Les gens qui en étaient chargés se sentaient 
appuyés de l'autorité d'un maître dur et impitoyable; comme il fai- 
sait punir sans miséricorde toute rébellion ou résistance, ces gens- 
là ne prenaient aucun souci de bien remplir leur office. Ils ran- 
çonnaient les paysans pour leur propre compte, divisaient l'impôt 
h leur guise et sans autre règle que leur volonté. Telle paroisse 
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payait deui fois ; tel particulier était mis en prison pour son Tw- 
ain. La patience des peuples était à bout. 

Le roi connaissait l'état du royaume ; ce n'était pas le moin- 
dre motif de sa tritesse, de sa méfiance et des idées qu'il se ffrisaR 
sur les périls dont il «e croyait environné. Il eût bien voulu sou- 
lager ses sujets; mais la paix n'était pas encore faite, et pour l'avait 
profitable , il fallait encore montrer une armée redoutable* Rail- 
leurs, puisque le peuple était mécontent, il importait d'autant phi 
d'avoir des gens de guerre pour le maintenir en obéissance, fto- 
sieurs années de sagesse et d'habiteté auraient à peine suffi pour 
tout ramener à un point raisonnable. 

Mais si le roi savait le mai 9 jamais il n'avait été moins disposé i 
écouter la moindre remontrance, le moindre conseil; jamais il n'a- 
tflit été si ombrageux et si irritable sur tout ce qui touchait è ses 
pouvoir. Il ne pouvait plus endurer que des serviteur* bumMes, de 
petite condition ; il lui piaisait mène que leur mauvaise renom- 
mée les rendit plus soumis et dévoués. Ceux-là ne lui parlaient 
jamaris d'affMres» hormis de cette* pour lesquelles ils recevaient ses 
commanderaens* comme de la conclusion de la paix ou de ses ar- 
mées, jamais des choses de l'intérieur du royaume. 

C'est ce qu'on put wir par te qui arriva alors à Héliedeftoor- 
detlle*, archevêque de Tours. C'était le plus respectable prélat de 
royaume. Le roi s'étawt recommandé à ses prières, afin d'obtenir de 
Dieu le rétablissement de sa santé, *e saint évéque en frit occasion 
de Cure très-humblement quelques remontrances au Toi. Il M 
parla du malheur des peuples, du fardeau des tailles *, et lui fit 
entendre que rien ne serait plus agréable à Dieu que de donner 
quelque soulagement au royaume. Il insista encore {dus sur lafaçet 
dont le roi avait traité l'Église et le clergé. En effet, maigre sa dé* 
vottoo, nul prince n'avait peut-être eu moins d'égards pour l'ordre 
ecclésiastique. Le cardinal Balue avait passé douce ans dans une 
cage de fer; l'évèque de Verdun avait aussi sonfert une touffe 
prison ; l'évèque de Geutmces avaM été mis en justice et détenu. 
L'évèque de Laon ,'flls du connétable de Saint-Pol ; l'évèque de Cas- 
tres, frère du duc de Nemoum, avaient été éloignés de leur siège; 
d'autres avaient eu leur temporel satei. Ce qui semblait encore plos 
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fort» le cardinal de Saint-Pierre, légat do pape, avait été arrêté à 
Lyon en 1476. L'archevêque de Tours pensait que c'était de lourdes 
charges sur la conscience du roi. 

Les avi9 de l'archevêque furent mal reçus du rot. Il dit que pour 
parler ainsi , il fallait être ennemi de lui et du royaume» ou bien 
ignorant des affaires ; que c'était ne point connaître là nécessité 
des choses, et qu'à écouter de tels conseils on perdrait le royaume* 
11 chargea l'archevêque de Narbonne d'écrire an chancelier pour 
lui ordonner de réprimander l'archevêque* Trouvant sans doute 
que ce n'était pas assez montrer sa volonté , lui-même écrivit la 
lettre suivante : 

« Monsieur le chancelier, voos répondrez à monsieur de Tours , 
de par moi, que depuis que je connais la grande plaie qu'il voulait 
faire contre la couronne, je ferais un grand péché, et je craindrais 
beaucoup pour ma conscience, si je le croyais en rien, si je lui de- 
mandais conseil , et assurément je ne voudrais en rien lui en deman- 
der , ni le mêler d'aucune chose. 

» Item, vous lui direz que quand je lui ai écrit, c'était afin qu'il 
voulût bien prier Dieu pour ma santé ; par quoi il n'avait que faire 
de se mêler plus avant ; car il me semble qu'il est tenu à plus 
envers moi qu'envers le cardinal Balue ou le cardinal Sàncti-Petri 
ad Vineula. 

» Item, dites-lai qu'il me déplaît fort qu'il ait mis ainsi la ntain 
à la charrue, et se soit ingéré à regarder en arrière. Tant que je le 
verrai partial, je ne voudrai pas me fier à lui. 

» Chancelier, s'il y' a un homme qui se plaigne, je ne le crains 
en rien. Faites justice incontinent de celui qui a tort, mandez-le- 
moi, et laissez là toutes mes besognes pour celle-là. Écrit à Mehun- 
sur-Loire, 24 août. » 

Le chancelier alla trouver le digne archevêque et lui parla sévè- 
rement au nom du roi. II rappela la dévotion de ce prince, son 
respect pour le satnt«siége, et maintint qu'il n'avait tien fait que 
maintenir l'autorité et juridiction de la couronne, selon les ser» 
mens faits à son sacre : 9ermens faits sur de saintes choses en- 
voyées du ciel et apportées par les anges , et qui , certes, n'étaient 
pas moindres que les choses qui servaient à sacrer les évèqoes 4t 
archevêques. Enfin , après ces réprimandes , te chancelier fc>m»a 
l'archevêque de déclarer s'il voulait observer le serment de fidélité 
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qu'il avait fait au roi. C'en fut assez pour rendre bien humble et 
repentant l'archevêque de Tours , qui se mit en grande peine pour 
se justifier auprès du roi et regagner ses bonnes grâces. 

Mais tel était l'esprit du roi, que, tout en maintenant avec aigreur 
et fierté qu'il n'avait agi que selon la justice et ses droits envers le 
clergé, il ressentait en lui-même une sorte d'inquiétude 9 et crai- 
gnait, soit d'avoir commis un péché, soit de s'être fait de puissans 
ennemis auprès de Dieu. Aussi fit-il solliciter du pape l'absolution 
pour avoir détenu si long-temps le cardinal Balue et l'évêque de 
Verdun. Il ne voulait pas que ce dernier conservât un siège dans 
le royaume, mais il ne s'y prit plus avec violence, et obtint du pape 
que Guillaume d'Harancourt serait transféré à l'évêché de Vinti- 
mille, sauf à compenser la différence des revenus. Le chancelier eut 
aussi ordre d'examiner les griefs des divers prélats pour lesquels 
l'archevêque de Tours avait porté plainte; de sorte que, sur ce 
point, sa remontrance, toute mal reçue qu'elle eût été, ne laissa 
pas de produire quelque effet. 

Le parlement se montrait plus ferme que le.clergé dans les refus 
qu'il faisait parfois de céder aux volontés du roi. Jean de Saint- 
Romain, procureur général, qui depuis beaucoup d'années se 
comportait avec un grand amour de la justice et sans trop de com- 
plaisance pour ce qu'on voulait exiger de lui , avait fini par mécon- 
tenter le roi , au point qu'il lui ôta son office. Le parlement, affligé 
qu'on eût désappointé un homme si sage et de si bonne renommée, 
refusa d'abord de recevoir Michel de Pons qui lui avait été donné 
pour successeur. Il fallut que Jean de Saint-Romain vint lui-même 
déclarer que depuis l'ordre du roi il avait cessé de s'acquitter de sa 
charge, alors seulement le parlement la regarda comme vacante ; il 
fut même donné de nouvelles lettres à Michel de Pons. C'était en 1481 . 

Yers la On de la même année , le procès du comte du Perche fat 
envoyé au parlement : il commença par réclamer que la cour fui 
suffisamment garnie de pairs , attendu qu'il était pair du royaume. 
Le rei fut consulté et répondit que , lorsqu'il avait accordé aboli- 
tion au comte du Perche et lui avait remis ses biens , c'était sous la 
Condition qu'en cas de nouvelle forfaiture il perdrait le privilège 
de pairie. Le comte lui-même y avait acquiescé formellement On 
procéda donc à son égard comme contre un simple gentilhomme, 
mais ce ftit en toute justice, et la volonté que montrait le roi de le 
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faire condamner ne détourna point le parlement de son devoir. La 
procédure dura plus d'une année , et se termina par un arrêt qui 
montrait des ménagemens pour le rot , mais ne le pouvait satisfaire. 
Il portait que le comte du Perche avait été constitué prisonnier 
pour de bonnes et justes causes , et qu'attendu les fautes et déso- 
béissances par lui commises , il devait demander au roi merci et 
pardon et jurer solennellement de le bien et loyalement servir désor- 
mais. De plus il fut dit qu'il recevrait garnison royale dtftis ses 
places et forteresses. 

Il y eut peu après une autre occasion où le parlement ne céda 
peint au gré du roi. Monsieur de Craon venait de mourir, et le comté 
de Ligni , qu'il avait reçu après la confiscation du connétable de 
Saint-Pol , faisait retour à la couronne. Le roi en fit donation à 
l'amiral de Bourbon : ce fut cette donation que le parlement refusa 
d'enregistrer. Jamais sous aucun règne il ne s'était fait autant d'a- 
liénations du domaine de la couronne. Le roi avait mis à l'écart 
les anciennes lois du royaume à ce sujet, et disposait librement du 
domaine en faveur des églises , des couvens ou des laïques. Dimi- 
nuant ainsi ses revenus, il lui fallait accroître d'autant les impôts. 
Le parlement n'enregistra ce nouvel acte de munificence que sur 
l'exprès commandement du roi mentionné sur le registre. 

Toutefois, quelle que fût la volonté absolue du roi et la jalousie 
qu'il avait de son autorité, il se montrait parfois, depuis qu'il 
songeait h sa fin , surpris de quelques scrupules , ou du moins il 
cherchait à établir les choses de manière à se passer plus réguliè- 
rement après lui. Un peu de temps avant de partir pour Saint-Claude 
il écrivit au parlement : « De par le roi , nos amés et féaux , nous 
vous envoyons le double des sermens qu'à notre avènement à la 
couronne nous avons faits. Et comme nous désirons les entretenir, 
et faire justice à chacun ainsi qu'il appartient , nous vous prions 
et mandons très-expressément que de votre part vous y entendiez et 
vaquiez tellement , que par votre faute aucune plainte ne puisse 
advenir, ni charger notre conscience. » 

L'année suivante il se présenta une affaire où le parlement se 
montra plus ferme que jamais à remplir les devoirs que le roi avait 
semblé lui rappeler, et sut, pour cette fois, faire écouter ses re- 
montrances 1 . Les intempéries des saisons et la misère des cam- 
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pagnes avaient produit une disette qui jetait partout l'inquiétude. 
l* m avait rendu un édit, sans le foire enregistrer au parlement, 
ppr lequel il défendait de transporter ni Mé ni vin hors do royaume; 
il y était dit aussi que partout où des commissaires se présenteraient 
au nom du roi pour acheter des grains, il leur en serait délivré de 
préférence k tous autres et à un prix raisonnable. Bientôt on ne 
trouva plus à acheter de grains dans la Beauoe d'où se tirait toute 
la provision de Paris. Des hommes munis de commissions du roi se 
présentaient sur les marchés , et chacun ne songeait qu'à cacher 
son trié pour qu'il ne fût pas acheté par contrainte et à bas prix. 
La crainte saisit les gens de Paris ; ils se virent menacés d'une hor- 
rible famine. Jean Allardeau, évèque de Marseille, ancien serviteur 
du roi René, que le roi venait de nommer son lieutenant général 
à Paris , assembla les gens de la ville et il fut résolu que ie pré- 
vôt des marchands et les échevins iraient versje roi lui faire des 
remontrances. 

Le parlement délibéra aussi que les lettres d'édit ne seraient lues, 
publiées ni enregistrées. Comme elles avaient été publiées à son 
de trompe dans Paris, avant que la cour de parlement en eût déli- 
béré, il fut ordonné qu'il serait crié, par cri public, que, nonobstant 
l'édit, les marchands pourraient commercer et avitailler la ville 
de Paris en la manière accoutumée. En même temps des lettres de 
remontrances furent écrites pour être portées au roi 1 . 

Ce fut sans doute en cette occasion que Jean de La Vaequerie, 
premier président du parlement, se montra si ferme et parla au roi 
comme jamais personne ne lui avait parlé. Il venait d'être récem- 
ment nommé à cette haute charge pour remplacer Jean le Boulanger, 
qui avait, ainsi que beaucoup d'autres hommes fort estimés, sno- 
eombé à l'épidémie dont le royaume était ravagé. Bien qu'il fût 
entièrement redevable d'une si grande fortune au roi , qui l'avait 
retiré du service de Bourgogne, et qui, en ce moment même, Tarait 
choisi parmi ses ambassadeurs pour traiter de la paix, le président 
de La Vaequerie lui remontra fortement le mal que produisaient s» 
édita. Le roi rappela alors la résistance que le parlement faisait 
sans cesse à ses volontés, et tous les édits qu'on avait si souvent 
refusé d'enregistrer. Gomme il s'emportait en menaces, le président 
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4e La Vacquerie, qui était suivi de beaucoup de présidées et de 
conseillers « revêtus de leurs robes rouges , répondit gravement : 
c Sire, nous remettons nos charges entre vos mains, et nous souf- 
» frirons tout ce qu'il vous plaira» plutôt que d'offienaer nos cou- 
» sciences en vérifiant des édits que nous croyons contre le bien du 
» royaume. » 

Soit que le roi ne voulèt pas risquer le repos d'une ville comme 
Paris, en maintenant son édit sur les grains, soit que la fermeté 
de ce digne président lui eût plu 9 il répondit avec douceur qu'il 
les remerciait, qu'il leur serait toujours bon roi, et ne les voulait 
pas forcer à rien faire contre leur conscience. Puis il donna Tordre 
que les greniers fussent ouverts et les blés portés sur le marché 
pour y être librement achetés. 

Comme c'est la seule fois que le parlement ait fait des remon- 
trances au roi Louis XI sous la présidence de Jean de La Vacque- 
rie , et la seule fois aussi que le roi ait déféré à des remontrances, 
on peut croire que c'est en cette occasion que se passa ce fait, qui 
d'ailleurs n'est point douteux 2 , bien que les registres du parlement 
fassent mention seulement de la délibération de la cour. Le nom 
du président de La Yacquerie demeura eu vénération parmi les 
magistrats , et cent ans après le chancelier de L'Hôpital le propo- 
sait encore comme le modèle de la vertu et de la probité. 

Cependant le roi , pressé par le déclin rapide de ses forces , et 
voyant sa vie se détruire de moment en moment, avait chaque jour 
plus de désir de terminer la guerre par un profitable traité. Mais 
comme la principale condition devait être le mariage du Dauphin et 
de mademoiselle Marguerite d'Autriche, il y avait de grands ménage- 
mens à garder à cause du roi d'Angleterre. La prudence voulait que 
cette négociation fût conclue presque aussitôt qu'elle serait ouverte- 
ment commencée ; sans cela, le roi Edouard, irrité de ce qu'on lui 
manquait de foi en préférant mademoiselle Marguerite à sa fille 
déjà fiancée au Dauphin» aurait pu donner sur-le-champ de grands 
secours au duc Maxirailien; ce prince, qui était fort opposé à ce 
traité, et qui ne pouvait y consentir que par contrainte, se serait 

1 1482, y. st. L'année commença le 30 mars, 
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alors trouvé heureux de recommencer la guerre avec une meilleure 
espérance. 

Ainsi la chose fut menée secrètement pendant plus de quatre 
mois. Les gens de Gand semblaient plus pressés que le roi. Après 
avoir agi depuis tant d'années par haine contre lui et contre la 
France, ils étaient maintenant tout aussi empressés dans des sen- 
timens contraires* Ce n'est pas qu'ils eussent la moindre envie d'être 
joints au royaume. Loin de là , ils voyaient dans le mariage de ma- 
demoiselle d'Autriche un moyen de détruire à jamais cette puis- 
sance de Bourgogne qui les avait opprimés. En donnant pour dot 
à leur jeune princesse toutes les provinces et seigneuries où fon 
parlait la langue française , hormis les villes qui servaient de dé* 
fense à leurs frontières *, la Flandre flamande se trouverait séparée 
de la France et aurait pour seigneur un prince peu puissant , hors 
d'état de ruiner les libertés du pays. C'était l'idée qu'avaient tou- 
jours eue les Gantois; mais ils y venaient par une autre voie; 

De sorte que , de leur cftté , il n'y avait rien de caché dans la 
volonté qu'ils avaient de faire ce mariage , et ils s'en croyaient 
d'autant plus mattres , que mademoiselle Marguerite était entre 
leurs mains. Les envoyés publics ou secrets du roi recevaient l'ac- 
cueil le plus amical. Il ne venait pas un trompette français dans la 
ville qu'il ne fût entouré sur la place , pour s'informer des nouvelles 
du roi et surtout du Dauphin. On ne prenait aucune patience de 
tant de retards , et Ton menaçait sans cesse de se donner à l'An- 
gleterre, si le roi hésitait encore à vouloir un si beau mariage pour 
son fils. 

Mais il fallait faire consentir le duc Maximilien à subir de si 
rudes conditions. Les messages du roi y auraient été peu efficaces; 
la volonté hautaine des Flamands, et l'embarras de plus en plas 
grand où se trouvait ce jeune prince, eurent plus de pouvoir sur loi; 
il se trouvait sans argent et sans appui au milieu d'un pays étran- 
ger, sans aucun conseiller habile. Tout ce qui avait composé la 
puissance et le gouvernement de cette vaste domination de Bour- 
gogne, était maintenant dispersé et détruit. Enfin les États de Flan- 
dre , de Brabant , de Hainaut et de toutes les provinces et seigneu- 
ries bourguignonnes, hormis le duché , la Comté, le Luxembourg et 

i Comines. 
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la Guetdre , s'assemblèrent à Alost et signifièrent au duc Maxiroi- 
lien qu'il fallait que ce mariage se ftt ; il y eut alors nécessité de se 
rendre au vouloir si fortement prononcé de tousses sujets. 

Le 6 novembre 1482 , Maximilien d'Autriche , qui , pour la pre- 
mière fois , prit à ce moment le titre d'Archiduc , donna à quarante- 
huit députés, qui lui furent désignés par les États, pouvoir de traiter 
de la paix avec le roi de France , et de conclure le mariage de ma- 
demoiselle Marguerite avec le Dauphin , aux conditions qui avaient 
déjà été réglées dans des conférences préalables. Ces députés reçu- 
rent aussi les pouvoirs des États, avec une autorité spéciale, absolue 
et irrévocable, donnée au nom des pays pour lesquels les États se fai- 
saient forts, et aussi au nom des jeunes princes , attendu leur âge. 
« Gomme leurs bons et loyaux sujets , nous pouvons , et il nous est 
loisible d'avoir regard et soin d'eux , et du bien de leur pays. » 
Ainsi s'exprimaient les États ; et tel était le terme où ils avaient 
réduit l'Archiduc. 

Le roi n'avait pas nommé tant d'ambassadeurs. Monsieur d'Es- 
querdes , Olivier de Goetmen , gouverneur d'Arras , le préaident de 
La Yacquerie, et Jean Guérin , son mattre d'hôtel , avaient reçu ses 
pouvoirs le 4 décembre. Ils se rendirent à Arras , que le roi seul 
s'obstinait à nommer Franchise. Tout était à peu près réglé d'avance ; 
il n'y eut pas de longs pourparlers. La principale difficulté portait 
sur les comtés d'Artois et de Bourgogne , que le roi voulait considé- 
rer comme faisant partie du royaume, et que les ambassadeurs fla- 
mands n'entendaient lui céder qu'à titre de dot de mademoiselle 
Marguerite. Les Flamands ne voulurent pas non plus, quelque appa- 
rens que fussent les droits de la couronne à la possession de Lille, 
Douai et Orchies , laisser entre les mains du roi les clefs de leur 
frontière. Sur ces deux points , ils se montrèrent si résolus , que 
les ambassadeurs de France , pressés de conclure une paix d'ail- 
leurs si avantageuse, firent consentir le roi à céder. Le traité fut signé 
le 23 décembre 1482. 

Le premier article de la paix était le mariage entre le Dauphin 
et mademoiselle d'Autriche; on promettait qu'aussitôt après* les 
ratifications du traité elle serait remise au roi pour qu'il la ftt 
nourrir, garder et entretenir, comme sa fille atnée, femme de 
son fils. 

En faveur de ce mariage , l'Archiduc et les États de ses pays don- 
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naient, pour dot de ladite demoiselle, les comtés d'Artois, de 
Bourgogne , les seigneuries de Mècon , Auxerre , Salins , Bar-sur* 
Seine et Noyers. 

Il était stipulé que cet diverses seigneuries, notamment la Ville 
d'Arras , seraient gouvernées d'après leurs droits , usages et privi- 
lèges accoutumés, au nom du Dauphin futur, mari de mademoiselle 
d'Autriche. 

Saint-Otner devait être remis par l'Archiduc à la garde des bour- 
geois et habitans de la ville , sous serment de ta tenir en neutralité 
jusqu'à l'accomplissement du mariage : alors seulement le Dauphin 
devait en prendre possession. Toutes les précautions possibles étaient 
prises pour la conservation de cette neutralité. 

Cette grande dot devait , et la chose était expressément stipulée , 
revenir à l'Archiduc ou à son fils si le mariage ne s'accomplissait 
pas, si mademoiselle d'Autriche décédait auparavant, ou si elle 
mourait sans enfans. 

Le roi abandonnait ses prétentions sur Lille, Douai et Orchies, 
mais pourrait les faire valoir dans le cas où la dot viendrait à être 
restituée. 

Le rof et le Dauphin se chargeaient de payer les dettes et de servir 
les rentes constituées à titre d'emprunts , dans les diverses seigneu- 
ries, par le feu duc Charles et sa fille Marie. Toutefois lès dettes 
contractées dans la Comté ne devaient être reconnues qu'après la 
production et l'examen des titres de créance. C'était à cause de tout 
le désordre où le pritice d'Orange et la dernière guerre avaient mis 
cette province. 

Les pensions assignées aux anciens officiers par les défunts Ducs 
et la duchesse Marie , étaient aussi garanties. Mais le roi ne s'enga- 
geait à maintenir ceux qui exerçaient encore leur office, que slto 
étaient reconnus capables et suffisans. 

Le roi promettait de ne s'entremettre en tien du gouvernement des 
pays du jeune duc Philippe , sous prétexte de sa minorité. Si ce jeune 
prince venait à mourir sans éhfand, le roî promettait que lui, son 
fils ou autres successeurs ne changeraient rien aux franchises et 
libertés des pays qui leur écherraient par ledit héritage. 

Les États reconnaissaient la haute souveraineté du roi , et le 
dh)it qu'il avait à l'hommage du comte de Flandre ; lui , de son côté * 
confirmait tous les privilèges anciens et nouveaux des villes et com- 
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nranes , notamment ceux qu'elles avaient récemment obtenus de la 
feue duchesse Marie. 

La juridiction , tant et si long-temps contestée du parlement de 
Paris , était reconnue ne pas s'étendre aux pays de Flandre , et l'on 
ne pouvait appeler de leur justice à aucune cour du royaume 9 ni 
au grand conseil du roi. Lille, Douai et Orclues restaient seules 
soumises à cette juridiction. 

Vingt mille écus en or étaient assignés pour le rachat de la porr 
tioo du douaire de madame Marguerite, duchesse douairière, qui 
était dans le duché de Bourgogoe, et le roi promettait de la conforter 
et aider comme sa parente et cousine. 

Abolition générale était accordée à tous ceux qui avaient tenu le 
parti du feu duc Charles, de la duchesse Marie sa fille et de l'Ar- 
chiduc, et qui les avaient servis soit par les armes, soit perdes 
voyages en Angleterre ou en Bretagne , soit par conseils , paroles ou 
écrits. Chacun pouvait, s'il le croyait à propos, se faire délivrer ex-» 
pédition de cette amnistie. L'Archiduc en accordait aussi une de 
son côté. 

Les sujets , serviteurs d'un parti et de l'autre , prélats, chapitres * 
couvens, nobles, corps de villes, communautés et particuliers de 
tout état et condition , devaient reprendre leurs dignités , bénéfices f 
fiefs , terres, seigneuries , héritages et rentes, pour en jouir setoa 
leurs titres. Ainsi toute confiscation cessait son effet , et toute vente 
ou autre disposition faites desdits biens étaient déclarées nulles. 
Si l'expropriation avait eu lieu par autorité de justice , et pour paie- 
ment de dettes , l'ancien possesseur pouvait rentrer dans son bien 
en acquittant le montant de sa dette , s'il y avait eu précédente hy- 
pothèque; autrement si l'on avait exproprié pour une dette per- 
sonnelle au nouveau possesseur, la vente était nulle* Dana ces res- 
titutions , les héritiers pouvaient se présenter au lieu et place de 
ceux dont ils tenaient lieu* 

Aucune répétition pour dommages ou jouissance (Je revenu ne 
pouvait être faite ni contre les commissaires des princes , ni contre 
ceux qui avaient joui des biens à ti)re de don. Les possesseurs repre- 
naient leurs domaines en l'état où ils les trouvaient. 

Pour rentrer ainsi dans leurs biens , les possesseurs n'étaient pas 
marne tenus de résider ou de faire serment au prince ou seigneur 
dans les États duquel ils étaient sitpés , sauf les vassaux et tenans- 
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fiefs* Si c'était l'héritier qui *e présentait au lieu et place du pos- 
sesseur décédé , un délai lui était accordé pour payer les droits de 
relief et autres, dus au seigneur à raison de l'ouverture de la suc- 
cession* 

Les confiscations opérées sur le connétable de Saint-Fol et ses 
deux fils , ainsi que sur le sire de Croy, étaient déclarées nulles 
comme les autres ; mais à la charge de se pourvoir devant le roi, 
afin de faire régler les dioiU qui pouvaient être justement réclamés. 

• Le roi promettait se* bons offices pour faire rendre au comte de 
Bornent son pays de Yaud et les domaibes qui lui avaient été confis- 
qués en Savoie. 

Le prince d'Orange , la maison de Gbèlons , le sire de la Baume et 
it sire de ïoulongeon s'étaient fait nommément comprendre dans 
la clause de restitution des biens, ainsi que les abbayes d'Anchrnet 
de Saint- Waast qni avaient tenu le parti du due d'Autriche. Mais 
an sujet des grandes donations que la duchesse Marie avait faites 
au prince d'Orange, dans la comté de Bourgogne, le rot déclarait 
ne pas savoir ce que c'était , et se réservait de prononcer ce qui lui 
semblerait à propos^ 

Les héritiers de ceux qui avaient été exécutés et mis à mort pour 
cause de la guerre , pouvaient aussi reprendre leurs biens , à moins 
toutefois que le procès n'eût été suivi devant les juges ordi- 
naires. 

• Les ambassadeurs de Flandre demandèrent que les habitai» de 
Franchise ou Arras, qui étaient épars soit dans le royaume, soit 
ailleurs > eussent permission de retourner Hbrement dans leurs 
maisons et habitations, pour y reprendre leur marchandise on 
métier. Cela fut accordé pour ceux qui étaient réfugiés dans les États 
de l'Archiduc; quant è ceux du royaume, il y avait été pourvu, 
répondirent les ambassadeurs du roi. 

Les ambassadeurs de Flandre remontrèrent que les villes d* Arras, 
Aire ♦ Lena* Bepaume, Bé thune, et tons les vidages environnai» 
étaient maintenant comme déserts et abandonnés de leurs habitai»; 
ils demandèrent que , pour restaurer ce malheureux paysd'Artats, 
et afin qu'il pût se repeupler, on l'exemptét pour douxe ans de tous 
aktes et impôts ordinaires et extraordinaires, ainsi que de tous les 
arrérages. Le roi accorda six ans ; il confirma aussi le privilège 
accordé aux bourgeois et babitans de Douai par la duchesse Marie, 
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en récompense de leur fidélité , dene payer ni aide oî teiHe pour 
le* biens qu'ils possédaient en Artois. 

Les nobles et possesseurs de fiefs dans les États de) v Archiduc et 
de son fils, qui avaient aussi des domaines ou fiefs dans le royaume, 
ne devaient pas être tenns à accomplir en personne le service nrili-t 
taire qu'ils devaient à ces deux princes, 

Les sentences rendues précédemment aa grand conseil des doca 
de Bourgogne, ou par le parlement institué à Mali nés par le du* 
Charles , étaient reconnues bonnes et valables, à moins qu'elles ne 
touchassent directement aux droits du roi, ou qu'elles n'eussent été 
rendues dans une cause dont le parlement de Pams avait connu. 

Le% causes qui étaient encore pendantes au grand conseil de 
Flandre ou à la cour de Matines, devaient, pour l'Artois seulement * 
être portées au parlement de Paris, dans leur état actuel. ' 

Les annobltssemen*, amortissemens , transactions; Mita par les 
Ducs, étaient reconnus par le roi, et les parties intéressées pouvaient 
sans frais en réclamer une nouvelle expédition. 

Les abolitions , rémissions et pardqns, donné? pour quelque too* 
tif que ce fût, étaient aussi déclarés valables. Aucune poursuite m 
pouvait être faite au sujet des actes énoncés dans lesdites abolitions* 
rémissions ou pardons. 

Les bénéfices conférés et les expectatives accordées par les Ducs 
ou ceux de leurs vassaux qui avaient droit à le faire, étaient aussi 
reconnus, sans qu'on pût leur opposer la pragmatique, ni aucune 
loi ou ordonnance du royaume. 

Le traité était déclaré commun à Tournai, Saiat-Amand et Mor- 
tagne, que le roi possédait au-delà des limites de son royaume, en* 
tre te Hainaut et la Flandre. 

Le roi promettait de rendre , quelque disposition qu'il eu eèt 
pu faire, tout ce qu'il pouvait tenir encore dans lé Luxembourg 
>et le comté de Ghimai. 

L'hôtel de Flandre à Paris et la maison de Conflans étalebt rêri* 
dus à l'Archiduc. 

L'hôtel d'Artois était attribué à mademoiselle Marguerite. • 

Pour faciliter le commerce entre les deux pays, le roi ptotafr» 
tait d'ôter autant que possible les garnisons de ses places frontières, 
«t de diminuer celles qui lui sembleraient indispensables. 

Les ambassadeurs de l'Archiduc avaient demandé que le to* d'An* 



Digitized by 



Google 



144 A9KAIBL19BBMBMT 

gleterre et le duc de Bretagne tassent compris dans le traité ; il fat 
répondu qu'on était en trêve avec 1* Angleterre , et qu'une alliance 
if ai tété jurée par le duc de Bretagne. 

lia prièrent aussi le roi de mettre horrde son service et d'aban- 
donner messire GoiUeume (TAremberg^ 'de ne le seoovrir par vole 
directe ni indirecte, et de ne loi donner îtalfe assistance d'hommes 
en d'argent, non ptaa qu'aux Liégeois , ans getos dlftreeht et de 
Guekke et en duc de Clèves» il fut promis an rtom du roi que, bien 
plus, il assisterait et aiderait l'Archiduc d'Autriche contre^ en- 
nemis et matveHIan*. 

La Kbreet atee navigation dea naviee* était réciproquement ga- 
rantie « et ils pouvaient entrer et librement séjourner pour leur 
commerce dans les ports et rivières «des deui pays sans être aucu- 
nement inquiétés. 

Les malfaiteurs qui se retireraient d'un paya dana feutre devaient 
être saisis et rendus , après information suffisante ,' au juge le plus 
proche de la frontière. Les infracteurs de la pais devaient être pris 
au lieu où il* se trouvaient, sans aucun renvoi, à moins que le 
délit n f eèt été commis sur le pays voisin , auquel cas la remise du 
délinquant devait se faire sur-le-champ. 

Quelles que fussent les contraventions è la prix , aucun des deux 
partis n'userait de revanche ni de représailles; mais avant d'avoir 
recours à la guerre, il serait parlementé entre les ambassadeurs da 
roi , de l'Archiduc et des États pour s'efforcer d'apaiser amiable- 
ment les débats et discordes. 

Enfin de très-grands détails étaient réglés sur la manière dont 
le roi , le Dauphin , l'Archiduc, les principaux seigneurs de France 
et de Flandre , les bonnes villes , l'Université de Paris , les États 
des provinces, et aussi les États, villes et communes de Flandre 
donneraient leurs scellés et sermens* C'était seulement après ces 
solennités que devait se faire la remise de mademoiselle Marguerite 
d'Autriche. 

Pendant que de si grandes affaires se terminaient ainsi à l'avan- 
tage du roi f au gré de ses désirs, et lorsque sa bonne fortune loi 
Rendait une occasion presque aussi favorable que celle qu'il avait 
.raenquée lors de la mort du duc Charles, il perdait chaque jour 
ses forces et déclinait rapidement vers la mort. Il était retourné 
s'enfermer dans son château du Plessis , et maintenant il n'en sor- 
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tait plus. Il ne pestait monter achevai ni aller à la «basse; Hélait 
même trop faible pour descendre dans l'étrett&eour de ce château. 
Son seul passe-temps était de se tenir dans la galerie qui coudai» 
sait à la chapeUe. C'était une cruelle contrainte pour un gértié si 
actif et si inquiet. L'ennui le-dévurait efc s'afeutait * saunant r M 
m savait comment se* :dfetware.: tant* il faisait tenir des jouent* 
dlustrumeos* tt H en eut jusqu'à cent .vingt logés pria du chttâa*; 
tantôt il donnait ordrequ'ta* tûj amenât: de* betgert'etde* bergères 
du Poitou, pour «hante» et' danser devait! loi ta» joyeuses* rondes 
de leyr pays; et une fois venus, il neles regardait pas*.- Pour wn* 
pincer tachasse* quittait teojoura été son dtverttbsetnent favori , 
il imagina de faire prendee fes souris du chttuau par de petits 
chiens qu'on dressait àice gôfter. Et toujours absolu dans ^moin- 
dres fantaisies, il fit ordonner dans diverses villen * que tous lea 
habitans eussent k présenter leurs chiens , afin qu'on pAt choisir 
eeui qui étaient dn race à chasser ies souris. 

Il avait aussi rempli le Plessisde toutes sortes d'animaux étran* 
géra, et , dans ,sa fantaisie;* il semblait qu'il n'ai eût jamais 
asses. D faisait vtaur des élans de Pologne , des reimés de Suède, 
des adives et de petites panthères de Barbarie; mais surtout il lui 
fallait des chiens de toutes sortes, des levrettes de Bretagne t des 
chiens couchais d'Espagne , de petits épagneuls à longs poils du 
royaume de Valence , des chiens courans d'Angleterre. 

Les gens qu'il envoyait ou qu'il pensionnait dans toute la chré- 
tienté avaient commission de lui acheter ces raretés. Il lui semblait 
que cela ferait parler de lui dans les pays étrangers , et qu'on pen- 
serait par-là qu'il n'était ni mourant ni malade , comme le disait la 
voix publique. Y avait-il en Sicile quelque mule de prix , parlait-on 
à Naples de quelque beau cheval, on les achetait pour le roi de France, 
et il voulait qu'on les payât très-cher , plus que n'eu voulait le 
vendeur, aBo que la obose fit plus de bruits 

Mais c'étaient là ses moindres pensées ; ce qui l'occupait pflcfe 
«que toute autre chose , c'était sa méfiance. Elle était devenue telle, 
depuis, sa maladie, qu'elle semblait comme on -affaiblissement d'es* 
prit ; encore qu'il montrât autant de sens que jamais dans la con- 
duite des affaires de son royaume et dans la suite de ses discours. 
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. Chaque année il avait enviroané son château du Pleasis de plus 
de murailles , de fossés et de grilles. Sur les tours étaient des gué- 
rites en fer à l'abri do irait et même de l'artillerie. Plus de dix-huit 
cents de ces planches hérissées de dons , qu'on nomme chausae- 
trapes, étaient dispersées sur le revers du fossé. Un nombre consi- 
dérable d'arbalétriers veillaient tout à l'entour , et avaient ordre de 
tirer sur ceux qui approcheraient. Il 7 en avait chaque jour quatre 
cents de service ; quarante à peu près étaient placés en sentinelles» 
et un guet nombreux faisait sans cesse des rondes. Tout passant 
suspect étais saisi , amené au prévôt Tristan , qui ordonnait aussitôt 
90a exécution. Les arbres aux environs du château -étaient chargés 
de cadavres pendus. Les prisons du Plessis et les maisons voisines* 
dont on avait fait des Heux de détention , étaient remplies de pri- 
sonniers ; souvent le jour ou la nuit , on entendait les cris lamen- 
tables de ceux qu'on mettait à la torture. Le roi parfois se les Bri- 
sait amener, les interrogeait lui-même, ou se cachait derrière 
quelque porte pour leur voir donner la question. Il ne fallait pas de 
grands indices pour ordonner la potence , ou pour enfermer l'accusé 
en un sac et l'envoyer jeter dans la Loire. Tristan conduisait (et 
procédures plus chaudement encore que le roi. Plus d'une fois ce 
prince, ému de quelque repentir, chercha h réparer de son mieux 
des sentences trop précipitées , et la mort de fort honnêtes gens , 
comme lors de l'aventure du moine. 

Il était donc en ce château aussi prisonnier, aussi étroitement 
gardé que ceux qu'il tenait en prison , et faisant aux hommes ten* 
ses autant de pitié que de crainte. Sa femme , il l'avait tenue à l'é- 
cart; son fils n'avait jamais été élevé sous ses yeux ; sa fille Jeanne, 
duchesse d'Orléans , lui avait toujours déplu. La pauvre princesse, 
qui était pieuse comme une sainte , était petite , maigre, notre, 
voûtée , enfin si laide qu'il ne pouvait souffrir de la voir, et que 
lorsqu'elle avait â paraître devant lui » elle se tenait toute craintive 
derrière sa gouvernante *, la dame de Lesquières, se cachant pour 
ainsi dire sous sa robe. Il n'avait non plus jamais montré beaucoup 
de tendresse à Anne, dame de Beaujeu, son autre fille, qu'il aimait 
pourtant davantage, et qui était , disait-on, remplie de sens et de 
vertu. Un jour qu'il avait refusé un beau chien que lui voulait doo- 
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ner ion compère monsieur du Lude , celui-ci lui dit : « Eu ce cas» 
» il sera pour la plus sage dame du royaume. — Qui dooc? ê&* 

* manda le roi. — Ma très-honorée dame voire fille, madame de 

• Beaujeu. — Dites la moins folle, reprit le roi, car de femme sage, 
» il n'en est point 1 . » 

Le roi menait donc la vie la plus renfermée et la plus solitaire, 
sans nulle compagnie de sa famille, ni des princes, ni des femmes, 
ni de ses serviteurs , ni des nobles de son royaume. Jadis il avait eu 
goût à deviser avec ses conseillers , à leur dire familièrement sa 
pensée ; maintenant il avait écarté tout le monde de lut. Personne 
n'avait plus la permission, d'habiter Tours, Amboise^ ni les lieux 
circonvoisins. Il vivait avec des archers et des valets de chambre ; 
encore en changeait-il souvent, soit par méfiance, soit pour faire 
sentir son pouvoir; car c'était encore une de ses pensées de tons 
les jours. Il destituait, renvoyait , Atait des pensions , se plaisait à 
tenir tout en inquiétude près de lui comme au loin , donnait des 
eommanderaens sévères uniquement par tourment d'esprit , et par 
l'idée qu'on était peut-être porté à le craindre moins. « On me 
» croirait mort, i» disait-il. 

Le Plessis était comme une place de guerre : le poot-levis ne se 
baissait jamais avant huit heures du matin ; alors on relevait la 
garde, on plaçait les postes dans la cour, dans les fossés, sur le don- 
jon ; puis la porte se refermait, et personne n'entrait plus que par 
le guichet. Pour le passer, il fallait un ordre du roi : tout mouve- 
ment, tout bruit inaccoutumé le mettaient en alarmes. Un visage 
nouveau le troublait, ou bien il prenait en déplaisance telle ou telle 
figure. 

« Chancelier, écrivait-il un jour, je vous renvoie des lettres que 
vous m'avez écrites ; mais, je vous prie , ne m'en envoyés plus par 
celui qui me les a apportées, car je lui ai trouvé le tisage terrible-* 
ment changé depuis que je ne l'avais vu , et vous pouvez , par ma 
foi , dire qu'il m'a fait grand'peur. Et adieu. Écrit au Piessis-du- 
Pçrc *. » 

Cette façon de vivre enfermé et caché à tous les yeux ne servait 
pas même à calmer son inquiétude et ses méfiances. Au contraire 
il savait y trouver un nouveau sujet de crainte. Il lui semblait que 

i Vénerie de Jacques DufouiUoui. — t Manuscrits de la Bibliothèque du roi. 
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dans le royaume on défait le faire passer pour un homme à demi* 
mort, privé de sens, incapable de gouverner, et que sans doute oa 
attribuait à ces motifs la réclusion où il vivait. Alors il supposait 
que les princes ou les grands seigneurs avaient la pensée de faire 
quelque surprise sur lePlessis, de se saisir de sa personne, de ren- 
fermer et de mettre le royaume en tutelle» De sorte qu'il redoublait 
de précautions, et plus elles étaient grandes et étranges, plus crois- 
saient dans son esprit les motifs pour en prendre de nouvelles. 
Peut-être oe se trompait-il pas tout à fait, et de tels projets pas- 
sèrent-Us par la tète de quelques seigneurs; mais il était plas 
simple d'attendre sa mort , si impatiemment désirée par tout le 
royaume. 

Il y avait encore une autre cause qui le portait à se dérober aux 
regards. Il était si faible, si maigre, son visage était si changé, 
qu'il ressemblait à un squelette plus qu'à une créature vivante, et 
il lui déplaisait de se laisser voir en cet état. Il craignait d'être un 
objet de pitié et de dégoût , de ne plus imposer nul respect , de con- 
firmer l'idée qu'on avait de sa mort prochaine. Enfin , montrer la 
majesté royale si chancelante et si détruite lui était une pensée 
insupportable. Lui > qui n'avait jamais pu souffrir le luxe et la ri- 
chesse des vètemens, qui ne s'était jamais vêtu que de bure et de 
f utaîne , maintenant portait de belles robes de satin cramoisi , bro- 
dées d'or et fourrées de martre, qui le faisaient paraître encore plus 
défait et décharné. A le voir ainsi vêtu, H eût semblé qu'il était 
déjà exposé sur le lit de parade de la chapelle funéraire.. 

11 fallut pourtant , quelque déplaisir qu'il en eût * , qu'il se laissât 
voir aux ambassadeurs des États de Flandre et de l'Archiduc , lors- 
que, dans le mois de janvier 1483 , ils vinrent recevoir sa ratifica- 
tion du traité d'Arras et son serment. Cette ambassade était noaa- 
breuse et solennelle ; elle avait passé par Paris. Les plus grands 
honneurs lui avaient été rendus , et les Parisiens avaient montré une 
extrême joie. 11 y avait eu Te Deum , procession , feux de joie dans 
toutes les rues, beau et docte discours adressé aux Flamands par 
le docteur Scourale qui était le plus fameux de l'Université , fête i 
l'hôtel de ville, et enfin une belle représentation d'une moralité, 
sotie et farce, chez le cardinal de Bourbon qui avait fait dresser en 
théâtre dans la cour de son hôtel, 
i Gomines. 
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Après avoir été témoins de toute cette pompe et de cette joie, 
les ambassadeurs arrivèrent au Plessis 2 ; leur surprise fut grande de 
voir ce triste séjour, cette espèce de prison, où l'on ne pénétrait 
qu'après tant de formalités et de précautions. Enfin , lorsqu'ils eu- 
rent un peu attendu , ils furent introduits , sur le soir , dans une 
chambre mal éclairée. En un coin obscur était le roi assis en un 
fauteuil* Ils s'avancèrent vers lui ; alors ♦ dîme voix faible et trem- 
blante t mais qui semblait encore railleuse , il demanda pardon , à 
l'abbé de Saint-Pierre de Gand et aux autres ambassadeurs, de ce 
qu'il ne pouvait point se lever et les saluer. Après les avoir entendus , 
et avoir conversé quelque peu avec eux. il se fit apporter les Évan- 
giles pour prêter serment. Il s'excusa d'être obligé de prendre le 
saint livre de la main gauche . car sa main droite était paralysée , 
et son bras soutenu par une écharpe. Alors, tenant le livre des 
Évangiles , il le souleva péniblement . et , posant dessus le coude du 
bras droit, il fit le serment. Ainsi parut aux yeux des Flamands ce 
roi qui leur avait fait tant de mal , et qui obtenait d'eux un si beau 
traité parla crainte qu'il leur inspirait , tout mourant qu'il était. . 

Après cette réception, qui leur sembla à la fois digne de risée et 
de compassion, les ambassadeurs eurent permission de se rendre à 
Amboise, pour recevoir le serment du Dauphin. Le sire de Beaujeu 
était resté chargé de la garde et de la conduite du jeune prince. Il 
écrivit au sire du Bouchage pour qu'on lui envoyât des hommes 
doctes et d'habiles secrétaires , afin de bien régler ce qui devrait 
être répondu , et dresser des actes en la forme convenable. Toutes 
précautions ainsi prises, le Dauphin jura le traité sur le sacré corps 
de Jésus-Christ et sur le bois de la vraie croix ; puis l'ambassade 
retourna à Tours. Le roi donna alors sa ratification définitive, et 
fit remettre aux ambassadeurs trente mille écus d'or et une magni- 
fique vaisselle d'argent. 

Dans leur route, ils allèrent encore rendre leurs hommages au 
Dauphin, et de là ils "revinrent à Paris, accompagnés de maître 
Guillaume Picard , bailli de Rouen , que le roi avait chargé d'une 
lettre close portant ordre au parlement d'enregistrer le traité et 
tous les ordres y relatifs. Déjà, et sans attendre cette lettre, Michel 
de Pons, procureur général, conjointement avec Guillaume de 

« 1482 t. st. L'année commença le 30 mars, 
t Amelgard. 

X. *• 
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Ganey et Jean Lemaistre* avocats généraux, av aient, par une pro- 
testation, fait toutes réserves nécessaires. Elles partaient partico* 
iièrement sur ia promesse que le roi avait faite 4e ne rien pr&> 
tendre dans la dot de mademoiselle d'Autriche , si elle venait à ne 
pas épouser le Dauphin ou Â mourir sans héritier. C'était porter 
préjudice aux droits de la couronne, et le partaient ne reconnais» 
sait pasau roi le pouvoir légitime d'aliéner des seigneuries etdemaines 
qui faisaient ou pouvaient faire partie du royaume. Seulement, vu 
le grand désir que le rôi avait de terminer cette affaire , le procu- 
reur général ee bornait à déclarer qu'il ferait valoir cette réserve 
en temps et lieu. 

Cette protestation parut de pure forme et ne changea rien au 
disposition 8 des Flamands. Le parlement les reçut avec grand accueil, 
enregistra le traité devant eex, et leur donna à choisir entre les 
deux formules : « Le procurent générai présent et ne s'y opposant 
» pas;» ou bien: c présent et de son consentement. » Ils préféré* 
rent la seconde, La cour demanda aussi à être dépositaire de la rati» 
fication de l'Archiduc , ee qui fat accordé. Puis les ambassadeurs, 
d'après une délibération préalable de la cour, furent invités à assister 
aux plaidoiries et à prendre place parmi les membres du parlement; 
les abbés et tes seigneurs sur le grand banc après les prélats, et les 
gens des villes après le greffier. 

De nouvelles fêtes tarent encore données aux ambassadeurs. lia 
assistèrent^ un magnitque repas chez le baltti de Rouen , dans un 
bel hétel qu'il possédait en la rue Quinbampoix ; puis ils repar- 
tirent, laissant Paris et le royaume dans un contentement qui 
semblait se renouveler chaque jour, en pensant au bonheur de 
la paix. 

Bientôt après, une ambassade alla recevoir les sermens du dae 
Maximilien , de tous les grands seigneurs de sa domination, des 
États et des villes de Flandre , flamant , Brabant et Zélande* Après 
son retour , madame de Beaujeu , fille du roi , et son mari le sire de 
Beau jeu, partirent avec une suite brillante et nombreuse pour aller 
en Flandre recevoir mademoiselle Marguerite d'Autriche, et la 
ramener en France , ou , aux terme* du traité d'Arnts , elle devait 
être nourrie et élevée en attendant le mnment.de aan mariage avec 
le Dauphin. 

Tant qu'avaient duré les négociations , le roi avait pris soin d'en- 
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(retenir autant que possible les espérances do roi Edouard 9 et -de 
lui faire croire que , nonobstant tout ce qui 4e pouvait dire , rien ne 
romprait rengagement pris à Pecquigni , et si souvent renouvelé 
depuis, de marier le Dauphin avec mademoiselle Elisabeth. Mais, 
après la conclusion du traité d'Arras, après que lord Howard, 
ambassadeur en France , eut presque été témoin des engagement 
pris solenneHeme&t par le roi et le Dauphin ♦ devant les envoyés 
de Flandre , il n'y eut plus aucun doute è conserver. Le roi Edouard 
n'avait pas, il est vrai, ajouté une foi entière au* assurances du 
roi Louis. Beaucoup de choses depuis plus d'une année avaient dA 
lai apprendre quel fond il pouvait faire sur de telles promesses. Les 
alliances qu'il venait de conclure avec le duc de Bretagne et le duc 
Maximilien étaient la preuve qu'il prévoysit une rupture. Biais il 
était indécis et vivait dans la plus complète indolence. D'ailleurs 
il avait entrepris une guerre contre ta roi (J'Èçosee- La duc d'Al- 
banie , aysnt laissé la France , était venu implorer sep secwirs, et, 
grâce aui nombreux partisans qu'avait ce prince en Ecosse, un 
prompt et entier succès avait couronné cette expédition. Toutefois 
elle avait eoftté de l'argent, et pour commencer uae. guerre contre 
la France, il fallait de grands préparatifs. 

C'est ainsi que le roi Edouard, entouré déconseillera corrompus* 
et luHaaème se laissant toujours gagner par l'argent du roi Louis, 
avait manqué l'occasion favorable , et maintenant voyait sa fille 
outrageusement rejetée, au mépris de tant de traités et de promes- 
se*. Ce lui fnt un extrême chagrin.' Ce mariage avait toujours été 
le premier désir de lui, et surtout de sa femme. Mademoiselle Eli- 
sabeth portait déjà le nom de Dauphine de France. Enfin rien ne 
manquait à cet affront. Le roi Edouard prit promptementla résolu- 
tion de s'en venger ; il entretint son conseil et les seigneurs d'Angle- 
terre * de son ressentiment et de la volonté qu'U avait de porter la 
guerre en France. 

Mais il était trop tard. Son principal eUié le due Maiimiiien 
était maintenant sans force et sans pouvoir. C'étaient les Gantois 
et las États de Flandre qoi gouvernaient, et ils étaient devenu» I* 
alliés et les amis du roi de France. Quart au duc de Bretagne , on 
ne pouvait jamais compter que sur sa Jbaine contre le roi ; jamais 



i Boûinshed. — Rapin-Thoyras. 
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sur sa fermeté. La colère du roi d'Angleterre était donc peu è 
craindre, lorsque, pour plus de sécurité, on apprit sa mort. Les 
uns -l'attribuaient au dépit qui le dévorait; d'autres prétendirent 
qu'il avait été empoisonné par son frère Richard, duc de Glocester, 
qui était bien capable de ce crime ; on dK aussi qu'il était mort 
après de grands excès de table, et pour avoir trop bu de ce bon vin 
de Chalosse * que lui envoyait chaque année le roi de France. 

Ainsi il y avait une sorte de fortune attachée au roi, qui faisait 
mourir tous ses ennemis ou ceux qui arrêtaient ses desseins. Il 
avait vu ou fait périr le duc de Guyenne son frère , le connétable de 
Saint-Pol, le comte d'Armagnac , le duc de Nemours, le duc de 
Galabre , le roi René et toute la maison d'Anjou , don Juan roi 
d'Aragon ; plus qu'eux tous , le duc Charles de Bourgogne, et puis 
sa fille. Maintenant le roi Edouard , qui avait vécu tant qu'il pou- 
vait lui être profitable, mourait le jour où il devenait nuisible. 

Toutefois il n'avait plus assez de vie pour se réjouir de la mort 
de personne* Cette dernière nouvelle le trouva indifférent et ne loi 
causa nul plaisir; il n'en parla point et fit même semblant de 
l'ignorer *. Lorsque, quelques semaines ensuite, le duc de Glocester, 
• étant emparé de la couronne au préjudice des deux fils de son 
frère, qu'il fit tuer peu après , écrivit au roi pour l'assurer de son 
amitié; son ambassadeur ne fut pas reçu ; le roi ne voulut point lui 
répondre, et parla même de lui comme d'un prince mauvais et 
cruel, qui n'avait nul droite la couronne. L'Angleterre ainsi trou- 
blée ne pouvait donc porter aucun préjudice à la France, pas plus 
que le duc Maximilien, devenu prince de nom plus que de fait. 

C'est ainsi qu'au déclin de sa vie, et presque un pied dans la 
fosse, le roi se trouvait, ou par bonheur , ou par prudence, être 
venu à bout de presque tous ses desseins, et jamais n'avait eu un 
si grand pouvoir, soit en son royaume, soit dans la chrétienté. 

En Espagne, il continuait à avoir pour alliés Ferdinand et Isa- 
belle. La crainte des embarras que le roi pourrait leur donner en 
appuyant le Portugal , et en réveillant le parti de Jeanne la Rertran- 
deja j les maintenait en bonne amitié avec lui. L'affaire de Rom- 
siHon ne se terminait point , mais elle se traitait par voie de négo- 
ciation et non par tes armes. 

i En Béara. — t Cotnines. 
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La Navarre demandait en ce moment plus d'attention. François 
Phœbus, de la maison de Foix et fils de Madeleine de France , soeur 
du roi , était, comme on a vu, roi de Navarre *. Il avait passé plu- 
sieurs années sous la tutelle de sa mare et sous la protection du roi 
qui ne lui avait pas été inutile, car la Navarre était divisée par des 
factions pleines de haine. Au moment où elle commençait à se pa- 
cifier, ce jeune prince mourut Agé de quinze ans, empoisonné, 
dit-on, par la flûte dont il jouait. Peu avant sa mort, on lui avait 
fait faire un testament en faveur de Catherine de Foix, sa sœur* 

Il eût été difficile à cette princesse de recueillir la succession sans 
l'appui qu'elle trouva dans le roi Louis , son oncle. Le vicomte de 
Narbonne, oncle paternel delà princesse Catherine, prétendit que 
la couronne devait lui appartenir, et prit même le titre de roi de 
Navarre. Il avait pour secrets partisans en France le duc d'Orléans 
et le duc de Bretagne , ce que le roi avait bieo prévu dans les in- 
structions qu'il venait de donner au Dauphin. Mais c'était un faible 
secours, tant l'autorité du roi était grande dans le royaume. Alors 
le vicomte de Narbonne s'adressa au roi Ferdinand d'Aragon , et 
lui remontra qu'il était dans son intérêt de ne pas laisser le roi de 
France tout gouverner en Navarre , comme on le voyait depuis 
douxe ans. Don Ferdinand n'écouta point les insinuations du vicomte 
de Narbonne, non plus que les instances de quelques seigneurs de 
Navarre, qui le portaient à s'emparer de ce pays. Il ne voulait point 
se mettre en guerre ni en discorde avec le roi de France, et mon- 
tra seulement le désir de marier don Juan, son fils, avec madame 
Catherine , reine de Navarre. C'est ce qui ne convenait nullement 
à madame Madeleine de France , qui était régente pour sa fille , 
comme elle l'avait été pour son fils. Elle voyait bien que ce serait 
la ruine de son propre pouvoir ; et son frère le roi Louis, qui gou- 
vernait la Navarre par elle , fut aussi de cet avis. Le mariage avec 
l'infant d'Aragon ne fut donc pas conclu. Quelques années après , 
madame Catherine , en épousant Jean d'Albret , porta dans cette 
maison le royaume de Navarre. 

La Savoie continuait à être conduite par les volontés du roi; il 
avait contraint Philippe, comte de Bresse, à ne plus prendre au- 
cune part au gouvernement des États de son jeune neveu le duc 
Charles , et même à se réfugier en Allemagne. 

! Tome VIII, p. 48. 
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Les affaires d'Italie étaient plus que jamais troublées. Le rot 
avait le dessein bien arrêté de ne s'y point entremettre, mais chacun 
y demandait son appui et semblait se soumettre à soo arbitrage. 

Itasonne n'avait un besoin pins grand de sa protection que sa 
belle-sœur madame Bonne de Savoie, dnobesse de Milan, qui, après 
le meurtre de son mari Galéas, était demeurée chargée de la tu- 
telle de son fils Jean Galéas Sforze, doc de Milan. Louis Sforzè, dit 
le More , soo beau-frère , s'était emparé du gouvernement et la 
faisait même retenir prisonnière. Elle s'en plaignit vivement au roi* 
Louis le More avait aussi envoyé dea ambassadeurs pour s'excuser 
et protester de tout son désir de complaire au roi. 11 ne put admet- 
tre en sa présence ni les uns ni les autres, mais il fit témoigner son 
mécontentement à Louis Sforxe » et demanda que le jeune frère du 
duc Jean Galéas lui fit envoyé , afin de servir de gage à la sûreté 
de ce jeune prince ; car , si ut héritier légitime du duché de Milan 
se trouvait entre ses mains , il pensait que Louis le More aurait 
plus d'intérêt à conserver qu'à perdre l'atné de ses neveux , au nom 
duquel il gouvernait. Le roi exigea aussi que les alliances de Milan 
avec le roi de Naples fussent rompues. Toutes ses demandes furent 
reçues avec soumission. Louis le More ne voulait pas l'offenser; il 
lui coûtait peu de tout promettre à un mourant. 

Le pape implorait aussi son secours. Le roi de Naples s'était ré* 
concilié avec les Florentins, moyennant une pension. Après avoir 
chassé les Turcs d'Otrante, il avait fait la paix avec eux et retenu 
à sa solde une troupe de ces infidèles, qui dévastaient le pays jus- 
qu'aux portes de Borne. Soo alliance avec Milan achevait démettra 
toute l'Italie sous sa puissance. Le pape f pour déterminer le roi 
à intervenir en sa faveur, lui faisait savoir qu'occupé avec tendresse 
de sa santé , il priait Dieu sans cesse pour son rétablissement, qu'il 
avait même accordé une indulgence plénière à tous ceux qui s'en 
iraient prier pour lui dans l'église de Notre-Dame del Popote. 11 
l'engageait à ne plus Caire maigre» et lui envoyait une dispense. Son 
amitié pour le Dauphin n'était pas moindre, dâsait-il; il priait Dieu 
aussi pour la conservation de ce jeune prince, qui annonçait déjà 
tant de vertus. Pour preuve particulière de son estime, il avait voulu 
lui envoyer une rose bénie, mais ensuite il avait pensé qu'il valait 
mieux bénir une épée et lui en faire présent , afin qu'il tint du fi- 
caire de Jésus-Christ la première épée qu'il ceindrait. Le pape voo- 



Digitized by 



Google 



d'itilii (1483). 155 

lait eoeore donner au Dauphin le titre de gonfalonier de l'Église, 
que le roi avait aussi porté dans sa jeunesse. 

Mais ce qui était plus grave, le saint-père exhortait le roi à faire 
valoir les droits à la couronne de Naples que lui avait laissés la mai* 
son d'Anjou, dont il était héritier. Il lui promettait l'investiture 
de ce royaume , lui offrait l'aide de ses partisans , et faisait valoir 
les facilités qu'on trouverait, selon lui, à une si belle conquête. En* 
fin il n'y avait sorte d'appâts et de flatteries que le pape n'essayât 
sur le roi. Peu après il voulut encore employer le crédit de la France 
sur les Vénitiens. Il avait fait paix et alliance avec eux, et, grâce à 
Robert Malatesta , capitaine de leur armée y l'État romain était dé- 
livré des incursions du roi de Naples. Mais ces alliés semblaient 
déjà trop puissans et dangereux au saint-siège; ils ne se laissaient 
pas conduire à la volonté du pape, et en ce moment assiégeaient 
Ferme malgré lui. 

Ce n'était pas dans l'état où se trouvait le roi Louis qu'il pou- 
vait penser à se mêler d'affaires si embrouillées et si lointaines; 
La bonne volonté du pape lui était précieuse en ce moment , mais 
c'était pour sa guérison on pour son salut , et non pour les intérêts 
de son royaume. Il envoya cependant des ambassades à Milan , è 
Naples et k Venise , afin d'y porter en son nom des paroles con- 
formes au désir du saint-père. 

En exécution du traité d'Arras , il fallut que le duc Maximilien 
se résignât à remettre sa fille aux mains du roi. Bien qu'il eût ratifié 
et juré les conditions de la paix , elle lui était odieuse et semblait 
pleine de honte pour lui. Mais les Gantois étaient maîtres de ses 
enfans. En outre plusieurs seigneurs, qui espéraient avoir part au 
gouvernement au nom du jeune duc Philippe, et particulièrement 
monsieur de Ravestein , que les États avaient préposé k sa garde , 
étaient passés dans le parti des gens de villes et se félicitaient du 
traité. Pour que la princesse Marguerite ne fût pas enlevée en route 
par son père, les Gantois lui donnèrent une grande escorte, et, 
sous la garde de madame de Ravestein, elle fut conduite k Hesdin,' 
où se trouvait monsieur d'Esquerdes , principal auteur de tout ce 
q&k s'était fait dans cette paix. Là , mademoiselle Marguerite fut 
remise en grande cérémonie à madame de Beaujeu et à l'ambassade 
qui était tenue avec elle. 

Le duc Maximilien recueillit cependant quelque fruit du traité 
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d'Airas. Du moment que Guillaume d'Aremberg ne fat plus soutenu 
par le roi , et que la plupart des Français l'eurent quitté , il ne se 
trouva plus assez fort pour résister. Il perdit, dans une journée san- 
glante , une partie de ses gens» entre autres un chevalier du pays 
de Clèves, nommé le sire Wachtendorch , qui lui avait amené de 
grands renforts, et donnait courage à tout son monde; Pierre 
Rousselaer, maire de Liège, fut pris aussi en combattant vaillam- 
ment. Le Sanglier des Ardennes fut alors contraint à s'enfermer 
dans la ville, où il commit encore d'horribles cruautés. 

On craignit que le siège ne fût périlleux et difficile , et Ton ne 
profita point du premier moment de la victoire; de sorte qu'il 
fallut finir par traiter et par acheter la paix , en faisant de grands 
avantages à Guillaume d'Âremberg. Par des conditions signées le 
22 mai 1483, les Liégeois se reconnurent débiteurs d'une forte 
somme envers lui , pour avoir été secourus et défendus par lui , et 
la seigneurie de Bouillon lui fut donnée en gage. A ce prix , il se 
désista de l'élection de son fils à l'évèché. Ainsi, un si horrible cri- 
minel se trouva plutôt recompensé que puni. Toutefois, deux tas 
après, il fut pris à la suite de quelques nouveaux brigandages, 
et tomba entre les mains du duc Maximilien , qui lai fit trancher 
la tête. 

Les gens d'Utrecht , ne comptant plus sur le roi de France ni sur 
les secours que leur promettait Guillaume d'Aremberg , furent ainsi 
contraints à se soumettre. Le duc Maximilien obtint ainsi obéis- 
sance , au moins , d'une partie de ses sujets. 

Lorsque madame de Beaujeu eut reçu la jeune princesse , le sire 
de Ravestein voulut qu'en exécution du traité elle prit possession 
de son comté d'Artois. En conséquence, elle fut d'abord conduite 
à Béthune , et y fit son entrée. Pour faire acte de souveraineté , elle 
délivra et accorda rémission à deux prisonniers qui s'y trouvaient 
enfermés. C'étaient deux frères qui , après avoir commis plusieurs 
meurtres dans le pays d'Armagnac, avaient pris la fuite. On les avait 
saisis en Artois, pour les renvoyer devant leurs juges. Le sénéchal 
d'Armagnac protesta contre cette rémission dès qu'il en eut connais- 
sance , et elle ne devint définitive qu'après l'avènement du Dauphia 
à la couronne. 

Mademoiselle d'Autriche reprit ensuite sa route vers Paris. EHe 
y fit son entrée le 2 de juin. Les Parisiens, comme tout le reste 
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du royaume , étaient transportés de joie , et dépars long-temps n'a- 
vaient espéré tant 4e bonheur et de soulagement pour le pauvre 
peuple. On avait préparé qm réception magnifique pour la Dau- 
phme. A la porte Saint4)enis, on avait représenté sur de grandB 
échgfauds le roi de France dans ses plus beaux vétemens , assis sur 
le trône , et près de M son fils le Dauphin et mademoiselle Mar- 
{petite d'Autriche , sans oublier monsieur et madame de Beaujeu , 
dont les personnages étaient désignés par l'écusson de leurs armes. 
Tout auprès, sur un autre échafaud, étaient quatre autres per- 
sonnages représentait le labourage , le clergé , le commerce et la 
noblesse, qui chacun chantèrent un compliment à la Dauphine, en 
seféUettant de la paii dont sa venue était le gage. Il y eut encore 
beaucoup d'autres éekafauds. Tontes les rues étaient tendues ; la 
Dauphine fit délivrer beaucoup de prisonniers; en réjouissance de 
son entrée, de nouveaux corps de métiers furent institués et reçu- 
rent leurs privilèges. 

De Paris , la Dauphine fut conduite à Amboise. Presqu'en même 
temps y arriva une ambassade de Flandre. L'abbé de Saint-Bertin 
fit une belle harangue au Dauphin , compara ce mariage è celui 
d'Esttfter et d'Astuérus, et il assura que toutes les Marguerite avaient 
porté bonheur è leur mari et è la Flandre. Marguerite de France, 
fille du roi Philippe4e~Long, avait apporté en dot à Louis, comte 
de Flandre, l'Artois et la comté de Bourgogne ; Marguerite de Ba- 
vière avnft eu en mariage le Brabant et le Limbourg, et c'était (Telle 
que les avait teous Louis , second comte de Flandre ; enfin Mar- 
guerite de Flandre arvait épousé Philippe-le-Hardi , et avait com- 
mencé la puissante et glorieuse maison de Bourgogne. 

Le 33 juin se fit la cérémonie des fiançailles du Dauphin et de 
mademoiselle Marguerite d'Autriche. Le roi avait voulu qu'une si 
grande solennité fût dignement célébrée. Toutes les bonnes villes 
du royaume avaient eu ordre d*y envoyer des députés. La noblesse 
n'y trouvait aussi en foule ; les taMes furent tenues, au nom du roi , 
par le comte de Dunois, te sire d'AIbret , le sire de Saint-Pierre, 
sénéchal de Normandie, et le sire Guy Pot, gouverneur de Touraine. 

Ainsi fut consommée la ruine entière de cette fameuse maison 
de Bourgogne , qui avait tenu une si grande place dans le royaume 
et dans la chrétienté. Pendant cent années elle n'avait fait que 
croître en puissance, en richesse, en domaines. En dix ans, l'orgueil 
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insensé do doc Charles l'avait mise en débris. Dès ce moment te 
roi aurait pu attribuer à son fils par on mariage tout ce vaste héri- 
tage. Sa présomption, la haine et la méfiance qu'il inspirait, sa 
prudente timidité avaient rendu difficile ce qui semblait sansobsta- 
cles. Il lui avait fallu six années de guerre et de calamités pour 
regagner en partie ce qu'il avait perdu par sa faute. Mais la fortune 
l'avait servi ; il parvenait enfin au comble de ses vœux, et la puis- 
sance de Bourgogne qui avait troublé sa vie entière croulait par 
ses coups et devant lui, comme il allait mourir» 

Il était si affaibli , qu'il ne put songer à se faire transporter au 
milieu des fêtes qui célébraient son triomphe; il n'avait pas même 
voulu admettre en sa présence la nouvelle ambassade de Flandre. 
C'étaient le sire de Beaujeu et madame Anne sa femme qui com- 
mençaient k régler toutes choses; déjà même on se risquait è s'a- 
dresser à eux pour ce qui touchait le gouvernement du royaume. 
Telle était la volonté du roi ; lui-même en avait ainsi disposé. Il 
croyait ne pouvoir mettre en meilleures mains la garde de son fils 
et la conduite des affaires. Il savait sa fille sage et vertueuse. Seul, 
de tous les princes, le sire de Beaujeu avait eu sa confiance ; depuis 
vingt ans il l'avait toujours trouvé d'un naturel doux et paisible, 
sans nulle ambition, et d'une irréprochable fidélité *. Et cependant 
il était tourmenté par la pensée de lui avoir confié un pouvoir que 
déjà à demi-mort il ne pouvait plus exercer par lui-même. S'il avait 
eu le moindre retour de santé , certes le sire de Beaujeu aurait 
payé de quelque disgrâce la faveur dont par nécessité il avait bien 
fallu l'honorer. Un jour qu'il présidait un conseil dans le château 
même du Plessis, le roi qui l'avait ainsi ordonné , et qui était trop 
malade pour y venir , ne put néanmoins supporter l'idée qu'un autre 
faisait acte de gouvernement : il envoya sur-le-champ rompre le 
conseil. 

Ce n'était pas seulement jalousie de son pouvoir ; les plus cruels 
et les plus indignes soupçons venaient aussi s'emparer de son es- 
prit. Lorsqu'après le mariage du Dauphin le sire de Beaujeu et le 
comte de Dunois vinrent au Plessis annoncer que tout était terminé, 
et que l'ambassade de Flandre avait pris congé» le roi , qui les vit 
entrer dans le château avec une suite assez nombreuse*, se troubla 
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aussitôt de tout ce mouvement dans no séjour d'ordinaire si triste- 
ment tranquille ; faisant, appeler un capitaine des gardes , il lui or- 
donna d'aller , sans trop en Caire semblant, tàter si les serviteurs 
des princes n'avaient pas des armes cachées sous leurs robes. 

S'il lui venait de telles pensées sur son gendre , le seul de sa fa- 
mille qu'il aimât un peu , on doit croire que personne n'était à l'abri 
de ses inquiétudes. La méfiance semblait être le dernier sentiment 
qui vôcAt en lui, et jusqu'à son dernier jour il en donna des preuves. 
Ce fut ainsi que malgré toutes les preuves de loyauté et de sagesse 
que lui avait données messire Palamède de Forbin, il crut à des plain- 
tes qu'on lui en fit , et lui ôta le gouvernement de Provence. C'était 
risquer de perdre ce pays et de le livrer au parti du duc de Lor- 
raine. Toutefois le sire de Baudricourt qui y fut envoyé rendit un 
si bon compte du gouvernement de messire Palamède , et lui-même 
se justifia si bien en venant trouver le roi , que son office lui fut 
rendu et son pouvoir plutôt augmenté que diminué. 

Un autre serviteur, dont les services étaient grands aussi , ne 
réussit pas si bien à apaiser la méfiance , et sa disgrâce fut presque 
le dernier acte de la volonté du roi. Pierre Doriole, chancelier de 
France , ancien maire de La Rochelle, avait été attaché au duc de 
Guyenne pendant la guerre du bien public. C'était le comte de Dam- 
martin qui , l'ayant fait connaître au roi , avait été la source de sa 
fortune. Aussi le roi , tout en reconnaissant son mérite et l'em- 
ployant aux plus grandes affaires , avait toujours été pour lui un 
assez rude maître. La moindre résistance de maître Doriole prenait, 
aux yeux du roi , un aspect de trahison. Leurs querelles ordinaires 
n'élevaient à l'occasion de toutes ces procédures par commission , 
les seules que voulût le roi , et qui trouvaient toujours répugnance 
de la part du chancelier , grand ami de la justice ordinaire et de la 
loi commune. 

Enfin, vers les derniers mois de l'année précédente , il y eut un 
dissentiment assez grand entre le roi et quelques-uns de ses con- 
seillers au sujet des affaires de Bretagne. Le duc continuait à élever . 
beaucoup de plaintes , et en même temps il donnait lieu à de con- 
tinuels griefs. Son chancelier Chauvin , qui avait été mis en prison 
à la suggestion de Landais , avait réclamé la juridiction du parle- 
ment de Paris, et le roi avait pris cet appel sous sa protection. 
Le duc de Bretagne ne répondît rien de satisfaisant, et peu 
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après Chauvin mourut en prison à force de mauvais traitement. 

Malgré tout ce qui pouvait être dit doue telle conduite f ou ne 
(ut point, dans le conseil du roi , généralement d'avis 4e pousser 
le duc de Bretagne aux dernières extrémités ; et il fat conseillé a» 
roi de procéder par voie d'accommodement sur la difficulté princi- 
pale : c'était une violation réciproque de limites, dont des deux 
parts on se plaignait depuis long-temps et où les Bretons pouvaient 
bien ne pas avoir tort. Maître Adam Fumée f ancien médecin du roi 
Charles VII, et qui l'avait longtemps été du roi Louis , soutint sur- 
tout cet avis dans le conseil ou il était appelé d'habitude, car il avait 
été fait maître des requêtes. Le roi vit dans cette opkriou un fait de 
trahison, et témoigna tout son courroux contre mettre Adam Fanée. 

« Chancelier, écrivait-il, je suis ébahi comment vous avec baillé 
provision au frère de mettre Adam Fumée, pour la greoetcrie que 
je lui ai étée, et aussi que vous souffriez que ledit mettre Adam 
aille à la chancellerie et au conseil, vu qu'il est déclaré avoir fait 
savoir nouvelles aux Bretons; même son oncle s'est enfui. Vous 
pouvez lui déclarer qu'il n'y vienne plus; autrement je m'eo pren- 
drai à vous* Écrit à Mehun~sur-Loire, le 1" août 1482. a 

De ce moment le roi ne cessa point de reprocher au chancelier 
sa partialité pour maître Fumée et sa conduite dabs l'affaire de 
Bretagne. Le chancelier ayant tardé d'expédier le renvoi, par-devant 
des commissaires , d'un procès entre le procureur général et les 
moines de Lorois, le roi écrivait : « Je vous prie, beau sire, que 
vous ne soyez pas si rigoureux en mes besognes , car je ne l'ai pas 
été aux vôtres. Je ne sais si c'est mettre Adam qui vous le fait faire* 
parce qu'il n'y a pas d'argent à gagner , mais faites que je ne voua 
en récrive plus. » 

Et le même jour : « Chancelier , vous avex refusé de sceller les 

lettres de mon maître d'hôtel Boutillat; je sais bien à la persuasion 

de qui vous le faites ; qull vous souvienne de la journée que vous 

aviez prise avec les Bretons, et dépêchez incontinent sur votre vie. 

. Écrit au Plessis-du-Parc, 24 décembre 1482, » 

Après avoir ainsi pris en déplaisenoe le chancelier Doriole, il se 
résolut à lui éter son office, mais sa disgrâce ne fut point rude; die 
parut avoir pour motif sa grande vieillesse. Il reçut une pension 
de quatre mille francs, et fut, sous l'autre règne créé premier pré- 
sident de la chambre des comptes. Messire Guillaume de Boche» 
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fort f qui avait été un des principaux conseillers du duc Charles 
da Bourgogne et de la duchesse Marie, fut choisi paor être chan- 
celier de France à sa place. De sorte que le roi laissait les affaires 
de la guerre et de la justice entre les mains de deux Bourguignons; 
mais il lui était arrivé souvent de se méfier plus de ses anciens ser- 
viteurs que de ceux qui venaient de lui rendre quelque bon service 
en trahissant leur ancien maître. 

Tandis qu'il devenait ainsi chaque jour plus soupçonneux , plus 
absolu* plus terrible à sas enflons , aux princes de son sang , à ses 
anciens serviteurs, à. ses plus sages conseillers, il y avait un homme 
qui, sans craindre sa colère, le traitait avec une rudesse brutale, 
ne le ménageait en rira, et lui rendait pour ainsi dire, les dures 
paroles qu'il adressait aux autres. C'était Jacques Coittier son mé- 
decin* Voyant toute la faiblesse de son mettre et sa crainte de mourir, 
il s'était emparé de sa confiance, et lui avait donné grande idée de 
son savoir. Gomme nul n'était plus avide, il trouvait que pour 
tirer parti de son crédit, rien ne lui était plus profitable qu'un lan- 
gage de grossièreté et de menace. Il eût parlé à un valet plus dou- 
cement qu'au roi r qui n'osait soulier et se plaignait bien bas avec 
quelques serviteurs de la dtfreté de maître Coittier. c Je sais bien 
» qu'un matin vous m'enverrez où vous en aves envoyé tant d'autres, 
» disait parfois le médecin; mais, par la Mort-Dieu 1 vous ne vivres 
» pas huit jours après. » Alors le roi, tremblant, le flattait, l'acca- 
blait de caresses et surtout de présens. Lui, qui avait durant sa vie 
entière tenu en timide obéissance tant de gens de bien , tant de 
grands seigneurs et de princes^ il lui fallait s'humilier devant un 
malotru» petit bourgeois de la ville de PoMgai en Franche-Comté. 

Aussi est-il difficile d'imaginer l'argent que maître Coittier tira 
du roi pendant envireà une année qu'il le tint en dur esclavage. 
Ses gages avaient fini par être de dix mille écus par mois , et il 
avait eu successivement en don les seigneuries de Rouvrai et de 
Saint-Jean de Losne avec le grenier à sel du même Heu , les sei- 
gneuries de Brussai près Auxonne, de Sairt-€termain«-en-Laye«t.de 
Triel, les revenus du greffe du bailliage d'Aval dans 1a Comté; il 
fit éter à monsieur du Lude les produits des jardins et de la basse- 
cour du Plessis-lèz-Tours et se les fit donner, ainsi que l'office de 
concierge et bailli de ce château avec ce que rapportaient les droits 
de geôle, les bancs et étaux du marché. Toute sa famille eut part 
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au pillage où il avait mis le roi. Son neveu fut fait évoque d'Amiens. 
Ce qui fut peut-être plus singulier encore , il te fît nommer vice- 
président, puis premier président de la chambre des comptes *. 
C'était assurément un des importans offices du royaume, et il se 
trouva ainsi à la tète d'une compagnie, qui avait d'abord tenté quel- 
que résistance à enregistrer les dons prodigieux dont it se faisait 
combler. 

Une telle faiblesse faisait bien voir quelle terreur de la mort pos- 
sédait le roi. Nul homme n'en eut jamais une pareille. C'était une 
pensée à laquelle il ne se pouvait accoutumer , une parole qu'il ne 
savait point entendre. Il cherchait partout quelque moyen de ne pas 
mourir, et ne pouvait croire que ce fût chose impossible que de 
racheter sa vie. Ce n'était pas seulement aux secours humains de la 
médecine qu'il s'adressait : accoutumé de tout temps à demander 
l'aide de Dieu pour toutes les choses temporelles ♦ à implorer la pro- 
tection de Notre-Dame et des saints pour obtenir ce qu'il souhai- 
tait , il n'avait garde de les négliger quand il s'agissait de ne point 
mourir. 

Comme ce n'avait jamais été en se corrigeant de ses vices , ni en 
réformant ses mœurs ou ses passions * qu'il avait tâché de gagner 
la faveur du ciel , mais à force de dons et d'argent , par de flatteuses 
paroles et d'humbles cérémonies, il ne chercha point d'autres 
moyens ; et les superstitions de ses derniers jours furent si bizarres 
et si nombreuses , qu'on ne les peut raconter toutes , non plus qu'on 
ne saurait faire la liste de toutes ses munificences envers les églises. 
On aurait pu croire , si sa maladie eèt plus long-temps duré , que 
tous les biens du royaume et de ses sujets auraient passé en fonda- 
tions ou en offrandes. 

Outre les immenses richesses qu'il venait de donner à l'abbaye de 
Saint-Claude , et ses profusions pour Notre-Dame de Qéri , Notre- 
Dame-de-la- Victoire , Notre-Dame du Puy en Vêlai, et Notre- 
Dame du Puy en Anjou , H donna en moins d'un an quatre mille 
livres de rente à l'abbaye de Cadouin en Périgord , où se gardait , 
ditf-on 9 le saint suaire ; il fonda des chapitres à Saint-Gilles en Co- 
tentin , à Sainte-Marthe de Tarascon , à La Poyse en Anjou ; il fit 
de riches fondations à Notre-Dame de Bourges » et accorda quatre 
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mille francs de rente aux religieux de Saint- Antoine de Vienne en 
Dauphiné pour bâtir une chapelle à Notre-Dame. Sons ses yeux , an 
Plesais, il fit bâtir une église sous l'invocation de Saint-Jean , et la 
dota richement ; l'abbaye de Saint-Denis , celle de Saint-Germain- 
des-Pré» reçurent des revenus considérables. 

Ce fut dans ce temps qu'il se ressouvint d'un vœu qu'il avait 
fait depuis bien long-temps, et qu'il se reprocha grandement d'avoir 
négligé. En 1442 , lorsqu'il faisait la guerre en Guyenne avec le 
roi Charles son père, il était, le jour du vendredi saint, monté 
avec son oncle Charles d'Anjou et le sire de Yalori dans nne petite 
barque pour traverser l'Adour. La barque avait été entraînée par le 
courant , et , heurtant contre un moulin , elle fut submergée. En 
cette extrémité, et comme il était déjà au fond de l'eau, le roi 
Louis, alors Dauphin, avait, il s'en souvenait très-bien , fait un voeu 
à Notre-Dame-de-Behuart, et aussitôt que cette pensée lui était 
venue , le courant l'avait poussé sur la grève , où beaucoup de gens 
étaient accourus pour le sauver. 

AGn de récompenser un si grand bienfait trop long-temps oublié, 
le roi, par lettres patentes du 30 avril 1483, fonda un chapitre à 
Notre-Dame-de-Rebuart , qui était une petite paroisse dans une 
tle de la Loire au-dessous d'Angers , et donna un beau privilège aux 
chanoines. Tous les ans , au vendredi saint , ils pouvaient , de leur 
plein et entier pouvoir , délivrer des lettres de rémission et de 
grâce à tout habitant du duché d'Anjou , quelque crime qu'il eût 
commis. 

Et pourtant le roi , qui donnait ce droit tout royal à des cha- 
noines, n'en usait point lui-même. Si grandes que fussent ses crain- 
tes de la mort et son désir de fléchir la miséricorde divine, il ne se 
relâcha d'aucune rigueur. Les prisons restèrent remplies de ceux 
qu'il y faisait détenir. De grands et nobles personnages continuaient 
à être resserrés dans leurs cages de fer : le sire de la GruyUrayse, 
pris à Guinegate ; le sire de Thoisi , pris à Déle; le seigneur Rocca- 
Berti, ancien gouverneur de Boussillon; Charles d'Armagnac, à 
qui le gouverneur de la Bastille faisait endurer mille maux et comme 
uoe sorte de torture continuelle 1 ; le comte du Perche; tant d'au- 
tres moins connus, qui, depuis beaucoup d'années, gémissaient 
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dans ces cages, (m enchaînés A des carcans qu'on nommait les Bl- 
lettes du roi , et qu'il a? ait fait forger avec soin par des ouvriers 
appelés d'Allemagne. Aucun ne fut relàehé. Tous attendaient impa- 
tiemment la mort du roi* comme aussi ton* oea bourgeois et éehe- 
vins des villes d'Artois ou de Picardie retenus en exil dans divers 
lieui du royaume , loin de leur demeure et de leur famille. Dans 
tout ce désespoir qu'avait le roi 4e voir approcher sa Un , it ne 
témoigna pas un remords de tant de cruautés qu'il avait commises ; 
il lui semblait que toutes avaient été nécessaires. Seulement il lui 
vint quelque scrupule de la mort du duc de Nemours , et H parut 
se repentir d'avoir fait périr cet ancien ami de sa jeunesse. 

Ce n'était pas en effet le salut de l'àme qu'il demandait à tous ces 
saints; ce qu'il cherchait par leur intercession , c'était la vie et la 
santé. Il lui paraissait que pour la rémission de ses péchés , il l'ob- 
tiendrait toujours bien ; et un jour qu'on récitait , pour lui et en sa 
présence , une oraison à saint Eutrope, quand il entendit qu'elle 
demandait la santé de l'àme et la sauté du corps : « C'est assez de 
» celle-là, dit-il , il ne faut peint importuner le saint de tant de 
» choses à te fois *, p 

Outre toutes les fondstieos qu'il faisait , it se recommandait aux 
prières de toutes les églises qui étaient connues dans le royaume 
et dans la chrétienté par quelque dévotion des peuples. Il fit 
fondre une belle cloche pour Saint-Jacques de Compostetle ; il ft 
venir des chanoines de Cologne et leur fit de riches présens pour 
l'église des T rois-Rois. A Paris , il ordonna une procession solen- 
nelle pour demander à Dieu de Caire cesser le vent de bise, qui était 
préjudiciable aux malades. 

Il avait toujours eu une grande foi aux images bénies, et set- 
vent en avait porté sur lui cousues à son chapeau. Maintenant il 
en avait en plus grand nombre que jamais, et , selon sa fantaisie da 
moment, il avait dévotion tantét à l'uae, tantôt à l'autre. Il les baisait 
de temps en temps, ou bien se jetait à genoux et récitait soudai- 
nement une oraison adressée à quelqu'une de ces images ; si bien 
qu'en ces momens on l'eût pris pour un homme hors de sens. Pres- 
que toutes étaient de plomb ou détain f comme on les vendait aa 
peuple. Les marchands colporteurs venaient lui en apporter, et 
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une fois il donna cent soixante livres è un petit mercier, qui, dans 
sa balle, en avait une bénie à Aix-la-Chapelle. 

Sa passion pour les reliques était encore plus grande. Il en faisait 
chercher partout et les payait fort cher. Le pape, qui en ce moment 
le flattait en toutes choses, lui en envoya une si grande quantité qu'il 
y eut une sorte de sédition parmi le peuple à Borne, et qu'on remon- 
tra au saint-père le tort qu'il faisait à la ville, en la dépouillant de 
trésors révérés depuis tant d'années, et qui attiraient la bénédiction 
de Dieu. Le pape apaisa le peuple de son mieux, en disant qu'il ne 
pouvait moins faire pour un prince dont le saintaiége avait reçu 
tant de bons offices. Il lui envoya même le corporal sur lequel on 
prétendait que saint Pierre avait chanté la messe. 

Comme ce désir d'avoir des reliques éta connu en tons lieux » 
il arriva qu'Abou-Jézid, que les chrétiens nomment Bajazet II, sultan 
des Turcs, lui envoya une ambassade chargée d'une multitude de reli- 
ques prises, disai-til, à ConstantinopIe.Cetteambassade venaitdeman* 
der au roi de tenir sous bonne garde Zem ou Zizim, son frère, qui se 
trouvait depuis quelque temps réfugié dans le royaume. Tous deux 
étaient fils de ce fameux Mahomet II qui avait pris Constantinople, 
menacé toute la chrétienté durant tant d'années, et qui, avant de 
mourir , avait échoué devant Bhodes , défendue avec une merveil- 
leuse vaillance par les chevaliers et leur grand-maître Pierre d'Au- 
busson. Après sa mort, Bajazet et Zizim s'étaient disputés l'empire, 
elle dernier , depuis sa défaite, avait demandé asile aux chevaliers 
de Bhodes. Le grand-maitre l'avait , quelque temps après , envoyé 
»n France dans la commanderie de Bourganeuf , près de Guéret. 

Le roi n'avait point voulu se mêler de toute cette affaire i ni 
même voir Zizim. Il lui avait seulement offert ses bons offices , à 
condition qu'il embrasserait la foi chrétienne. Malgré l'offre des 
reliques et d'une forte somme d'argent, il ne voulut non plus rien 
entendre des propositions de Bajazet , et ses ambassadeurs reçu- 
rent à Biez, en Provence, le commandement de ne point continuer 
leur route. 

Pendant que le roi était ainsi occupé à. s'environner de saintes 
images et de reliques , on lui raconta, sans doute à Saint-Claude, 
quand il y alla en pèlerinage, toute l'histoire, alors oubliée en France, 
des prédictions merveilleuses de frère Jean de Gand. L'exhumation 
fut faite par commissaires, et , en attendant la canonisation deman- 
x. 2t 
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dée ta pape, le roi se réserva quelques reliques de ce pieux per- 
sonnage. 

Une antre dévotion du roi , et il semblait la croire encore pins 
eficace, c'était de rassembler autour de lui de saints personnages f 
dont la pieuse renommée était répandue au loin et dont les prières 
passaient pour puissantes auprès de Dieu. Il leur faisait bâtir des 
ermitages ou des demeures dans son parc du Plessis. Un nommé 
frère Jacques Rosa Ait appelé de Lombardie, et arriva en Toaraine 
avec sept ou huit de ses compagnons. 

Il y avait alors un solitaire dont la sainteté était célèbre dans 
tout le monde chrétien. Il se nommait Robert Retortillo, et il était 
né dans la ville de Pauie en Calabre. Dès l'âge de douze ans, poussé 
par une pieuse vocation, il s'était retiré dans le creux d'un rocher, 
et avait commencé à pratiquer les plus grandes austérités, couchant 
sur la dure et vivant des herbes qui croissaient autour de son er- 
mitage. Quelques années après , il consentit â laisser établir près 
de lui d'autres ermites et une chapelle; enfin il avait fondé un 
nouvel ordre religieux sous l'humble nom de Minimes, ou les er- 
mites de Saint-François, les soumettant h une règle aussi sévère 
que celle qu'il s'était imposée dès son enfance. Partout on ne par- 
lait que de lp piété du Saint-Homme de Calabre. Ce fut lui que le 
roi imagina de faire venir de si loin pour obtenir par ses mérites 
que Dieu lui accordât guérison. 

Ce n'était peint chose facile que de tirer de sa solitude et de 
soin de son ordre ce pieux vieillard, qui avait pour lors près de 
soixante-dix ans. Les honneurs ne pouvaient guère le toucher, et 9 
n'avait rien à demander aux robde la terre. Il était homme simple, 
ne sachant ni Hre ni écrire, ne connaissant d'occupation que la 
prière, et n'étant jamais sorti de sa retraite que pour aller visiter 
l'archevêque de son diocèse à Cosenxa. Le roi chargea le prince de 
Tarante qui retournait auprès du roi de Naples, son père, de faire 
tout ce qui serait en son pouvoir pour décider l'ermite â le venir 
trouver. Le sire de La Heuse, mettre d'hôtel du roi , se rendit en 
même temps en Italie , et l'on commença â bâtir un couvent peur 
lui au Plessis. 

Robert craignait de quitter sa solitude et sa vie régulière peur 
faire un si grand voyage et paraître dans les pompes du monde 
qui lui étaient si inconnues. Il ne fallut pas moins que les ordres 
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de son souverain le roi de Naples et deux brefc do pape pour le * 
décider. Partout oo lui rendit de grands hommages. A Utopies, toute 
la famille royale l'accueillit avec respect ; mata à Home il fut mieux 
reçu encore. Le pape se montra empressé de voir un homme d'une 
piété si rare, et lui accorda trois audiences successives, le faisant 
asseoir devant lui, comme il n'eût fait pour personne dans la chré- 
tienté, et le gardant des heures entières seul avec lui. Tous leë 
cardinaux allèrent lui rendre visite. Parmi tant d'honneurs* le soli- 
taire ne semblait ni troublé ni ébahi* Il répondait à tout , simple* 
ment et avec un grand sens. 

Arrivé en France , le roi le reçut comme si c'eût été le pape, se 
jetant à genoux devant lui pour le conjurer de prolonger sa vie. 
Ses réponses parurent bien sages , et telles qu'on pouvait les atten- 
dre d'un si digne personnage. Sa renommée , son extérieur véné- 
rable et jusqu'à son langage italien , le faisaient paraître comme un 
être miraculeux* Il y avait des hommes , et même des plus raison* 
sables, à qui il semblait que le Saint-Esprit 1 parlait par sa bouche, 
et qu'il était inspiré de Dieu. On ne l'appelait que le Saint-Homme s 
c'était son nom , même sur les États de dépense du roi. Pourtant, 
comme en France et près du roi , il se trouvait des gens assez portés 
à se railler de tout , ils se moquaient du Saint-Homme et de son 
voyage , dont ils pensaient que le roi ne tirerait pas grand profit. 

Le roi en pensait autrement , et comptait beaucoup sur la puis* 
sance de ses prières pour l'empêcher de mourir; cependant il dé- 
clinait chaque jour. Entre autres remèdes contre la mort, ii lui 
était venu à la pensée de se faire faire une seconde fois les onctions 
du sacre. Le pape le lui avait permis par un bref. L'évèque de Séei 
et d'autres commissaires se rendirent donc à Bheims pour deman- 
der la Sainte-Ampoule. L'abbé de Saint-Remi et ses douze religieux 
se chargèrent de la porter eux-mêmes. Lorsqu'ils arrivèrent près 
de Paris, le 31 juillet , le clergé, le parlement, le corps de vWe , 
tout ce qu'il y avait de prélats , de seigneurs , allèrent jusqu'à la 
porte Saint- Antoine au-devant de la Sainte-Ampoule ; cette pom- 
peuse procession la conduisit jusqu'à la Sainte-Chapelle , ou elle 
fut déposée durant la nuit. Le lendemain , la même procession vint 
reprendre la Sainte-Ampoule et conduire jusqu'à Notre^Bame-des- 
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Champs l'abbé de Saint-Rerai et ses religieux. On leur donna v 
pour apporter aussi au Plessis , deux célèbres reliques de la Sainte- 
Chapelle , la verge de Moïse et la croix de victoire de Charle- 
magne. 

Il y avait bien peu de jours que la Sainte-Ampoule avait été 
remise au roi, et elle était encore dans sa chambre sur le buffet, 
lorsque le 25 août, jour de la Saint-Louis, il fut pris d'une nou- 
velle attaque d'apoplexie, et perdit tout à fait la parole et la con- 
naissance* Cependant on le fit revenir ; mais il se sentait si faible 
qu'il ne pouvait soulever sa main jusqu'à sa bouche. II se jugea 
mort.. Dès qu'il put parler il envoya quérir monsieur de Beaujeu : 
« Allex à Âmboise, lui dit-il, trouver le roi mon fils ; je l'ai confié, 
» ainsi que le gouvernement du royaume , à votre charge et aux 
» soins de ma fille. Vous savez tout ce que je lui ai recommandé, 
» veillez à ce que ce soit fidèlement observé. Qu'il accorde faveur 
» et confiance à ceux qui m'ont bien servi et que je lui ai nommés. 
» Vous savez aussi de qui il doit se garder , et qui il ne faut pas 
» laisser approcher de lui. » Ensuite le roi parla des affaires du 
moment et du gouvernement du royaume 1 , avec une parfaite rai- 
son , donnant les plus prudens conseils, mêlés toutefois de quelques 
commandemens assez extraordinaires et qui semblaient peu sages. 

Puis, dès que le chancelier fut arrivé de Paris en toute hâte *, 
il lui ordonna d'aller porter les sceaux au roi , et de se rendre à 
Amboise avec tous les gens de la chancellerie et du conseil ; il donna 
le même ordre à ses capitaines des gardes , à une partie des ar- 
chers , à toute sa vénerie. « Allez vers le roi , » disait-il à tous. Il 
remercia Etienne de Vesc, premier valet de chambre de son fils, 
du soin qu'il en avait toujours pris , le lui recommanda tendrement, 
et le chargea de lui porter l'assurance de sa paternelle affection. 

Tout affaissé qu'il était , il y avait long-temps qu'il n'avait parlé 
avec autant de calme et de fermeté. Chacun s'en étonnait ; et lui- 
même , après avoir fait ainsi ses dispositions dernières, reprit à l'es- 
poir de vivre. C'était surtout la présence du Saint-Homme qui le 
soutenait. De moment en moment , il lui envoyait demander quel- 
ques nouvelles prières , et l'on voyait que déjà iï pensait à faire 
revenir au Plessis tous ceux qu'il avait envoyés à Âmboise. 

i Gomines. — s Registres du parlement. 
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Cependant maître GoHtier ne conservait nulle espérance , et 
voyait la fin approcher. Sur son rapport , Jean de Rely, docteur en 
théologie et chanoine de Paris , pensa , ainsi que les autres ecclé- 
siastiques , qu'il fallait avertir le roi , et ne le point laisser dans 
l'illusion. 

Souvent, en conversant avec quelques-uns de ses serviteurs, le 
sire de Comines entre autres , il les avait priés, lorsqu'ils le ver- 
raient en un tel état , de garder quelques ménagemens avec lui , 
de le traiter doucement , de ne pas proférer ce cruel mot de mort, 
et de le faire seulement souvenir de se confesser. Il était même con- 
venu avec eux qu'on ne lui dirait rien autre chose que «c parlez peu. » 
Cette simple parole devait lui servir d'avertissement suffisant. 

Mais il avait écarté de lui tous ses anciens familiers , tous ses 
serviteurs nobles , et n'était plus environné que de gens de mœurs 
rudes et de langage grossier, qui ne savaient rien traiter, avec les 
procédés des hommes nés ou nourris en bon lieu. Maître Olivier 
et Jalques Coittier décidèrent , avec les confesseurs, qu'il fallait lui 
apprendre la vérité, et il fut résolu entre eux d'aller lui. dire sa 
sentence de mort. On se souvint qu'il l'avait ainsi fait signifier 
au connétable , à monsieur de Nemours et à tant d'autres 1 : à 
eux, comme à lui , il n'avait été laissé que le temps de se confesser. 

a Sire, il faut nous acquitter d'un triste devoir , lui dirent-ils; 
» n'ayez plus d'espérance dans le Saint-Homme, ni dans nulle autre 
» chose , c'est fait de vous assurément. Ainsi pensez à votre con- 
» science, car il n'y a nul remède. » Ces cruelles paroles ne l'abat- 
tirent point : « J'ai espérance que Dieu A'aidera, répondit-il, car 
» je ne suis peut-être pas si malade que vous pensez. » 

Toutefois il commença à se préparer à la mort avec plus de sang- 
froid et de force qu'il n'en avait montré depuis plusieurs mois. Il 
se confessa, reçut ses sacremens , disant toutes les oraisons d'une 
voix faible, mais assurée. Ce terrible moment, qui d'avance lui 
avait causé tant d'effroi , le trouva tranquille et courageux. J'es- 
» père , disait-il , que Notre-Dame, ma bonne patronne, qui a fait 
» tant de bien à moi et au royaume, m'accordera la grâce d'aller 
» jusqu'au bout de la semaine. » En effet, sans qu'il y eût pourtant 
aucun moment d'espoir, il s'écoula cinq jours, durant lesquels on 

i Comines. 
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De lof entendit pas pousser une seule plainte, ni montra aucune fai- 
blesse. Il raisonnait comme en parfaite santé» ne témoignant plu de 
répugnance à songer à son dernier moment. 

Il parla même de ses funérailles , de l'ordre qui devait y être ob- 
servé , de ceux qui devaient suivre le convoi. Il rappela ses volontés 
touchant sa sépulture et son tombeau ; car , s'il n'avait pas souffert 
qu'on lui parlât jamais de la mort, c'était peut-être qu'il y songeait 
sans cesse, et peu de mois auparavant ; il avait tout réglé pour son 
mausolée. C'était à Notre-Dame de Gléri qu'il voulait qu'on le 
plaçât. En face de l'autel de la Vierge devait être posée sa statue , 
en bronze doré , à genoux , la tête découverte , et les mains jointes 
dans son chapeau , comme il se tenait d'ordinaire. N'étant point 
mort. en bataille et les armes à la main , il voulait être vêtu en chas- 
seur, avec des brodequins, une trompe de chasse suspendue en 
écbarpe , son chien couché près de lui , son ordre de Saint-Michel 
au cou , son épée à la ceinture. Quant à sa ressemblance , il deman- 
dait qu'on le représentât, non point tel qu'en ses dernières années, 
chauve , voûté , amaigri , mais comme dans sa jeunesse et dans la 
force de l'âge , le visage assez plein , le nés aquilin , et les cheveux 
longs tombant par derrière jusque sur ses épaules. Ainsi la choee 
avait été prescrite , dès le mois de janvier , â Conrad , orfèvre do 
Bologne, et â Laurent Wren , fondeur Damand ; le roi entendait 
qu'on se conformât de point en point à ce qu'il leur avait ordonné. 

Mais c'était surtout du royaume et de son fils qu'il s'occupait ; 
c'était le ce qui remplissait sa pensée : 

« Il faut mander à monsieur d'Esquerdes , disait-il , de n 9 es- 
» sayer aucune pratique sur Calais. Nous avions songé à chasser les 
» Anglais de ce dernier coin qu'ils ont dans le royaume ; mais ce 
* sont trop grandes affaires , tout cela finit avec moi. Il faut que 
» monsieur d'Esquerdes laisse de tels, desseins, et vienne garder 
» mon fils, sans bouger d'auprès de lui pendant plus de six mois. 
» Qu'on termine aussi tous nos débats avec la Bretagne , et qu'on 
» laisse vivre en paix ce duc François, sans plus lui donner trouble 
» ni crainte. C'est ainsi qu'il en faut user maintenant avec tous 
» nos voisins. Cinq ou six ans d'une bonne paix sont bien nécessaires 
» au royaume. Le pauvre peuple a trop souffert, il est en grande 
» désolation. Si Dieu m'eût voulu laisser la vie, j'y aurais mis bon 
» ordre : c'était ma pensée et mon vouloir. Qu'on dise bien à mon 
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» fils de demeurer en paix, surtout tant qu'il est si jeune. Plus tard, 
» lorsqu'il aura plus d'Age et que le royaume sera en bon état, il 
» en disposera selon son plaisir. » 

Dès qu'il lui Tenait è l'idée quelque bon conseil , quelque re- 
commandation à donner, il les disait k ceux qui étaient autour de 
soq lit , en commandant qu'on ne manquât pas è les faire savoir 
au roi. 

Ce fut de la sorte que, sans nulle souffrance apparente, il arriva 
jusqu'à sa dernière heure, parlant presque sans cesse, en pleine 
raison et connaissance, et répétant des prières et des versets des 
psaumes. Enfin, le 30 août, vers le soir, entre sept et boit heures, 
il expira en disant : « Notre-Dame d'Embrun, ma bonne maîtresse, 
» ayez pitié de moi. a 

Tout aussitôt après sa mort, tous ceux qui étaient au Plessis 
coururent à Amboise, et il ne resta que ceux qui étaient absolument 
nécessaires à la garde du corps. Huit jours après , il fut porté en 
grande cérémonie è Notre-Dame de Cléri. 

Ce fut une grande allégresse dans le royaume ; ce moment était 
impatiemment attendu comme une délivrance et comme la fin de tant 
de maux et de craintes. Depuis long-temps nul roi en France n'a- 
vait été si pesant à son peuple et n'en avait été tant haï. Toutefois 
le roi Louis XI fut, dès les premiers temps après sa mort , jugé 
fort diversement. 

Les hommes qui , comme le sire de domines , avaient été ses 
serviteurs, qui avaient vécu dans sa confidence, qui avaient étéi 
employés dans ses affaires , ne pouvaient se défendre d'un fonds 
d'attachement et d'admiration pour lui , lors même qu'il avait été 
envers eux inégal , injuste , méfiant et rude. Ils avaient vu de près 
tout son savoir-faire , cette connaissance des hommes et des affaires, 
cette prudence , cet esprit dont tous les autres princes étaient bien 
loin; ils avaient entendu long-temps ce langage flatteur pour les 
uns, effrayant pour les autres , embarrassant pour tous, rempli 
d'indiscrétion et cependant de feinte, familier et inattendu; témoi- 
gnant un génie qui comprend toutes choses et se croit permis de 
tout dire comme de tout faire. Si bien que le roi leur paraissait 
pour ainsi dire au-dessus de leur jugement. Sans doute ils croyaient 
voir de temps en temps des erreurs dans sa conduite ; mais Hs pen- 
saient qu'il était plus habile qu'eux et en savait davantage ; d* au- 



Digitized by 



Google 



178 CB qu'on pbhsa do roi 

tant que l'événement avait parfois réparé ses fautes» parce qu'il 
savait promptement se retourner et saisir toutes les occasions. De 
sorte qu'ils n'osaient jamais prononcer que le roi avait eu tort. Ils 
pensaient bien aussi qu'il avait commis des cruautés et consommé 
de noires trahisons; toutefois ils se demandaient si elles n'avaient 
pas été nécessaires , et si l'on n'avait pas ourdi contre lui des trames 
criminelles, dont il avait eu à se défendre. Sa méfiance, surtout 
dans les derniers temps, paraissait sans. doute horrible et pres- 
que insensée , mais ils s'étaient mis à l'en plaindre , comme d'un 
malheur ou d'une punition que le ciel lui avait envoyée pour l'ex- 
piation de ses péchés. Tellement , que toute cette terreur qu'il avait 
répandue autour de lui , ces gens accroché à des potences ou jetés 
à la rivière, ces grands seigneurs dans des cages de fer, leur don- 
naient un sentiment de pitié, non pour les victimes, mais pour le 
roi, à qui tant de craintes mal fondées avaient fait faire, disaient- 
ils son purgatoire en ce monde. Ils espéraient même que les tour- 
mens de sa méfiance, son effroi de la mort, et même la brutalité de 
maître Coittier, lui seraient comptés pour l'autre vie. 

Dans tout le royaume , la foule de ses sujets qui n'avaient ni reçu 
ses bienfaits , ni vécu dans sa familiarité, ni connu l'habileté de ses 
desseins, ni goûté l'esprit de son langage , jugeait seulement par 
ce qui paraissait au dehors. Le royaume était ruiné , le peuple au 
dernier degré de la misère ; les prisons étaient pleines ; personne 
n'était assuré de sa vie ni de son bien ; les plus grands du royaume 
et les princes du sang n'étaient pas en sûreté dans leur maison. 

Il y avait toutefois des gens qui disaient qu'on ne pouvait refuser 
au roi d'avoir fait le royaume plus puissant que jamais ; de s'être 
rendu redoutable à toute la chrétienté ; d'avoir formé des armées 
trois ou quatre fois plus nombreuses que par le passé; d'avoir ajouté 
à la couronne les deux Bourgognes , l'Artois , la Provence , l'Anjou, 
le duché de Bar et le Roussillon ; et afin d'avoir mis chacun , petits 
ou grands, au point de trembler devant le pouvoir du roi. 

A cela on répondait que le roi Charles VII son père avait fait de 
bien plus grandes et plus nobles choses , en laissant après lui le 
royaume heureux et tranquille et une mémoire bénie de ses peuples. 
Les Anglais avaient été chassés de la Normandie et de la Guyenne, 
ce qui était bien plus difficile que de recueillir l'héritage du roi René 
ou de la duchesse Marie. Les armées avaient été puissautes sous 



Digitized by 



Google 



AFftÊS SA MOfiT. 173 

le roi Louis: mais la guerre n'avait pas été glorieuse* Au con- 
traire» le temps du roi Charles avait été tout chevaleresque. Les 
Français avaient eu pour lors des chefs vaillans et à jamais fatàeux; 
tandis que depuis, avec tant de troupes et d'artillerie , on avait 
toujours craint de livrer des batailles ; et lés deux qui avaient été 
données à Montlhéri et à Guinegate avaient été plutôt perdues que 
gagnées. Ges nombreuses armées , dont on parlait tant » devaient 
plutôt être regardées comme une calamité que comme un bien pour 
le royaume. Elles n'y avaient point gardé le bon ordre et n'y avaient 
pas maintenu la police ainsi qu'autrefois , mata l'avaient pillé et 
ravagé comme un pays ennemi» Pour les solder, il avait fallu lever 
d'incroyables impôts. Quant à la soumission des seigneurs , elle 
n'avait jamais été si grande que durant les dix dernières années du 
roi Charles , et s'il avait fallu les dompter de nouveau par la guerre, 
la prison et les supplices , c'était parce qu'on les avait inquiétés , 
trahis et poussés à bout. Si on leur avait été tout pouvoir dans le 
royaume , le peuple n'avait rien gagné à voir élever en leur place 
des hommes nouveaux , qu'il avait fallu enrichir des dépouilles de 
l'État et des sueurs du peuple ; et encore valait-il mieux avoir pour 
conseillers de la couronne le duc de Bourbon et le duc d'Orléans , 
que des misérables comme maître le Dain ou Jean Doyat. Tel était 
k langage que tenaient les hommes sensés du parlement ou de TÈ- 
glise. Déplus ils avaient à parler, les uns de la continuelle viola- 
tion des formes de justice, les autres des rigueurs exercées contre 
les évèques. 

Le parlement et la chambre des comptes ne voulurent point 
ratifier tant d'aliénations du domaine, tant de dons faits aux 
églises , et les étranges libéralités prodiguées À mattre Coittier. La 
haine publique s'éleva contre maître Olivier, et il fut pendu ; Jean 
Doyat fut condamné à avoir une oreille coupée à Paris et l'autre 
à Montferrand. Enfin de toutes parts la malédiction s'éleva contre 
les indignités qui avaient signalé les derniers temps de la vie du roi. 

A tant de justes reproches le vulgaire ajoutait une foule de ré- 
cits populaires qui lui rendaient plus odieuse encore la mémoire 
du feu roi- On en disait sur les cruautés de Tristan l'Hermite en- 
core bien plus qu'il n'y en avait. Cette sombre retraite où le roi 
avait passé la fin de sa vie au Plessis , ce qu'on racontait de sa mé- 
fiance , ce qui se disait de son effroi de la mort , donnaient lieu à 
x. 22 
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toutes sortes d'histoires fabuleuses et terribles. On alla jusqu'à dire 
que , pour ranimer ses forces épuisées , il se baignait chaque jour 
dans le sang de petits enfans qu'on faisait égorger. 

Mais si Ton s'exprimait ainsi sur le roi dans le royaume , en 
Flandre il y avait une bien autre aversion pour sa mémoire. Là , 
il n'y avait point de crime qu'on ne lui attribuât ; on allait même 
jusqu'à lui refuser toute prudence et toute habileté dans la con- 
duite des affaires. On le peignait comme un prince d'un génie in- 
quiet et variable , sans but ni desseins fixes , agissant sans cesse par 
fantaisie ; humble dans la mauvaise fortune , timide dans la pros- 
périté; épuisant son royaume pour préparer une guerre, et n'osant 
pas la commencer; disposant toutes ses armées pour combattre, 
et tremblant devant la pensée d'une bataille. On lui refusait cette 
vaillance de sa personne qui était pourtant bien connue. On le mon- 
trait incapable d'amitié , inconstant dans sa confiance , s'ennuyant 
de ses anciens serviteurs , et les changeant par pure fantaisie. Son 
langage vif et familier, on l'appelait un ignoble bavardage , et on 
le raillait d'avoir manqué de l'éloquence grave qui eût été séante à 
un roi. Sa familiarité et ses façons simples et bourgeoises étaient 
présentées comme indignes de la majesté et méprisables aux yeux 
des peuples. De sorte qu'à en croire les chroniqueurs flamands de 
ce temps-là , jamais la France n'aurait eu un plus méchant et un 
moindre roi. 

Lorsqu'on reprochait à ces anciens serviteurs de la maison de 
Bourgogne leur partialité , ils disaient pour se justifier que leur 
jugement était à peine aussi sévère que celui des états généraux du 
royaume, convoqués bientôt après la mort du roi Louis XI. Il est 
certain que d'un commun accord on y accusa durement son règne, 
qu'on en montra les calamités , les injustices , les désordres, les 
cruautés. Et dans une telle assemblée on ne pourrait pas dire que 
ce fut un cri populaire poussé par des gens grossiers et passionnés. 
D'abord se présentèrent les requêtes de ceux qui avaient été victimes 
des cruautés du roi. On porta devant les États la plainte de Charles 
d'Armagnac, retenu depuis douze ans à la Bastille, où il avait 
souffert mille maux qu'il racontait, ainsi que les crimes qui avaient 
fait périr son frère et toute sa famille. Puis les enfans du doc de 
Nemours exposèrent la misère où ils avaient vécu depuis l'inique 
condamnation de leur père. Ce n'était pas seulement ceux qui avaient 
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souffert dont les discours s'élevaient contre le roi. Jean de Rely , 
chanoine de Paris, qui l'avait assisté sur son lit de mort , Philippe 
Pot , seigneur de la Roche , chevalier de Tordre , et un de ses prin- 
cipaux serviteurs, s'exprimèrent avec une force toute pleine de 
sagesse et de gravité , et cependant leurs discours furent presqu'en 
tout conformes à la voix du peuple 1 . Ce fut au gouvernement du 
roi défunt, qu'en présence de son fils et sous la régence de sa fille , 
furent attribués tous les maux du royaume, sans que personne 
prtt la parole pour dire qu'il se fût fait sous ce règne quelque chose 
de beau, de bon ou de grand. 

Gette sentence sévère , mais équitable , fut pendant beaucoup de 
générations répétée par tous les homtnes graves qui écrivirent sur 
l'histoire de France et sur la politique des divers rois. Elle fut aussi 
perpétuée par une sorte de tradition populaire. 

Plus tard on a vu s'effacer les souvenirs et s'affaiblir la justice. Ré- 
pétant le mot d'un roi *, qui fit à la France plus de mal que Louis XI, 
beaucoup l'ont vanté pour avoir mis les rois hors de page. Une 
telle louange est toute simple en la bouche d'un prince qui veut 
avant tout agir selon ses volontés, et qui se trouve enchaîné et 
humilié quand il lui faut respecter les lois du royaume. Mais on 
s'étonnerait volontiers d'entendre un sujet 8 r applaQdir de ce que 
son maître n'a plus aucun frein ni aucune règle , si l'on ne songeait 
pas que toujours en France il y a eu bon nombre de gens qui ont 
attendu leur fortune et leur agrandissement de la puissance royale , 
et qui la voulaient d'autant plus forte qu'elle pourrait prélever 
pour eux une plus large part sur le bien public. En même temps , 
dans des vues moins intéressées , beaucoup d'autres , émus des 
barbares souvenirs du régime des fiefs , sans cesse prévenus contre 
le pouvoir des seigneurs , trouvaient bon et heureux tout ce qui 
pouvait soumettre ceux-ci au joug commun. Le peuple fut long- 
temps à désirer , non pas même les libertés qu'il pouvait conserver 
ou gagner , mais l'oppression de ceux dont il se sentait opprimé. 
Le sentiment qui avait inspiré une molle et imprudente confiance 
pour le gouvernement paternel de Charles YII , qui ensuite avait 
facilité les exactions et les iniquités de son fils , contribua donc à 
affaiblir le jugement porté , en triste connaissance de cause , par 
ceux qui avaient vécu dans ces temps malheureux. 

i Journal des états généraux, tenu par Masselio. — « François I". 
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Pois sont venus d'autres gens 4 , qui ont professé que lorsqu'un 
sujet svait la hardiesse de penser , de dire et d'écrire qu'un roi «Tait 
pu encourir de graves reproches , a c'était une outrecuidance et une 
» intempérance de plume qui appelait le châtiment. » Ils ont trouvé 
que pour blâmer Louis XI , il fallait avoir « l'esprit dénaturé et 
p l'humeur bien sauvage. » Sans tomber dans de telles bassesses , 
beaucoup d'autres , nourris dans la profonde humilité où la majesté 
vivante des* fois maintenait le vulgaire» n'ont plus trouvé en eux* 
mêmes 1# force et la franchise nécessaires pour flétrir avec une jus- 
tice suffisante la mémoire d'une majesté au tombeau. 

Enfin il y a eu plus tard des écrivains qui , avec une sorte d'insoa- 
cianee, voyant les temps passés comme un spectacle de désordre, 
d'ignorance et de barbarie, ont excusé en quelque façon Louis XI 
aux dépens de l'époque ou il vivait. Lui trouvant un esprit plus dé* 
gagé , une vue plus avisée , un langage plus railleur qu'à tout ce qui 
l'entourait, Us ont parlé de lui avec complaisance. L'habileté lès a 
séduits, leur a fait oublier, non seulement la justice, mais la raison; 
car cette habileté de Louis XI, quels en furent les effets pour le 
bonheur et même pour la grandeur du royaume ? En quel état le 
laissa-t-il? Peut-on, après avoir écrit une telle histoire, la conclure 
en disant : « Tout mis en balance , ce fut un roi * î » 

Louis XI lui-même répondrait que c'est faire une grande injure 
au nom de roi. Voici ce que , sous ses yeux , il fit écrire dans les 
avis qu'il destinait à son fils. « Quand les rois n'ont pas égard à la 
loi , ils ôtent au peuple ce qu'ils doivent lui laisser , et ne lui don- 
nent pas ce qu'il doit avoir ; ce faisant, ils rendent leur peuple serf 
et perdent le nom de roi ; car nul ne doit être appelé roi, hors celui 
qui règne sur des Francs. Les Francs aiment naturellement leur sei- 
gneur : les serfs naturellement le haïssent s . * 



i Le père Garasse, jésuite, contre Etienne Pasquier, qui avait parié de 
Louis XL — % Dudos. — s Rosier des guerres. 
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roi et du Duc à flesdin. — Voyage du roi en Picardie et en Flandre. — Lettre du 
pape au Duc. — Nouveaux projets de croisade p. 335-254. 
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TOME SEPTIÈME. 

SUITE DD LIVRE ONZIÈME. 

Réconciliation du Duc et de son fils. — Départ de la croisade. — Le roi fait saisir 
le comte de Bresse. — Traité du roi et du duc de Milan. — Querelles du roi et 
du duc de Bretagne. — Nouvelle entrevue du roi et du Duc. — Ambassade d'An- 
gleterre. — La reine vient voir le Duc. — Entrevue du Duc et du roi de Chypre. 
— Entrevue du Duc et du duc de Savoie. — Mauvais succès de la croisade. — 
Succession du prince d'Orange. — Succession du comte de Nevers. — Suite des 
différends du roi et du duc de Bretagne. — Mariage de l'héritier de Dours. — 
Arrestation du bâtard de Rubempré. — Le Duc part pour Hesdin. — Ambas- 
sade du roi au Duc. — Réponse du comte de Charolais. — Réponse du Doc 

p. 5-46. 

LIVRE DOUZIÈME. 

Discordes de Bourgogne. — Disgrâce de la maison de Croy. — Mécontentement 
en France. — Le roi assemble les princes à Tours. — Ligue du bien public. — 
Guerre contre le duc de Bourbon. — Les Bourguignons devant Paris. — Bataille 
de Montlhéri. — Arrivée de l'armée de Bretagne. — Le roi rentre h Paris. — 
Arrivée de l'armée de Lorraine. — Négociations avec les princes. — M. de Cha- 
rolais retourne en Flandre. — Le roi reprend la Normandie. — Griefs de mon- 
sieur Charles, frère du roi. — Changement dans la situation du royaume. — 
Plaintes du comte de Charolais. — Destruction de Dînant. — Nouveaux projets 
contre le roi. — Mort du duc Philippe p. 47-151. 

CHARLES-LE-TÉMÉRAIREe 

LIVRE PREMIER. 

Sédition à Gand et en Brabant. — Prétentions du comte de Nevers. — État des 
affaires en France. —Voyage du comte de Warwick en France. — Ambassade 
en Angleterre. — Ordonnance concernant la ville de Paris. — Nouvelle aboli- 
tion de la pragmatique. — Guerre contre les Liégeois.— Siège d'Hui. — Négo- 
ciation du roi avec les Liégeois. — Le connétable est envoyé près du Doc. -— 
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Nouvelle ligne des princes contre* roi. — Bataille do Braesiein. — Soumission 
de Liège. — Gouvernement du Duc. — Caractère des princes. — Chapitre de 
la Toison-d'Or. — Fin de la guerre de Bretagne. — États généraux du royaume. 
— Entrée du connétable à Bruges. — Punition du bâtard de la Hamaide. — 
Mariage du Duc . . p. 133-195. 

LIVRE DEUXIÈME. 



Guerre du roi avec le duc 4e Bretagne.— Négociations du roi et du Duc— Discours 
des gens de guerre français.— Le roi tient à Péroane.— Destruction deliégu.— 
Les Gantois perdent leurs privilèges. — Acquisition du comté de Ferette. — 
Voyage du Duc en Zélande. — Punition du gourerneur de Flessingue. — Traité 
du Duc avec le roi de Bohême. — Ce qui s'était passé en l'absence du roi. — 
Retour du roL — Sa conduite envers les princes. — Trahison du cardinal de 
Baluc — Ambassade à Rome. — Le roi réconcilié avec son frère. — Institution 
de Tordre de Saint-Michel. — Le sire de Rohan vient offrir ses services au roi. 
— Affaires d'Angleterre. —Le comte de Warwfck se réfugie en France. — Plain- 
tes du duc de Bourgogne. — Entreprises pour la maison de Lancastre. — Ambas- 
sade du roi au Duc — Ce qu'on pensait du roi et du Duc. — Naissance du Dau- 
phin. — Alliance du roi avec les Suisses. — La maison de Lancastre remise sur 
le trône d'Angleterre .p. 19&-275. 



TOME HUITIÈME. 

LIVRE TROISIÈME. 

Message du Duc à Calais. — Défense de commercer avec la Bourgogne. — Traité 
du roi avec le prince de Galles. — Notables assemblés à Tours. — Discordes 
entre le roi et le Duc. — Le bâtard Baudouin se retire en France. — Lettres de 
Jean de Chassa contre le Duc — Prise de Saint-Quentin. — Prise d'Amiens. 

— Forces du Due. — Duplicité du connétable. — Succès da Duc. — Trêve entra 
le roi et le Doc. — Le roi Edouard recouvre son royaume. — Négociations du 
roi et de son frère. — Lettres du vicomte de Narbonne au roi. — Projets des 
princes contre le roi. — Négociations entre le roi et le Duc — État des affaires. 

— Mort du duc de Guyenne p. 5-6S. 
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LIVRE QUATRIÈBfE. 

Le Doc entre en France. — Manifeste contre le roi. — Siège de Beauvais. — Ré- 
compenses accordées à la ville de Béarnais. — Ravage de la Normandie. —Le 
sire de Gomines quitte le Duc. — Traité du roi avec le sire de Lescun. — Trêve 
entre le roi et le Duc. — Conquête de la Gueldre.— Chapitre de la Toison-d'Or. 

— Prise de Nimègue. — Négociations, pour le mariage de Marie de Bourgogne. 

— Mort du duc de Lorraine. — Meti refuse ses portes au Duc. — Le Duc à Aix- 
la-Chapelle. — Entrevue de l'Empereur et du Duc. — Intelligences du Duc et de 
la maison d'Anjou. — Fin du comte d'Armagnac. — Voyage du roi en Guyenne. 

— Guerre du Roussillon. — Le due d'AIencon est arrêté. — Mariage des filles 
du roi. — Le cardinal Bessarion. — Le Doc excommunié. — Confiscation du 
dadté d'AIencon. — Le connétable saisit Saint-Quentin.— Conférences de Bou- 
vignes. — Tyrannie du sire de Hagenbacb. — L'Empereur passe à Bêle. — Le 
Duc en Alsace. — Ambassade des Suisses au Duc. — Entrée du Duc à Dijon. 

— Italiens au service du Doc. — Complot contre le roi. — Traité des Suisses 
avec le roi. — Ligue contre le Duc. — Ambassade du comte de Romont aux 
Suisses. —• Le Doc quitte la Bourgogne p. 66-151. 

LIVRE ONQUIÈME. 

Alliance des Suisses et de l'Autriche. — Révolte du pays de Ferette. — Procès du 
sire de Hagenbach. — Le comte Henri de Wurtemberg prisonnier. — Réconci- 
liation du roi et du connétable. — Saisie de l'Anjou. — Sédition à Bourges. — 
Affaire du Roussillon.— Lettres du roi au sire du Lude. — Traité du Duc et du 
roi d'Angleterre. — Siège de Neuss. — Guerre en Alsace. — Négociations du roi 
avee les Suisses. — Bataille d'Héricourt. — Héraut d'Angleterre envoyé au roi. 

— Conduite du duc de Bretagne. — Lettre du roi à monsieur de Comminges. 

— Les Anglais menacent de descendre en France. — Suite du siège de Neuss. — 
Succession de CastUle. — Prise de Perpignan. — Instructions données par le 
roi. *— Paix avee la maison d'Aragon. — Négociations avec le roi René. — Le 
duc de Lorraine déclare la guerre au Due. — Négociations du roi et de l'Empe- 
reur. — Apologue de Tours et des chasseurs. — Suite du siège de Neuss. — Le 
roi commence la guerre. — Levée du siège de Neuss .... p. 155-133. 

LIVRE SIXIÈME. 

Combat de Guipy . — Combat devant Arras. — Le prince d'Orange traite avec le 
roi. — Les Anglais descendent en France. — Entrevue du Duc et du roi 
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d'Angleterre.— -Projets du Duc contre la Lorraine.— Le roi commence à négocier. 

— Ambassade du connétable. — Pensions données aux conseillers d'Angleterre. 

— Retour dn Duc chez le roi Edouard p. 285-248. 



TOME NEUVIÈME. 

SUITE DU LIVRE SIXIÈME. 

Entrevue de Pecquigni. — Traités entre la France et 1* Angleterre. — Opinion des 
Anglais sur la paix. — Trêve entre le roi et le Duc — Conquête de la Lor- 
raine. — Fin du connétable. — Ce qu'on pense des princes après la paix. — 
Le Duc prend possession de la Lorraine. — Guerre des Suisses contre le comte 
de RomonL — Ambassade des Suisses au Duc p. 5-5Q. 

LIVRE SEPTIÈME. 

Guerre contre les Suisses. — Siège d'Yverdun. — Siège de Granson. — Armée 
des Suisses. — Bataille de Granson. — Représailles exercées sur les Bourgui- 
gnons. — Le roi apprend la défaite du Duc —Négociations avec le roi René. — 
Le duc de Milan abandonne le Duc — Ce que fiait le Duc après sa défaite. — 
Sa maladie. — Assemble une nouvelle armée. — Dispositions des Suisses pour 
se défendre. — Le roi veut garder la trêve. — Le duc de Lorraine se rend en 
Suisse. — Siège et bataille de Morat. — Ossuaire des Bourguignons. — Le Duc 
fait saisir la duchesse de Savoie. — Assemblée des États du duché. — Lettre 
du Duc au président de Luxembourg. — Mécontentement des Etats de Flandre. 

— Désespoir du Duc. — Evasion de la duchesse de Savoie. — Ambassade des 
Suisses au roi. — Le duc de Lorraine reconquiert des États. — Le Duc se rend 
en Lorraine. — Négociations du duc René avec les Suisses. — Siège de Nand. 

— Trahison du comte de Campo-Basso. — Supplice de Siffirin de Baschi. — 
Le roi de Portugal visite le Duc. — Le duc de Lorraine' revient avec les Suisses. 

— Bataille de Nand. — Mort du Duc p. 51-15* 

MARIE DE BOURGOGNE. 

LIVRE PREMIER. 

Le roi apprend la bataille de Nand. — Ses résolutions. — Le roi s'apprête à la 
guerre. — Soumission du duché de Bourgogne. — Lettre de mademoiselle de 
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Bourgogne. — Elle apprend la mort de son père. — État de la Flandre. — 
Olivier le Data. — Le roi arrive en Picardie. — Nouveaux projets du roi. — 
Négociations pour le Bainaut. — Exactions en Bourgogne. — Ambassade en- 
voyée au roi. — Les Etats de Flandre. — Ambassade, des États de Flandre au 
roi. — Sédition à Gand. — Lettre du chancelier de Bourgogne à sa femme. — 
Supplice d'Hugonet et du sire d'Himbercourt. —Prise d'Hesdin et de Boulogne. 
— Siège d'Arras. — Rigueurs exercées contre Arras. — La Bourgogne se sou- 
lève. — Bonne intelligence avec l'Angleterre. — Négociation pour le mariage 
du Dauphin. — Surprise de Tournai. — Occupation de Cambrai. — Guerre 
en Hainaut. — Prise du Quesnoy. — Prise d'Avesnes. — Nouvelles négocia- 
tions pour le mariage du Dauphin. — Mort du duc de Gueldre. — Siège de 
Saint-Omer. — Le grand-bâtard de Bourgogne remis au roi. — Mariage de 
mademoiselle de Bourgogne p. 135-904. 

LIVRE DEUXIÈME. 



Trêve conclue à Lent. — Le prince d'Orange appelle les Suisses. — Suite de la 
guerre en Bourgogne. — Sédition à Dijon. — Mission du sire de Saint-Pierre. 
— Ambassade des Suisses. — Prise de Gray. — Le sire de Craon rappelé. — 
Procès du doc de Nemours. — Ordonnance contre les non-révélateurs. — Le roi 
devient plus méfiant. — Lettre du comte de Dammartin au maréchal de Gié. — 
Négociation avec le duc de Bretagne. — Affaires d'Espagne. — Abdication du 
roi de Portugal. — Négociation avec l'Empereur. — Avec les Liégeois. — Avec 
l'Angleterre. — Hastings gagné par le roi. — Plaintes de la douairière de Bour- 
gogne. — Mort du duc de Glarence. — Continuation de la guerre en Flandre. — 
Chapitre de la Toison-d'Or. — Prise de Condé. — Procès entamé contre le feu 
Dnc — Suite de la guerre. — Trêves entre le roi et le Duc. — Remise de 
Cambrai. — Suite des affaires avec les Suisses p. 905-259. 



TOME DIXIÈME. 

LIVRE TROISIÈME. 

Le roi revient en France. — Prédications de frère Fradin. — Complot attribué au 
prince d'Orange. — Conjuration des Pazzi. — Le roi soutient les Florentins. 
— . Ordonnances sur les affaires de l'Église. —Assemblée du clergé à Orléans. — 
X. 24 



Digitized by 



Google 



190 TAitt 

Négociations avec le pape. — AmbanKk du roi en ttaiie. — Négoenttoss avec 
l'Espagne. — Avec l'Angleterre. — Conférences peur la paix. — Réforme des 
eomjtagnies. — Lettre du comte 4e Dammartin. — Préparatifs pour la guerre. 

— Rupture delà trêve. — Prise de Bole. — Soumission de la Comté. — Voyage 
du roi à Dijon. — Suite de la guerre en Artois. — Bataille de Guinegate. — 
Lettre du roi a monsieur de Saint-Pierre. — Succès de la flotte française. — Né- 
gociations avec les Suisses. — Affaires de Savoie. — Le duc d'Albanie vient en 
France. — Aflafees avec la Bretagne. — Information contre m duc de Bourbon. 
—Affaire* de Lorraine et d'Anjou. — Affaires de la Gueldre. — Troubles en Hol- 
lande. — Embarras du duc Maximilien. — Poursuites centre l*éfôque d'Elue. 
—Guerre dans le Luxembourg p. 5-4M. 

LIVRE QUATRIÈME. 

Le cardinal de Saint-Pierre légat en France. — Voyage de la duchesse douairière 
en Angleterre. — Le cardinal de Saint-Pierre en France. — Le Duc refuse do 
voir le légat. — Lettre du roi au légat. — Lettre du roi à ses ambassadeurs. 

— Délivrance de Wolfgang de Polbein. — Suite des négociations. — Bélirrance 
du cardinal de BaJue. — Etal des lettres sous le roi Louis XI. — Les réalistes 
et les nominaux. — établissement de l'imprimerie en France. — Réformes pro- 
jetées par le roi. — La méfiance du roi s'accroît. — Seconde compagnie des 
gardes. — Façon de vivre du roi. — Bétonne des francs-archers. — Suite des 
négociations. — Le roi a une attaque d'apoplexie. — Suite des négociations. — 
Surprise tentée sur Hesdin.— Chapitre de la Toison-d*Or. — Revue des Suisses. 

— Grands jours en Auvergne. — Procédure contre le comte du Perche. — Haine 
du roi pour fat justice ordinaire. — Négociations avec la Bretagne. — Le roi 
hérite de la Provence. — Le duc de Savoie amené à Lyon. — Mort du sire 
ePAmhoise p. 6M«. 

LIVRE CINQUIÈME. 



Sentimens des Flamands pour le duc Maximilien. — Mort de la duchesse Marie. 
— Négociations du roi avec les Gantois. — Le duc Maximilien privé de la tu* 
telle de ses enfans. — Ambassade du roi aux Flamands. — Prise d'Aire. — 
Meurtre de l'évéque de Liège. — Guerre dans le pays de Liège. — Instruction 
du roi au Dauphin. — Serment du duc d'Orléans. — État du royaume. — Re- 
montrances de l'archevêque de Tours. —Fermeté du parlement. —Le prési- 
dent de La Vacquerle. — Négociations pour la paix. — Traité d*Arras. — 
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àiblissement do roi. — Ambassade des Flamands au roi. — Mort du roi 

-Succession de Navarre. — Affaires d'Italie. — Mariage du Dauphin. 

éme méfiance du roi. — Disgrâce du chancelier. — Jacques Coittier, mé- 

4 roi. — Dévotion du roi. — Saint François de Paule. — Mort du roi. 

i qu'on pensait de lui après sa mort p. 11&-476. 



FIN. 
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